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ÉLÉMENS
DE MEDECINE,

DE J. BROWN,
TRADUITS DE L’ORIGINAL LATIN

,

'Avec des additions et des notes de l’Auteur,

d’après sa traduction anglajse
,

et avec la table de Lynch.
.

Par FOUQUIER, D. M.

Un -art cpnjectuial
,
rempli d’incohérences , et faux

dans presque toutes ses parties , serait-il enfin ramené

à une science certaine
,
qui pût être apjjelée la science

de la vie ? « Tous ceux qui ont étudié ce systèn;e

« avec assez d’application
, ont jusqu’ici répondu à

a cette question par l’affirmative ».

( Pklface de Brown. )

A PARIS,
Chez DEMON VILLE, Imprimeur-Libraire,

rue Christine, n°. 12
j

Et chez GABON, Libraire, place de l’École de

Médecine.

An XIII. ( i8o5. )
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A M. CORVISART,

PREMIER MÉDECIN DE L’EMPEREUR;

Monsieur,

C^EST à vous, qui tenez un rang si

distingué parmi les Médecins professeurs

et praticiens
,

qui, libre du joug des opi-

nions, êtes resté constamment étranger à

tout esprit départi; cest h vous qu il appar-

tient ddapprécier les services que Èrown a

rendus a la Médecine. Je sais quelle dé-

fiance doit ^ inspirer une théorie nouvelle ,

d'après le sort de toutes celles qui ont

paru jusqu ici ; je sais qu aucun système

exclusif na jamais trouvé grâce devant



V

*V0iis ; néanmoins je me persuade que pé-
nétré des imperfections de la médecine ,

vous donnerez quelqu attention à un Ou-
vrage qiLi a pour objet de rendre cette

science plus simple
, plus claire

, plus
exacte dans ses principes

, plus sûre et

plus puissante dans ses applications.

Puisse
, Monsieur

, cette traduction •

meriter de paraître sous 'vos auspices et

obtenir votre suffraget

FOUQUIER.



avant-propos.

ï T> est à peine concevable que les Élëmens de
^

Mëdecine de Brown n’aient pas encore été tra-

duits en français ,
et que la doctrine de cet au-

teur ne soit encore connue parmi nous que par

des aperçus
,
des commentaires et des dissei-

tâtions
;
car pour ce qui est de 1 original, très-

peu de personnes ont eu le courage et la pa-

tience de le lire. Voici une version de ce fameux

Code de la médecine réformée :
puisse - t - elle

avoir une utile influence sur la pratique de la

médecine en France !

Brown a conservé au terme humeiirson accep-

tion générique ])rimitive. Il entend par là tout

liquide qui entre dans la composition du corps

organique ,
soit animal

,
soit végétal. Brown

distingue deux sortes de stimulans : il appelle

perinaneiis les stimulans fixes ou à-peu-près
,

dont l’action est lente et durable; et il nomme

diffusibles les stimulans volatils, spiritueux
,
aro-

matiques, dont raclioii est vive
,
prompte, pé-

nétrante et fugace.

Le Traducteur a substitué au terme économie

celui Ôl oj'ganisme ,
plus exact et reçu dans la

langue médicale, lia conservé en français le mot

stimulus pour exprimer une action stimulante..



iij ^^aîï’t-propos.
On a cru devoir joindre à cette traduction

quelques additions que Brown a faites au texte
dans la traduction anglaise qu’il a donnée lui-
ménie de son Ouvrage, et la plupart des notes
dont d la enrichie. Beaucoup de notes ont élé
Tv-duites. elles e'taient diffuses; quelques autres
ont été supprimées : elles étaient insignifiantes
ou superflues. Les additions sont indiquées par
des guillemets.

On a adopté pour la table de Lynch les chan-
gemens que Pfaff y a faits dans la distribution
des maladies.

On n imputera point au traducteur les invec-
ti\esque Brown

, aigri par le malheur
,
peut-être

par 1 injustice et par l’ingratitude de son siècle,
s est quelquefois permises contre les médecins
et contre leur médecine.



PilÉrACE DE MO SCATI.

CuE livre réimprimé à Milan, et que nous publions aujour-

d’hui, ne doit pas être lu superficiellement , ni connu par le

précis d’un journal, il doit être étudié avec beaucoup d’attention

et souvent médité. Outre que l’aspérité et quelquefois l’obscu-

rité du style de cet ouvrage ,
en rendent la lecture pénible, l’c-

troite liaison des idées, la nouveauté et par fols la hardiesse

de la doctrine qu’il renferme exigent la plus grande attention

pour saisir la pensée de l’auteur. L’illustre Bro^vn doué de la

plus grande perspicacité conçut le projet audacieux de ren-

verser toute les théories et sur-tout celles établies de son tems

en Angleterre. Tant qu’il vécut, il ne dissertait jamais avec

plus d’éloquence et de véhémence
,
que quand il écrasait du

poids de ses nombreux argumens, les opinions des modcrne.s

qu’on aurait regardées comme les plus solides. S’il^nc porta

])oint la conviction dans l’esprit de tous ses auditeurs, il ob-

tint cependant assez de succès dans la célèbre Tinlversité d’E-

dimbourg, malgré les oppositions des professeurs les plus sa-

vans et du plus grand nom, pour que,(exemple rare et peut-

être unique depuis Socrate) un assez grand nombre de disci-

ples ne dédaignât point de fréquenter pour l’entendre la prison

où son malheur l’avait fait enfermer (*).

La doctrine de Brown parait fort simple et pent-être même

la plus simple qu’on ait publiée jusqu’ici, à l’exception de

celle de Themison. D’une'certaine énergie
,
d’un certain ton

des solides
,
résulte principalement la santé; si cette force to-

(*) Nous avons appris cette singvdière anecdote du célèbre

J. Locatcllc
,
profe.ssciir de clinirjue à l’hôpital de Milan , lequel

avait rapporté d’Angleterre un exemplaire de l’ouvrage de Brown,

qu’il a bien voulu nous communiquer et qui a servi de texte à cetto

édition.



* PRÉFACE
nique excède I état de santé, elle produit un genre de- mala-
dies; elle on produit un autre, si elle baisse au-dessous de ce
degre. Brow napjjolle .sthéniques les maladies produites par un
excès d uieigie ou de rigidité des solides, et asthéniques celles
qui résultent d’une débilité ou d’une laxité excessives. Sous
ces deux états il comprend toute l’iiiade de maux qu’on lit

dans les volumineux recueils de Sauvages et des nosologistes
plus modernes. Si on se borne à considérer les fondemens gé-
néraux de ce système, on lui trouve réellement beaucoup de
ressemblance avec l’ancienne doctrine de Tliemlson et des mé-
tbodisle^. Le Strictum et le La.r.um dans les solides, d’où Tbo
mison faisait dériver presque toutes les maladies, se rappor-
tent assez bien à l’état de Sthénie et d’Astbénic de ces même»
solides. Mais Brown n’admet

,
pour fondement de sa doctrine,

que ces deux états
; Thémison en admettait un troisième qu’il

appellait mixte, et qu’il faisait consister dans l’existence simul-
tanée du resserrement et du relâchement. Au surplus, l’un et
l’autre médecin rejettent toute recherche des causes secrètes
dans les malatlies, la question des fonctions naturelles et tout
ce qui n’est pas évident ou incontestable. Après avoir exjiosé
les bases du système de Brown; donnons-en une idée som-
maire.

Let auteur met de côté toute considération relative à la na-
ture et au mode d’action de la contractilité et delà sensibilité;
et sans chercher si ces facultés sont distinctes et s’exercent sépa-
rément

, ou bien si elles sont liées entr’ellcs et par quels rap-
]»orts elles le sont

;
si leur action réside dans la structure orga-

nique des parties ou plutôt dans quelques fluides qui parcou-
rent la substance intime des nerfs et des muscles

, il reconnaît
nniquement que toutes les fonctions de l’animal vivant s’exer-
cent de manuTe a tendre vers un seul et même but. Cette fa-
culté évidente

, quelle qu’elle soit
, au moyen de laquelle l’ani-

mal peut semh- l’impression des stimulans extérieurs
, de sorte

qu’il en i-ésull'e quelque changement en lui, Brown l’appelle



DE M O S C A T I.

fncitahilitt\ C’est principalement celle faculté qni distingue

l’animal vivant du mort, et l’universalité des êtres animés de

la matière inerte. Il divise les stimulans en externes et en in~

ternes ; sous le nom à'externes

,

il comprend en général la cha-

leur animale
, lesalimens, les poisons, l’air et peut-être aussi

les miasmes imperceptible^, qui produisent les maladies con-

tagieuses
;

il comprend enfin le sang et toutes les humeurs qui

•en sont secrétées.

Il appelle internes, la contraction musculaire,

l’exercice des sens et de la pensée, les affections morales. Il

romme en général tous ces stimulans Puissances incitantes et

leurs effets quelconques incitation. Ainsi toutes les fois que

nous apercevons un mouvement de l’esprit ou du corps, nous

pouvons' en conjecturer avec certitude qu’il existe alors un sti-

mulant, quoique nous ne l’apercevions point })arle secours de

nos sens. Tel est l’effet constant des stimulans, qu’ils entre-

tiennent la vie et la santé. Trop augmentés, ils produisent

des maladies st'iéniqucs; trop diminués , ils en causent iPasthe-

nicpies. De même si VIncitabilitc

,

ou la faculté de sentir

l’impression des stimulans vient à changer, pèche par excès

ou par défarU
,
la force des stimulans restant la même, il en

naît les deux geni'es de maladies dont j’ai parlé. Puisque la

vie consiste dans Vincitabilité

,

ou la faculté de sentir l’im-

pression des stimulans
,
et que leur action épuise VIncitabilitc

au bout d’un certain tems
, il s’ensuit que l’usage continuel

des stimulans trop énergiques
,
leur emploi trop fréquent ou

trop immodéré épuise plutôt l’incitabilité et rend la vie plus

courte. Cela explique assez bien pourquoi les maladies sont

plus fréquentes et la vie est généralement plus languissante

chez ceux qui sont adonnés à la bonne chère
,
au vin

, à la dé-

bauche et aux ])laisirs
;
tandis que la santé, la force et la lon-

gévité sont le prix du travail et de la frugalité.

IjCs maladies étant le produit d’une augmentation ou d’une

diminution trop grande dans la force vitale, ou dépendant »



Xij ' PRÉFACE
comme dit l’auteur, de rincitabililé, tout le traitement doit

consister à ajoutera l’action des stimulans, lorsqu’elle est trop

faible, ou à lui ôtér ce qu’elle a de trop énergique, quelque-

fois encore à en changer la nature
,
ce dont l’expérience et la

pratique ont prouvé l’utilité. Considérant ensuite les maladies

sthéniques en particulier, l’auteur en a beaucoup étendu et

éclairci la doctrine. Il a établi deux genres d’inflammation;

l’un d’inflammations sthénupies, qui se terminent toujours par

résolution ou par suppuration; l’autre d’asthéniques, qui

sont ordinairement suivies de la mortifleation de la partie ma-

lade
,
ou de gangrène. Il enseigna comme les méthodistes que

les maladies semblables devaient se traiter semblablement.

Ainsi, par exemple, la Péripneumonie, le Rhumatisme, la

Variole
,

la Rougeole et le Catarrhe cèdent aux mêmes re-

mèdes , et toutes les maladies sthéniques sont susceptibles du

même traitement. Brown nie absolument les mauvais effets du

froid dans ces mêmes maladies où la plupart des médecins le

redoutent comme doué d’une vertu stimulante et astringente;

il soutient que le froid jouit d’une propriété contraire et qu’il

est ckibllitant. Le traitement des maladies asthéniques est ap-

puyé sur les mêmes principes et les mêmes lois. Ainsi
,
par

exemple l’Hydropisie
,
la Fièvre intermittente, la Goutte, la

Rhumatalgie
,
ou le Rhumatisme chronique, la Colique de

plojnb ou des peintres et la Peste se traitent, presque par les

mêmes remèdes. Le traitement de l’asthénie que propose l’au-

teur est entièrement neuf et tout-à-falt inusité avant lui. Il

enseigna que quelques remèdes employés à titre de sédatifs et

parmi eux l’opium (*) sur-tout
,
étaient les stimulans les plus

(*) Cette nouvelle théorie de l’opium , excita une telle admira-

tion dans l’école de médecine d’Edimbourg
,
qu’elle parut mériter

que le marbre en éternisât la mémoire. Le collège des médecins

ayant décerne à Brown nn buste de marbre pour être placé dans

runiversité
, y fit graver ces paroles mémorables : Opium me

«herclè non sedal ». C’csl ce que nous avons appris de J. Masinio,
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ënergîques. Après avoir établi celle opinion par beaucoup de

faits et de raisonnemens
,

il conçut l’idée, appuyée en effet

sur des observations nombreuses et nouvelles, que tous les re-

mèdes avaient ceci de commun
,
qu’ils agissaient en général en.

stimulant
,
sans en excepter les anodyns

,
les narcotiques ni

l’opium lui-même. Avançant ainsi pas à pas par des preuves

et des observations qui lui sont propres, l’illustre Brown
plein de confiance en ses travaux n’hésite pas à affirmer qu’il

a fait une science véritable et certaine de la médecine qui n’était

avant lui qu’un art conjectural et incohérent dans toutes ses

parties. Les lecteurs équitables et les illustres médecins de

notre siècle , étrangers à tout esprit de parti, jugeront à quel

point ces prétentions sont fondées.

Après avoir parlé du système de Brown et de.son mérite, il

faut dire en peu de mots pourquoi j’ai donné cette édition. Ce
Il est pas que j’adopte les principes de l’auteur, ni que je le

regarde comme excellent en tout point, ou que je pense avec

lui qu’il faille réformer entièrement la médecine
, ou enfin que

je veuille faire oublier à mes lecteurs tout ce qu’on a écrit

jusqu’ici sur cet art salutaire
, comme le prétend le célèbre

Brown lui-même dans sa préface
; mais voyant que Boerhaave,

Bellini
, Rliedi et plus récemment Burserius régnaient encore

par la théorie qui accorde la plus grande influence à la com-
position, au mouvement, à l’action des fluides, et, bien moins
que ne l’exigent les lois de l’organisme animal, à l’action des

solides et aux propriétés naturelles de la matière vivante

,

pour ainsi dire; comme, d’après cette théorie, on rapporte

aux vices des liumeurs dont on n’est pas bien sûr , des mala-

dies que l’on traite
, comme si ces altérations étaient certaines;

•

médecin très-recommandable et de la plus grande e.spcrance , à

qui on en a fait part dernièrement par.des lettres d’Efhmhourg.
C’est aux bontés et au zèle de ce médecin distingué, que nous
sommes rcdevaJdes de la correction de cette édition soignée ;

l’ctlition anglaise de cet ouvrage est plebie de^fautes.
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comme j’entends de tous côtés accusex’ la trop grande

densité ou fluidité du sang et plus souvent encore l’Acrimo-

me, dans des maladies dont on ne saurait guère entreprendre

le traitement méthodlcpie sans avoir sur-tout égard à l’état

des solides
;
comme enfin je vois assez souvent que ce préjugé

sur les vices du sang
,

fait abandonner certaines maladie»

comme incurables, et même publier hautement que toute es-

pèce de traitement leur est pernicieux
,
tandis qu’il est plu-»

sieurs d’entr’clles qui guérissent avec le teins, ]iar le rétablis-

sement des forces
,

])ar une nourriture copieuse, par l’usage

du vin ou un genre de vie exercé, et au grand étonnement des

médecins (*), j’ai cru d’après ces observations faites chaque

(*) L’observation journalière présente quelques maladies de ce

genre
,
et Hunier

,
le premier que je sache , a liien dcnioiUrc que.

ces guérisons spontanées n’étaient pas rares parmi les maladies vé-

nériennes. Il a vu des ulcères résultant de bubons suppurés
,
que

ni les mercuriaux à l’intérieur ni aucune espèce de topique , ni lu

ï'égime n’avaient pu cicatriser, se fermer et guérir par l’effet d’une

nourriture plus abondante , de l’exercice
, de l’air pur de la cam-

pagne. Dans ce même ouvrage sur les maladies vénéiiennes

,

llunter fait une observation bien conforme au système de Broivn

qu’il ne connaissait pas : c’est que le plus souvent le régime des

maladies vénériennes
,
(qui selon Broivnsont rangées dans la classo

des asthéniques
)
n’est pas d’accord avec leur traitement

;
qu’il n’y

a point de mal que pendant les frictions mercurielles le malade

fasse usage du vin ,
d’alimcns un peu substantiels, respire un air

élastique mais tempéré. J’ai employé plus d’une fois ce mode de

traitement de la vérole confirmée , ou conslitulionnellc
, comme

on l’appelle depuis peu. C’eSt celui que j’emploie communément

aujourd’hui cl avec succès. Presque jamais je ne défends le vin ni

un régime r.ourrissant ])cndant l’usage de» frictions mercurielles,

aux malades de l’hospice. J’ai cependant la précaution
,
que je crois

nécessaire , de ne prescrire que des doses modiques et même très-

légères d’onguent
;
mais continuées tous les jours sans interrup-

tion. De cette manière , avec une quantité de mercure moindre
,

qu’on n’en emploie communément, mais par des onctions fréquentes
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]om' depuis quelques années, rendre un grand service aux.

jeunes médecins
,
en jetant sur la théorie humorale , au moyen

de l’ouvrage de Brown, quelques doutes sages et appuyés sou-

vent sur la saine raison. Je n’ignore pas que d’autres hommes

illustres, Hofman des premiers
,
ensuite "Weit

,
Cullen, Gre-

gory, Milinann et plusieurs autres anglais de notre tems ont,

au grand avantage de l’art
,
proclamé l’influence des solides et

des forces vives qui les animent. Je sais même que cette théorie

plus conforme aux lois de la nature dans les animaux est tous

les jours éclaircie par mes illustres collègues dans l’université

de Pavie (*). Mais j’ai pensé que Brown présentant sous un

petit volume un système simple où les idées sont étroitement

liées
, et qui joint la force du raisonnement au pouvoir de l’é-

loquence
,
serait aussi utile qu’agréable au public.

Je crois pouvoir es])érer que les médecins et les chirurgiens,

pénétrés quelque jour de ces principes
,
reviendront par la

suite sur plusieurs points de pratique consacrés par l’usage,

bien j)lus que par la raison
,
au grand détriment des malades.

Quand
,
par exemple

;
ils auront observé qu’il est deux genres

d’inflammation
;
que les unes proviennent de la débilité et les

autres de l’e.xcès de ton
,

ils ne chercheront pas constamment

des secours dans les saignées réitérées et autres débilitans
,
et

ils s’apercevront que les remèdes fortifians réussissent son-

et une nourriture assez ample , sans obliger les malades de garder le

lit ni la chambre , il m’est arrivé de guérir des maladies vénérien-

nes
,
qui avaient résisté opiniàtrément au traitement mercuriel or-

dinaire le plus énergique.

(') Il est un ouvrage qui mérite d’être cité à celte occasion :

c’est celui du célèbre Eusebe Yalli , homme doué de beaucoup de

sagacité. Cet ouvrage renferme une théorie nouvelle et ingénieuse

des maladies chroniques , laquelle revient presqu’entièrement à

ceci
: que plusieurs maladies chroniques ne tirent pas leur origine

du vice des fluides
,
mais bien d’une telle dégénération des solides,

que des humeurs morbifiques sont secrétées au lieu dos liquides

sains , tant que dure le vice organi(pie. Cet opuscule singulier a

pour titre : Saggio sopra , diverse malnuic chronidte.



vent beaucoup mieux (*). S’ils se persuadent bien que la plu-

2>art des maladies puerpérales dé])endent d’asthénie ,
ils re-

connaîtront qu’il ne faut pas trop se fier à une nourriture trop

légère
, à des purgatifs multipliés

,
aux saignées ,

répétées trop

souvent bêlas ! et que le vin au contraire, l’écorce du Pérou

et les remèdes analeptiques leur épargneront
,
je ne dirai pas

seulement beaucoup de Fièvres puerpérales, mais encore plu-

sieurs autres accidens qu’on observe à la suite des couches (**)•

(*) On a entr’autres un exemple remarquable d’inflammation as-

thénique dans l’angine membraneuse ou polypeuse ,
autrement dite

C,j nanche stridula
,
quelquefois épidémique chez les enfans et très-

meurtrière parmi eux. Si vous la traitez par les emolliens et les dé-

bilitaus
,
vous livrez le malade à une mort presqu’inévilable. Guidé

par mes seules observations, je traitais avec succès cette maladie ,

l)ien avant de connaître la doctrine de Broun ,
par les cordiaux et

les stimulans même énergiques
,

tels que le musc , après avoir ap-

pliqué qivelquefois les sang-sucs aux côtés du larynx
;
d’autrs fols

par l’extrait de quinquina ou la liqueur de corne de cerf succinéc ;

car cette maladie n’est pas simple et constamment la même , ainsi

cpie l’a observé entr’auties l’illustre Benjamin Bush, médecin dans

la Pensilvanie. Il est une Esqulnancie de même nature appellée hu-

mide
,
parce qu’elle ne se guérit bien que par le calomélas, qui est

Tiji stimulant d’un gcnie particulier. On doit regretter que cette

maladie assez frequente depuis quelques années , et qui est souvent

mortelle pour les enfans en très-peu de teins
,
n’ait pas été assez

généralement observée chez nous. (On jieut consulter les registres

mortuaires). C’est ce qui m’a décidé à refaire son histoire d’une

manière succinte
, et à la publier dansle journal Medico-Chiruigical

de Milan.

(**) Je le dis avec toute oonflance et ne crains pas de le publier

après jtlusieurs années d’une pratique heureuse. .Fai bien observé

que le traitement sthénique est en général utile
, et le débilitant

nuisible aux femmes en couche. Aussi, je m’abstiens presque tou-

jours de la saignée et du sel cathartique d’Angleterre
, môme dans

les cas où il faut détourner le lait des mamelles
, et je fais prendra

communément une si grande quanliu de viu
, (et t’ftst le cordial

(J U an J
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l^oand ils auront reconnu que les enfans
,
quelque délicats

qu’ils soient , sont dans un état d’asthénie, ils ne les traite-

ront plus par des moyens trop doux, tels que le sirop de

manne
,
les huiles

,
etc. ,

mais par des stimulans à dose con-

venable
, tels que le jalap , le diagrcde

,
l’esprit de corne de

cerf succiné
;
et par des remèdes d’autant ]>lus actifs que l’en-

fant est plus faible
,

et plus délicat
, ce qui est contraire à

l’usage parmi nous (*). S’ils considèrent que dans les Fièvres

qui convient le mieux au peuple et à l’hospice)
,
que les personnes

qui ne connaissent pasce système en ont été plus d’une fois éton-

nées. Que l’on ne croie pas pourtant que je défende ici l’erreur fu-

neste des bonnes femmes
,
qui prétendent qu’une nourriture forte

et abondante est nécessaire aux accoucbées. Je veux que l’on ra-

nime celles qui sont dans un état d’asthénie
,
mais non pas par des

alimens dont la digestion pénible et difficile fatigué l’estomac d’ail-

leurs faible. Il faut des substances qui fortifient immédiatement

,

sans épuiser les forces
;
telles sont le vin , le quinquina , et autres

excitans analogues que j’emploie selon l’occurrence. Il est bien cer-

tain que la réparation des forces est le dernier effet d’une nourri-

ture substantielle; mais si la faiblesse de l’estomac, ne lui permet

pas de les convertir en bons sucs, il en résulteia nécessairement

])lutôt , chez une nouvelle accouchée , un état saburral des pre-

mières voies, que le rétablissement des forces. Poutre qui regarde

ma pratique, relativement aux maladies des femmes' en couche, je

lâche à montrer à ceux qui veulent bien suivre l’hôpital
, ce qu’il

ne faut pas faire
,
plutôt que ce qu’on fait la jilupart du tems au

grand détriment des malades.

(*) J’ai reconnu par une longue expérience que dans les maladies

des enfans
,
on retire , en général Ixiaucoup plus d’avantage des

excitans que des debilitans. Ce n’est pas que je veuille bannii tout-

à-fait ces derniers de la médecine des enfans; mais s’il s’agit de

provoquer une évacuation Intestinale chez les enfans très-jeunes et

très-délicats
,
je préférerais le diagrède , ou le jalap aux purgatifs

])lus doux. S’il faut triompher de Convulsions
, de l’Eclampsie

,

du Trismus
, on y parvient souvent par le vin antimonié

,
le tartre

é-Juétique
, les ficelions excitantes , l’esprit de corne de cerf suc.

}>
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])utrldes ,
il ne s’agit pas tant de s’oj)posor à la dégénéraiion

des humeurs
,
que de rétablir la force des solides énervés, ils

sentiront l’extréine utilité de tous les excitans, tels que la mou-

tarde anglaise, le corail des jardins et autres moyens de même

nature (*). Peut-être même verra-t-on par la suite rétablir la

ciné à dose assez forte , et même par l’application du feu à la nuque’,

moyen très-eflicace usité chez les anciens et trop négligé des mo-

dernes. Il est une espèce d’asthénie ; assez bien nommée par les

Français, Endurcissement du tissu cellulaire, qui consiste dans

une dureté de toutes les parties sous-cutanées du corps de l’enfant,

et qu’on a tort ,
selon moi ,

d’attribuer à l’action du froid. J’ai re-

connu d’après beaucoup d’expériences
,
qu’il n’y avait pas de jilus

utile secours contre cette maladie
,
que la chaleur entretenue par

l’application de farine chaude sur tout le corps ,
et que la hqueur

anodyne minérale ou l’esprit de corne de cerf à large dose , moyens

qui ,
dans le système de Brown , doivent être comptés ])armi les

excitans. Il résulte de-là ,
comme je l’ai établi plus haut

,
qu’une

médecine active et stimulante est généralement préférable , eu

dépit de l’usage , aux adoucissans et aux debilitans dans les mala-

dies des enfans.

(•) On lit dans les nouveaux actes de la société de médecine de

Copenhague ,
tome premier, que d’après plusieurs expériences du

célèbre Callisci ,
l’usage de la moutarde anglaise a été très-utile sur-

tout dans les fièvres putrides
,
même en place du quinquina , dont

la vertu astringente empêche les crises. On peut voir au même en-

droit que les effets de la moutarde ont été tels
,
qu’après son usage ,

la mortalité de l’épidémie régnante ,
auparavant très-meurtrière , a

considérablement diminué. Pour la dose et la manière de prendre

ce remède ,
voyez l’ouvmge indiqué. Quant au corail des jardins ,

je regrette que cette substance indigène très-efficace ne soit point

admise parmi les remèdes officinaux. Hernadenz , dans l’histoire

du Mexique ,
parle de ses vertus et de ses inconvéniens. Charles

Clusius a rassemblé beaucoup de faits sur cette plante dans un petit

commentaire particulier. Berglus ,
Mater. Med. tom. premier, pag.

147, reconnaît la vertu fébrifuge des semences contre les Fièvres

intermittentes prolongées ou qui reprennent. Avant lui, Etmuller,
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mêlliode de Salvador, contre l’hétisie; traitement bien moins

absurde et bien moins condamnable qu’il ne semble. Ceux qui

en feront l’essai
,
remarqueront une chose bien digne d’atten-

tion : c’est que si le vin, les alimens, le travail, la chaleur et

autres excitans pris sans trop de réserve ,
ne guérissent pas ,

il s’en faut de beaucoup qu’ils produisent d’aussi mauvais cl-

fots qu’on devait s’y attendre d’après la théorie ordinaire.

Je pourrais ajouter encore beaucoup) à ce que j’ai dit pour

montrer l’utilité de cette édition de Brown, si je ne craignais

d’outrepasser les bornes d’une Préface. Je ne dis plus qu’un

mot. Si cette nouvelle édition obtient le suffrage des plus

grands médecins de l’Italie
,
je me propose de mettre au jour,

traduit tii italien ou en latin , un autre ouvrage du même au-

teur écrit eu Anglais (*) ,
dans lequel il a pris soin de réfuter ,

les objections qu’on lui a faites, et de détruire le système de

Cullen
, et les autres doctrines admises de son teins à Edim-

bourg.
^

praticien de grand nom , l’avait préconisée. Ce célèbre praticien dit

qn’il avait coutume de préparer une essence de corail des jardins

infusé dans l’esprit de vin , laquelle était singulièrement amie de

l’estomac
,
provoquait l’appétit et débarrassait le canal alimentaire

des saburres muqueuses. (Oper. ex edlt. Neapolit. cum notis t. 4

,

p. 4 * 0 .) Je n’emploie pas l’essence, mais j’ai falt^ usage depuis quel-

ques années de l’extrait aqueux bien préparé et avec le plus grand

succès contre la débilité de l’estomac et du canal intestinal. Je ne

sache pas que nous ayons un remède jilus efficace et qui convienne

mieux à l’estouiac dans certains cas. J’aurai occasion de parler ail-

leurs plus au long de la dose et de la manière de le prendre.

(*) Ce livre a pour titre : Robert Jones’s Jnquiry into the

State of medicine
, on the principies of the inductive philosophy.

Edimbourg ij8i
,
in-8.

1 >.
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PRÉFACE DE BROWN,

J’ai passé plus de vingt ans à m’instruire, à

enseigner et à approfondir toutes les parties de

la médecine. Je passai les cinq premières années

à apprendre la science et à l’étudier
;
plein d’une

foi sincère
,
je m’en saisissais comme d’un bien

précieux. Les cinq années suivantes je débrouil-

lai mes connaissances; je les polis et les perfec-

tionnai. Après quinze ans d’études je doutai : il

me semblait que je n’avais fait aucun progrès ;

mon zèle se refroidit
,

et je déplorai
,
avec beau-

coup d’hommes illustres
,

et avec le vulgaire

même
,
l’incertitude profonde et les impénétra-

bles obscurités d’un art salutaire. Je perdis ainsi

,

sans aucun fruit, sans aucune satisfaction inté-

rieure
,
sans jouir des lumières de la vérité

, une

si grande et si belle partie d’uné vie courte et

périssable. Ce ne fut qu’au bout de vingt ans

,

que, comme un voyageur égaré dans un pays qu’il

ne connaît pas

,

et errant dans l’ombre de la nuit

,

il m’apparut enfin une sombre lueur semblable

aux premiers feux du crépuscule.
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Il y a treize ans que j’eus un premier aceè<f

de goutte
,
j’cdais alors dans ma trente-sixième

année. J’avais bien vécu depuis plusieurs an-

nées
;
seulement, quelques mois avant l’inva-

sion de.cette maladie, je m’étais restreint à une

nourriture plus légère qu’à l’ordinaire. La maladie

,se termina en quarante jours ou environ
,
et ce ne

ut que six ans après qu’elle se reproduisit d’après

es memes causes occasionnelles que la première

fois. J’étais alors dans la force de l'âge, et d’une

bonne complexion ,
à la goutte près

,
jointe à un

peu de faiblesse causée par une abstinence in-

accoutumée. On disait, selon 1 opinion des an-

ciens médecins
,
que ma maladie dépendait de

la pléthore et d’un excès de vigueur. On me

prescrivit une nourriture végétale
,

et on me

défendit le vin. On me promettait que ce régime

suivi exactement empêcherait le retour des accès.

Je le suivis toute une année
,
pendant laquelle

j’eus quatre accès des plus longs et des jilus

violens : elle fut partagée, à quatorze jours près
,

entre des tourmens cruels et la claudication.

Je commençai a me demander pourquoi de si

•TFands désordres
,

si la pléthore et l’excès de
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Vigueur en étaient cause ? pourquoi la maladie

n’était pas survenue douze ou quinze ans aupa-

ravant
,
où j’étais bien plus robuste et plus plé-

thorique (i)? pourquoi elle s’était déclarée lors-

que depuis assez long-temps j’avais considéra-

blement retranché de ma nourriture ? pourquoi

il y avait eu entre le premier accès et les der-

niers un si grand intervalle
,
durant lequel j’a-

vais repris mon régime ordinaire ? pourquoi j’a-

vais au contraire éprouvé deux rechutes depuis

que je vivais plus sobrement ? Je réfléchissais là-

dessus. Une autre question plus importante me

donna la solution de la précédente. Quel est l’ef-

fet des alimens , des boissons
,
et autres soutiens

de la vie dans sa première période ? de fortifier ;

dans un âge plus avancé ? de fortifier moins

par degrés ; vers le terme de la vie ? d’affaiblir

«

(*) Le sang provient de la nourriture. La quantité du

sang est proportionnée à celle des alimens
,
à leur qualité

nutritive et aux bonnes conditions de la digestion. Ma
nourriture fut durant tout le tems dont je parle

, avant

les derniers accès
,

et durant tout le cours des accès
,
dans

la seconde année
^
presque purement végétale et «par con-

séquent très-insuffisante , et encore moins capable de cau-

ser la Pléthore
5

en outre
,
mes digestions étaient alors

imparfaites.
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manifestement

,
bien loin de fortifier encore.

Bien plus, les memes choses
,
par le secours des-

quelles la vie s’entretient
,
sont celles qui la plu-

part du teins y mettent fin par l’entremise des

maladies.

Quoique les maladies d’abord, puis la moi\t

,

ne re'sultent pas du manque
,
mais de la sural)ou-

dance des soutiens de la vie, je m’aperçus jiour-

tant que la faiblesse était la cause de ma .mala-

die
,
et je vis qu’il ne me fallait pas chercher de

secours dans les debilitans
,
conformément aux

préceptes des médecins qui prescrivent en pa-

reil cas la diète et les évacuans
,
mais bien dans

les fortifians. Je crus devoir nommer cette fai-

blesse indirecte
(
28 . 36. j. Le régime fortifiant me

réussit alors à tel point, pendant deux ans, que

je n’eus dans fout ce lems-là qu’un très -léger

accès vers la fin
,
encore ne fut -il pas le ‘quart

de l’un des quatre précédens. Certes, aucun mé-

decin ne niera qu’une telle maladie, reproduite

quatre fois dans un an
,
ne fiit revenue plus sou-

vent à proportion les deux années suivantes, si

j’avais continué le même régime, et cpi’il n’y eût

eu au moins deux accès de plus par chaque au-
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iiëe. Le dernier accès avait été des trois quarts

moindre que les prëcëdens. En multipliant donc

douze par quatre
,
on trouvera que l’améliora-

tion obtenue par ce nouveau régime est dans le

rapport de quarante-huit à un. Je n’avais usé que

de végétaux la première année
;
durant les deux

autres ma nourriture fut presque toute ani-

male (*) et des plus substantielles. Je choisissais

ce qu'il y a de meilleur en ce genre ^ j’évitais

seulement l’excès.

Un jeune homme qui demeurait chez moi, et

qui avait un Asthme très violent
,
s’étant soumis

au même régime
,
au lieu d’un accès tous les

jours
,
n’en eut plus qu’un au bout de deux

ans.

Comme ensuite on m’objectait souvent que la

Goutte ne consistait pas dans la débilité
,
puis-

qu’elle était accompagnée d’inflammation
,
per-

suadé que j’étais du contraire
,
j’en fis l’expé-

rience. J’invitai mes amis à dîner
;
je bus assez

(
*

)
Je trouvai que

,
presque toutes les espèces de pois-

son, soit de mer, soit d’eau douce, étaient, lorsqu’on en
fait sou unique et sa principale nourriture

,
presqu’aussi

débilitantes que les végétaux.
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pour me mettre en gaîté (*) ,
et dans l’espace de

deux heures j’eus entièrement recouvré Tusage

du pied que la douleur ne me permettait pas de

poser à terre auparavant. Je vis par-là qu’il exis-

tait aussi une inflammation asthénique. Je re-

connus ensuite que telle était la nature de l’in-

flammation dans l’Esquinancie gangreneuse

dans la Rhumatalgie
,
mal à propos nommée

Rhumatisme chronique
;
que telle était l’inflam-

mation que l’on croit affecter par fois le cerveau

vers la fin du Typhus
,

si tant est qu’elle l’af-

fecte.

Comme la Goutte affecte le canal alimentaire,

et sur -tout l’estomac, et produit souvent des

désordres semblables à ceux de la Dyspepsie
,
je

voulus savoir quelle affinité ces deux maladies

avaient entr’elles. Je remarquai que Tune et

l’autre cédaient également aux stimulans
;
bien

plus, je découvris ensuite que tous les spasmes,

toutes les convulsions du conduit intestinal
,

et

(*) Voyez à cet égard D. Jones’s Inqulry
,
voy. §. i34.

et la Biographie de Brown, par Beddoes, Voy. §. 45 de la

traduction.
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presque toutes les maladies des' enfans étaient

de meme genre (*).

Portant ensuite mes recherches sur les affec-

tions spasmodiques et convulsives des organes

du mouvement volontaire, je trouvai quelles

ne différaient point des précédentes par leur na-

ture ,
mais seulement par leur véhémence ,

et

qu’il en était de l’Epilepsie et du Tétanos lui-
'

même, comme des spasmes et des douleurs des

diverses parties externes. Je reconnus de la même

manière
,
qu’un grand nombre d affections contre

(*) Grave et dangereuse erreur I les enfans sont très-

sujets aux maladies inflammatoires de poitrine qui exigent

la saignée. Souvent, lorsque la Coqueluche règne, la Pé-

ripnemnonie s’y joint
,

et la saignée est ici presqu’indis-

pensablement nécessaire à la conservation de la vie. Les

enfans s^t encore exposés à d’autres maladies inflamma-

t.'ires tant locales que générales. Le Croup et l’Hydrocé-

phale interne
,

quand celle-ci est sthénique dès le prin-

cipe, sont des formes de maladies inflammatoires presque

exclusivement propres aux enfans. Il est vrai que s il est

un grand nombre d’enfans enleves par ce genre de mala-

dies dans le premier à^e
,

il y eu a dix fois autant qui pas-

sent une enfance débile et misérable
,
et sont emportés par

les maladies asthéniques
j
mars la principale cause de cette

différence est le manque des moyens de satisfaire aux be-

soins de la vie. Beddoes.
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lesquelles on e'ialt toujours la lancette à la main

,

comme si elles eussent ëtë inflammatoires ,
dë-

pendaient plutôt de la pënurie du sang et autres

causes de dëbilitë , et qu’on devait les dissiper

en restaurant le malade et en rëtablissant ses

forees
,
et non pas en l’epuisant de sang et des

autres humeurs.

D’abord
,
je me contentai d’opposer àJa Goutte

le vin et d’autres boissons fortes analogues, et une

nourriture succulente
,
je veux dire des viandes

bien assaisonnëes
,
et je diffërai l’emploi de re-

mèdes plus puissans. Ayant obtenu de ce rëgime

un ëtonnant succès y je trouvai dans l’opium cet

arcane jusque-là si desirë et tant inespërë ,
dont

j’ai souvent essayë sur d’autres et sur moi-mème

l’efficacitë
,
pour dissiper les accès toutes les fois

qu’ils revenaient
,

et consolider en mème-tems

la santë. Il y a près de trois ans accomplis que

les accès n’ont reparu (*).

Instruit par des exemples semblables
,
je dé-

couvris que les ëcoulemens de sang appelés llë-

( * ) Il y en avait sept lorsque Brown donna la tra-

duction de son propre ouvrage en anglais.

1
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morrhcigies
,
ne dépendaient pas de la pléthore

ou de la vigueur
,
mais au contraire de la pénu-

rie du sang , et d’une débilité née de toute autre

. . . / ' ^ \
cause. Il rejetai en conséquence les Hémorrha-

gies du nombre des maladies sthéniques ,

parmi lesquelles elles étaient placées dans ma

première édition
,
et je les rangeai parmi les asthé-

niques. Je trouvai que la saignée
,

les purga-

tions de toute espèce
,
la diète

,
le froid

,
et tous

les moyens appelés sédatifs étaient nuisibles
,
et

que le traitement stimulant était seul salutaire
;

que le vin même et l’eau-de-vie de France
,
qu’on

avait crus si contraires
,
étaient les plus efficaces

de tous les remèdes contre les Hémorrhagies.

Tappris par-là que le sang est en défaut dans

toutes les maladies où il avait paru être en excès,

et qu’à raison du manque de cette humeur et

des autres stimulans
,

la débilité était la cause
,

•et les stimulans à proportion étaient le remède

de ces maladies.

Eclairé par le flambeau de la pratique
,
je

(*) Voyez ce que c’est que les maladies sthéniques,

ehap. 9, et autres endroits de cet ouvrage.
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connus que les Fièvres intermittentes avaient la

meme cause et exigeaient le meme traitement.

Conduit ainsi par la nature pas à pas
,

et

comthe par la main dans le vaste cercle des ma-

ladies asthéniques
,
je sentis qu’elles dépendaient

toutes de la meme cause
,
savoir

,
de la débilité ;

que toutes devaient être dissipées par le même

genre de remèdes
,

les stimulans {*) ,
et qu’elles

ne différaient entr’elles dans leur nature et leur

traitement que du plus au moins.

Quant aux maladies phlogistiques
,
dont on

n’avait pas non plus connu avant moi le mode

de traitement
,
j’avais déjà compris depuis long-

tems que l’inflammation n’en était pas la cause»

mais l’effet
;
qu’elles naissaient d’une cause par-

0

ticulière , d’une diathèse préalable
,

pourvu

toutefois qu’elle fût assez forte. J’éprouvai enfiu

par moi-même que le Catarrhe n’est pas le pro-

duit du froid
,
comme on le pense vulgairement,

,

mais de la chaleur et des autres stimulans con-

(*) Quand, j’emploie le mot stimulant sans en déter-

miner plus précisément la signification
,
j’entends toujours

par là un moyen (jui incite plus fortement qu’il ne faut

dans l’état sain.
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nus ;
et qu’il se dissipe à la faveur du froid et

des autres debilitans. Cette découverte me con-

duisait à apprécier les symptômes catarrlials dans

la Rougeole
,
où je m’apercevais qu’un grand

homme qui avait tant avancé le traitement des

maladies plilogistiques
,
et avait ignoré celui des

asthéniques
,
avait été séduit J3ar les médecins

alexipharinaques. Comme ces symptômes con-

stituent le plus dangereux de la maladie
,
leur

véritable traitement ne pouvait pas manquer

(l’avoir beaucoup d’influence sur celui de toute

la maladie. Dès qu’on eut essayé la méthode ra-

fraîchissante et anti - phlogistique
,

il se trouva

quelle était tout aussi convenable à la Rougeole

qu’à la Variole. J’éclaircis la cause prochaine des

maladies plilogistiques
,
j’étendis

,
j’enrichis

,
je

développai leur traitement et le ramenai à un

principe sûr. Je distribuai toutes les maladies

,
générales sous deux formes

,
celle des maladies

phlogistiques ou sthéniques
,

et celle des anti-

phlogistiques ou asthéniques. Je démontrai que

celles-là consistaient en un excès
,
celles-ci en un

défaut d’incitation
;
que les premières se gué-

rissaient par les débilitans
,

les secondes par les
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stimulans
;
que les influences nuisibles qui pro-

duisaient les unes étaient le remède des autres,

et vice versa
;
qu’enfin les moyens curatifs agis-

saient de la meme manière que les puissances

qui créent la plus parfaite santé , et qu’il n’y a

de différence que du plus au monis. J’étendis

cette meme doctrine aux plantes. Je proposai

un principe que tout éclaircit et confirme. Un

art conjectural
,
rempli d’incohérences, et faux

dans presque toutes ses parties
,
serait-il enfin

ramené à une science certaine qui pût être ap-

pelée la science de la vie ? « Tous ceux qui ont

« étudié ce système avec assez d’application ,

« ont jusqu’ici répondu à cette question par

« l’affirmative ».

/
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CIÏAPI.TÎIE PREMIER.

Idée générale de la Médecine et de son objet.

*i . A Meclecino est une science qui a pour objet

de conserver la santé des êtres vivans
,
de préve-

nir et de guérir leurs maladies.

2. Cette étude appliquée aux plantes doit être

appelée Agriculture.

La bon ne san té [secimda valetudo) est l’exer-

cice agréable
,
facile et régulier de toutes les fonc-

tions. Agréable ne peut se dire des plantes
,
que

par métapliore.

4 . l.a mauvaise S2iX\\.é [adversa valetudo'^,^ con-
siste dans l’exercice pénible, difucile, de toutes
b slonciions

,
ou de (piebju’une d’('lles, o?i enfin

dans quelque désordre : elle est relative aux ma-
ladies.

I
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5. Les maladies sont communes à toutes les

parties du corps
,
ou bornées à quelque partie.

Dans le premier cas elles doivent être appelées

générales
,
dans le second locales.

6 . Celles-là sont toujours générales dès le prin-

cipe
;
celles-ci ne le deviennent que dans leur

cours, et meme rarement. Les premières suppo-

sent toujours une o]q3ortunité préalable
,
les der-

nières jamais. Celles-là sont générales, en consé-

quence de l’affection du principe vital
;
les autres

ne le deviennent que d’après une lésion locale.

Le traitement des premières est dirigé sur tout

l’organisme
,
celui des dernières sur la partie ma-

lade.

7 . .Sont du domaine du médecin toutes les ma-

ladies générales, et toutes celles, qui locales d’a-

bord, et nées d’une affection partielle
,
s’étendent

enfin au reste du corps
,
en présentant quelque

ressemblance avec les maladies générales.

8 . Vopportunité aux maladies, est cet état du

corps
,
voisin de la maladie

,
mais qui ne s’écarte

pas tellement de la santé qu’il n'y ressemble en-

core.

9 . Ces trois états (3. 4- composent la vie

des animaux : celle des plantes n’en diffère pas ;

elle n’est que moins parfaite.
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C H A PITRE 1 I.

De l'IncitablUlé ,
des Incitans, et de leur action

en général.

lo. Dans tons les états delà vie
(9 .) l’homme

et les antres corps vivaiis diifèrcnt , soit d’eux-

mèmes
,
lorsqu’ils sont morts

,
soit de toute autre

matière inanimée, par cette seule juopriété : c’est

(|ii’ilssont susceptibles d'ctre affectés par lescho-'

•scs externes, et par certaines actions qui leur

sont j)ropi es , de nianière à ce que ieur^ fonc-

tions
,
altriîjuits essentiels de la vitalité, s’exé-

culerit. Cette faculté s’étend à tout ce qui a vie
,

et par conséquent appartient aux plantes.

I î . Pres([iie toutes les choses externes sont ca-

pables d’affecter ainsi les corps vivans : telles sont

la chaleur, les alimens
,
le sang

,
les humeurs

qui en sont secrétées et l'air. Il est moins cer-

tain que les poisons et les contagions soient dans

le meme cas.

la. Les fonctions de l’organisme
,
qui ont le

même effet
(

j o.jsontjes contractions musculaires,

l’action du cerveau dans lapeiisée et dans les pas-

sions. « Elles affectent rorganisme de la meme
« manière que les choses externes

,
et sont ainsi

Les alimenü solides et litj^uides etdes assaisonuemens.

I.
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« excitées par ces dernières et par elles-mêmes.

i 3 . Otez ces influences f I O. ii. 1 2.), la vie cesse

inévitablement : elles sont presque seules néces-

saires à la vie.

ïf\. La propriété (10.) par laquelle agissent ces

deux genres d’influences (i 3 .) s’appellera Incita'-

hililé
,

et elles - mêmes seront nommées Puis-

sances incitantes. Par. les mots
,
Corps ou Orga~

nis/ne, je n’entends pas simplement le corps
,
abs-

traction faite
,
de l’esprit

,
du cœur ou de l’ame;

mais l’ensemble appelé communément Système.

1 5 . Les sensations, la locomotion, les opéra-

tions intellectuelles et les affections morales sont

l’effet commun de toutes les puissances incitan-

tes. Cet effet étant un et identique, raclion de

toutes les puissances est donc également une et

identique. Les diverses puissances ne peuvent

donc avoir une action différente.

16. J’appellerai Incitation

,

l’effet de l’inijireS"-

sion des puissances ineilanles sur l’incitabilité.

ly. Comme quelques-unes de ces puissances

agissent par des impulsions manifestes
,
que le

même effet ])roduit par les autres puissances
, an-

nonce une même manière d’agir, et que toutes pa-

raissent douées d'une certaine activité
,
je les ap-

pellerai stimulantes.

A. » Les stimulans sont généraux ou locaux.

B. « Les stimulansgénérauxsontles puissances

« incitantes, qui agissent sur l’incitabilité
,
de



D‘ E M ^ D E C I N H. 5

« manière à ce qu’il en résulte constamment de

« Tincitation dans tout l’organisme.

C. « Les stimulans locaux n’agissent que sur

« l’endroit où ils sont immédiatement appliqués,

« et ii’alïeclent point le reste de l’organisme,

« qu’ ils n’aient produit un changement local «.

CHAPITRE III.

Comment agissent les Puissances incitantes. Des
divers états de VIncitation et de TIncitabilité

,

et de leurs causes les plus générales. Principes

de traitement.

i8. On ne sait ce que c’est que l’incitabilité

,

ni comment elle est affectée par les puissances

incitantes (i4-)i quelle que soit cette pro-

priété
,
l’étre qui commence à vivre en est pour-

vu à certain degré. Son énergie ou sa quantité,

varie dans les divers individus
;
elle varie encore

dans le meme individu. L’ignorance où nous som-
mes sur la nature de cette faculté, la pauvreté
du langage ordinaire

,
la nouveauté de cette doc-

trine m’obligeront de recourir à des locutions

particulières. Je dirai communément
,
que bin-

citahilité abonde
,
quand on lui applique peu de

stimulus; que d'autres fois elle manque
,
elle est

épuisée ou consumée
,
lorsque le stimulus a été
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‘trop violent. Ici comme ailleurs, il faut toujours

s’eu tenir au vrai. Evitons avec soin
,
puisrju’eiies

sont à-peu-près incompréhensibles
,

la dange-

reuse question des causes, ce serp^mt venimeux

de la philosophie. Ou’on ne croie donc pas (pie

ce t|ue je viens de dire rega.' de la nature de l’inci-

tabilité; que je prétende déeidei- si s’est une ma-

tière, qui, en conséquence tantôt augmente^et

tantôt diminue
;
ou bien si c’est une faculté in-

hérente à la matière, et rpii tantôt s’exalte et

tantôt languisse; ni que je veuille rés()‘udre en

aucune manière une question aussi abstruse: ces

recherches ont presque toujours fait ])eaucoiq)

de tort à la science.

19. Comme il existe toujours dans l’état de

vie
,
une certaine quantité d incitabilité

,
quelque

faible qu’elle soit (ro. i 3 .), et que l’action des

puissances incitantes
,
est toujours plus forte ou

plus faible
,
mais n’est jamais absolument nulle

,

on doit donc croire (pie toutes ces puissances

jouissent d'une vertu stimulante plus ou moins

énergique et cfui pciit’ctre exc'(\ssive médiocre

ou trop faible. Une grande (piaulitc de sang sti-

mule trop fortement
,
et provoque ainsi les mala-

dies ({ui consistent en un excès de stimulus
;

mais on conçoit (]uc quoique la pénurie de celte

humeii r soit débilitante
,

et jiroduise , comme
telle, dt's maladies de faiblesse, cUe n’cnqièche

pas (|ue le sang ne soit encore stimulant
;
d’au*
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tant moins
,

il est vrai
,

qu’il est en moindre

quantité. Il faut en dire autant de toutes les puis-

sances incitantes, à moins qu’on ne croie pouvoir

en excepter les poisons et les principes conta^

gieux.
(

( ï
.)

20. Mais les poisons, ou ne produisent point

les maladies generales dont il est ici question
(
5 .),

ou
,
s’ils les produisent, en determinant les mêmes

effets quelesaulres puissances (i40? üssontcon-

vainciis d’avoir la même action.

2 1 . Les contagions qui accompagnent les ma-

ladies que constitue un excès de stimulus (17.)»

sont differentes de celles qui accompagnent les

maladies contraires (19.)- les contagions ne

produisent pas seules ces deux genres de mala-

dies
,
et si elles ont besoin pour cela (ce qui est

constant) du concours des influences nuisibles

ordinaires
,
dont l’action est egalement stimu-

lante, l’effet en cela étant le même
,

il faut né-

cessairement que la cause
,
c’est-à-dire le mode

d’action des unes et des autres soit aussi le même,
bien plus, je démontrerai par la suite, que les

contagions ont moins de pouvoir à cet égard que
les influences ordinaires. Un fait qui se rapporte

aux précédons
,
c’est que les remèdes qui guéris-

sent les u^ladies dépendantes de.s autres causes

excitantes
,
sont les seuls qui dissipent les mala-

dies causées par les contagions. Enfin la vertu

très'débditante de quelques contagions
,
n’accuse



8 É L K MENS
pas plus une activOn differente

,
que ne le fait une

faiblesse égalé ou plus grande, nee du froid (*),

D. » On pourrait croire que certains alimens ,

cc qui nourissent trop peu
,
et manifestent eu

« conséquence des effets iinisil)les
,
de même que

« les émétiques
,

les purgatifs et les passions

« dites debilitantes
,
sont, sons le raj)port de

« leur manière d’agir
,
autant d’exceptions aux

« puissances directement stimidantes. Ceci nie

« conduit aux recberclies suivantes.

E. « En général
,
une nourriture purement vé-

« gétale est nuisible, chez ceux au juoinsqui en

« prennent liabituellement une meilleure. Cette

« nourriture nuit par une action débilitante, et

« cependant elle doit être considérée comme sti-

tf niulante
,
puisqu’elle entretient la vie

,
miséra'

« blcment, il est vrai, maisplus long teins, enrin,^

« que le manque absolu de nourriture. Mais s’il

« résulte des maladies asthéniques du régime vé-

« gétal
,
et s’il n’en résulte pas toujours jusqu’à

« certain point
,
du manque de nourriture

,
cela

« dépend d’un changement produit dans le sys-

« lème ,
en vertu duquel la somme totale des

« stimulans devient insuffisante pour agir sur

te l’incitabilité. Ce qui le prouve
, c’est que les

(*) L’iiomme et les aiilres nniinanx à sang ch%ul iie pour-

raient pas vivre
,
au terme tic la congélation, tlaiis un milieu

aussi dense que Peau, taudis que les aniinaux à sang froid

y vivent.
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« alimens les plus stimulans
,
perdent une partie

(c de leur activité ])Our celui cpii en fait un usage

« habituel
,
et fju’il est necessaire de leur en sub-

« stifuer d’autres pour produire toujours une
X égale incitation.

F. a L’effet des émétiques et des purgatifs, s’ex-

« plique par la diminution qu’ils produisent dans

a la somme totale de l'incitation. Leur action dé-

« ])end d’une certaine affinité que les puissances

« in ci t a n 1 es on t POU r r i U ci t a ]û 1 i t é ,
oi i d’une agréa-

« bîc sensation. Ce qui prouve clairement, que

« c'est tantôt l’affinité, tantôt le seiilimerit qui

a sont mis en jeu par ces médicamens, ce sont

M les mauvais effets de choses très-agréables au

« goût
,
telles que les légumes et autres végétaux ,

« et les effets bienfesans de substances très-désa-

« gréables
,

telles ([ue les diverses préparations

« d’o])ium. IjCS premières n’étant point assez sli-

K mulante;»
, affaiblissent

;
les dcTuières agissent

« d’une manière salutaire, en stimulant considé-

<r rablement.

G. « Les passions
,
dites débilitantes

,
ne sont

« qu’un plus faible degré des passions stimu-

« lanteSk La crainte et la tristesse ne sont que

« dos degrés plus faibles de confiance et de joie
,

« mais point du tout des affections absolument

« différentes. J.a nouvelle du gain' d’une bataille

<c cause de la joie ;
la nouvelle de sa perte cause

« de la peine. L’une et l’autre nouvelle n’excite
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« point d effets opposes
,
mais seulement diffe-

« rens en intensité. On peut appliquer aux pas-

« sions le même raisonnement qu’à la chaleur
;

« et en général
,
tous les corps, qui dans la na-

« turc paraissent etre sédatifs^ ne sont que plus
« faiblement stimulans

,
et déliilitans à propor-

,« tion ».
.

22. Puisque tout dans la vie est le produit
des seules puissances incitantes générales (i5.),

que leur action est stimulante (19. 22.), la

vie tout entière en santé ou en maladie, con-
siste donc dans le stimulus

(
ou l’action stimu-

lante
)

et dans le stimulus seulement.

23 . Leffet des puissances incitantes (i 5 .

1 incitation
, cause prochaine de la vie

,
est ren-

fermée dans certaines bornes au-delà et en de
ça desquelles elle n’existe plus, comme je le

dirai bientôt
, et elle est proportionnelle à la

force du stimulus : modérée, elle donne la santé
;

tro|3 forte
,
elle produit les maladies qui résultent

d’un excès de stimulus; trop faible, elle cause
celles qui consistent dans la débilité. « Comme
<t 1 incitation est la cause des maladies au.ssi bien

« que de la santé
,
ce qui change l’état morbifique

« en un état sain , consiste à diminuer l ineis

« talion dans les maladies par excès de slimu-
r

. t

(*) On s’accoiflo maintenant à regarder le froid cotnma
une simple dimiuutiou de U chaleur.
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<c lus, et à l’augmenter dans les maladies de

« faiblesse. Ces deux intentions se nomment

« Indications curatives ».

24. Tel est le rapport de rincilabilité
(

\l\. )

et de l’incitation
,
que plus les puissances in-

citantes agissent laiblernent, ou plus le stimu-

lus est faible, plus l’ineitabilité s accumule, et

au contraire
,
que plus le stimulus agit forte-

ment
,

plus l’incitabilité s’épuise. Dans le pre-

mier cas, une impression stimulante produira

par degrés |)lus d’effet
,
elle en produira moins

dans le second. Par exemple un enfant ou un

homme sobre ont bientôt acquis par un stimu-

lus inaccoutumé, le plus haut degré d incita-

tion dont ils soient susceptibles. Il en sera tout

autrement d’un adulte ou d’un buveur. Mais

quoique toutes les puissances incitantes aient ici

peu et là trop d’effet
,

cela revient toujours au

même.

a 5 . L’incitation étant le résultat du stimulus

des puissances incitantes (i 3 .) et n’ayant pas

lieu sans incitabilité
(
10. i4-)? stimulus et

l’incitabilité se trouvent dans la proportion sui-

vante : un stimulus moyen appliqué à une inci-

tabilité médiocre ou derni-consumée
,
produit la

plus grande incitation possible. Celle-ci devient

à mesure d’autant moindre que le stimulus est

trop fort
,
ou l’incitabilité trop accumulée. Dè

là la vigueur de la jeunesse
,

la faiblesse de
f
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1 enfance et de la vieil lesse
; de là la force que pro-

cure, dans tous les teins de la vie, un régime

mode're'
; de là la faiblesse qui résulté d’un excès

en plus ou en moins.

aG. D'après cela chaque âge, chaque consti-

tution a sa vigueur quand Fincitation est bien

administrée. L’enfanee, et la faiblesse qui résulte

de 1 abondance de Fiiicitabilité, ne comportent

qu’un léger stimulus; mais elles languissent s’il

est trop faible
,

et s’il est trop fort
,

il les fati-

gue. La vieillesse et cette faiblesse*qui résulte

d’un deifaut d’incitabilité
,
demandent un stimu-

lus considérable
;
un trop faible les abat

,
un

trop immodéré les accable. « Dans le dernier cas

«c Fincitabilité sans laquelle les fonctions ne peu-

« vent s’exécuter, n’est pas à un degré suffi-

« sant pour leur donner l’énergie conv’^enable ;

« dans le premier cas, les stimulus sans lesquels

« Fincitabilité ne produit point d’effet , ne sont

« pas appliqués dans la mesure nécessaire pour

« dévelojiper la vigueur ».

De là
(
2G.

)
vient que plus Fincitabilité est

abondante, plus aisément elle est satisfaite;

moins elle comporte de stimulus. Cet état peut

être porté au point que le plus léger stimulus

éteigne la vie. D’un autre côté
,
Fincitabilité com-

porte aussi d’aufant moins de stiinulus, qu’il a

été consumé j>lus d’incitation
;
cet épuisement

peut être tel que le moindre stimulus éteigne la

vie.
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37. Mais il est des boi’nes dëtermine'es, entre
lesquelles ces diverses proportions peuvent va-

rier
(

9.(i.). Ainsi, comme il a ëfë dit, il

est deux termes à l’incitation.

28. Lun est lepnisement de rincital}ilitë par
la violence du stimulus. Car tontes les puissances
incitantes, peuvent porter la force du stimulus
an point qu’il ne s'en ensuive plus d’incitation.

Cela vient de ce epue le corps n’est plus sensible
à 1 impression des stimulans, ou en d’autres
termes, de ce que l’incitabilitë est consumëe.

2Q. La cessation de l’incitation par l’ëpuise-
ment del incitabilitë peut être passagère ou per-
manente : elle peut naître d’un stimulus violent
et de peu de durëe ou de l’action plus longue
d un stimulus plus lëger. Cela revient au meme

;
la bnëvetë du stimulus est compensëe par son
mtensitë, et sa faiblesse par sa durëe. Dans le
premier cas

,
il survient une mort prompte

;

dans le second
,
une mort lente

,
prëcëdëe de ma-

ladies; et observât-on la plus juste mesure dans
1 incitation, on ne fera que reculer le terme
fatal.

3 o. La dëbilitë qu’entraînent l’ivresse (9.2. ) ,
la

dëliauche
, la sueur

,
1 exercice, la chaleur soit

seule, soit à la suite du front; i’ëpuisement des
facultës morales par un violent exercice de la
pcnsëe ou du sentiment, enfin le sommeil sont
autant de conséquences d’un stimulus depeu de
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duree, mais considérable qui épuisé l’incita-

tionfiS.). La débilite de la vieillesse, la disposition

aux maladies, de faiblesse , et ces maladies elles-

mêmes sont les suites d'un stimulusplus modéré ,

mais de plus de durée. La mort est le dernier

terme de ces deux états.

3i . L’incitabilité épuisée par un stimulus quel-

conque est rappelée ]>ar un autre quel qu’il soit.

Si après un repas copieux, on éprouve de la las-

situde
, et en conséquence de la propension au

.sommeil, on sera réveillé par une boisson forte.

Si cet état va jusqu’à l’assoupissement
,

il faudra

le stimulus diQusible de l’opium (*); si enfin

{*) Quelqu’un ayant entrepris un travail littéraire pour

lequel il avait besoin de conserver toute la plénitude de ses

facultés intellectuelles durant quarante lieures sans inter-

ruption
,
parvint de la manière suivante à se tenir éveillé et

dispos pendant tout ce teins là. Après un bon repas il se

mit au travail
,
et but toutes les lieures un verre de vin. Au

bout de dix heures il prit quelque chose de nourrissant ,

niais en petite quantité, et entretint encore l’état de veille

pendant quelques heures
,
par le moyen d’^iiu punch médio-

treinent fort. Lorsqu’cnfiri II ressentit quelque propension

au sommeil, H heu de tout autre sliiaulaiit, une

]iréparation d’o[)iiim
,
et acheva ainsi son ouvrage en cjuaranle

heures. Il lui fallait encore quelques heures pour corriger.

Alin de rester suffisamment éveillé, il alla cliez son impil-

rneur
,
et but avec lui encore im verre de puncii 11 lit ainsi

succéder les stimulus les uns aux autres ; l’exercice de

l’e.sprit au stimulus des aliiuens
,
celui du vin à l’exercice
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ou est accable
,

il faudra un stimulant plus

])uissant et plus diffusible encore
,

s'il en est.

Le voyageur fatigué se sentira prêt à danser au

l)iuit des instruniens
,
ou à poursuivre une

amante fugitive (pi'il a encore l’espoir d’attein-

dre. Celui qu’a fatigué une lecture pénible
,

sera récréé par une lecture agréable.

32. L’incitabilité épuisée d’abord par le sti-

mulus, ensuite réparée (3o.) et consumée de

nouveau, est très-difficile à rétablir, parla raison

que plus l’action des stimulans été portée

loin, c’est-à-dire, plus on a employé de stimu-

lus
( 24 .), moins il reste d’accès aux stimulans

nouveaux par lesquels on voudrait ranimer l’in-

citation. L’épuisement de l’incitabilité par un
stimulant quelconque, tel que le vin, peut

entraîner la mort : l’action réunie de plusieurs

stimulans
,
aura bien plus sûrement cet effet.

33. Ce cas est d’autant plus dangereux que
la perte de l’incitabilité est enfin irréparable

,

quand elle a dépassé certaines bornes
,

parce

qu’il n’y a plus de ressource et que rien n’est

capable de rétablir désorrnais une incitation con-

venable, si ce n’est la puissance même qui l’a

détruite
; savoir, l’action déjà trop vive de sti-

nmlans, laquelle exclut tout autre stimulus ulté-

Je l’esprit, de nouveaux alimens au vin
,
ensuite du punch,

de l’opium
,
puis encore du punch

,
et enfm le stimulus d©

la conversation.
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rieur. Soient pour exemples le traitement d’une

ivresse le'gère et celui d’une ivresse profonde.

34. Telle est la nature de cette perte d’inci-

tabilite
(
33

. j ,
qu’elle entraîne promptement la

mort, si
,
par un puissant stimulus

,
mais moin-

dre que celui qui a causé répuisement, on ne

s’applique à ranimer la vie
,
jusqu’à ce que par

une gradation ménagée on redescende au sti-

mulus modéré ou un peu ])lus actif qui con-

vient à la nature. La difficulté du traitement

des ivrognes des gourmands
,
lorsqu'ils sont

malades
,
démontre assez ce que j’avance. Voilà

l’effet de toutes les puissances trop stimulantes.

- 35 . J’appellerai indirecie la faiblesse (pii ré-

,
suite de répuisement de l’inciîabilité par le sti-

mulus
(
26. 28. ), jiarce qu’elle ne provient pas

du défaut, mais de l’excès de stimulus.

36 . Dans tout le cours de l’affaiblissement

indirect
,

la première impression de chaque sti-

mulant a toujours à jiroportion de son intensité

et.de sa durée, plus d'effet (28.} que celle qui

vient après; la seconde, plus que la troisième,

et ainsi de suite jus(pi'à la dernière qui n’est

])lus incitante (^5 . 82.), quoique cliacune ajoute

toujours ([uelqiie chose à la pr('C(àlente (21.).

« Il suit de là (pi’avant l'invasion de la fai-

« blesse indirecte, ou (]uand elle ne fait que s’in-

« troduire, il faudrait enlever le stimulus (|ui la

« produit J
et lui substituer une puissance débili-

« tante »
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«tante: ainsi
,

il faudrait boire de l’eau au lieu
« de rin

,
à la fin d’un repas

,
et raffraîchir une

« personne qui aurait été exposée à une chaleur
« excessive {*) ».

37. On retarde les progrès de la faiblesse indi-
recte (35.) eton la prévient, en diminuant de tems
en tems rincitation

,
pour augmenter à propor-

tion 1 incitabilité
, et permettre parla aux stimu-

lans d’agir plus vivement. Tel est l’effet dejï- lo-

tions froides, faites de tems en tems
, d’un régime

par fois plus frugal
, sur-tout après une débauche

de table et de toute autre diminution semblabl»
dans l’usage des stimulans.

» H. Si le froid paraît quelquefois stimuler^ ce
« n’est pas d’une manière directe

, mais bien eu
« diminuant l’excès de la chaleur, et en la rédui-
« sant au terme où elle est réellement stimulan-
« te ("*), ou bien en favorisant l’action de l’air sur

(*) On prescrivit à un convalescent
,
qui relevait d’un^

maladie asthénique
,
l’usage modéré du vin. Un hoquet lui

fit connaître qu’il avait employé cet excitant à trop forte
dose. Il s’arrêta et finit par boire deux ou trois verres d’eau

,
ce qui prévint heureusement la foiblesse indirecte à laquelle
il était entraîné.

(*0 Le principe eur lequel repose l’action du bain froid
n a jamais été compris

, et on a toujours parlé et agi à l’a-
veugle à cet égard. Soient 40" le terme moyen de l’incita-
tion et le point qui répond à la santé parfaite

(
Vovez la

table de Lynch à la fin de l’ouvrage ), et 70” le summum
d® l’excès que l’énergie-vitale peut éprouver : le bain Iroid

'J
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« le corps
,
ou en accumulant 1 incitabilitë qu e-

« puisait un stimulus immodéré ,
et en ajoutant

|

« ainsi à l’activité des puissances incitantes, (jui
j

« n’agissaient plus que faiblement. La zone tor-
;

•« ride
,
où on peut à peine se procurer un froid

« réel
,
l’emploi des refrigérans dans les fièvres ,

« le relâcbement du scrotum par la chaleur ,
et

« son resserrement par le froid
,
nous présentent

« des exemples de la manière d agir de ce der-

« nier en pareil cas. Cet effet du froid va meme
j

« si loin
,
qu’il est des maladies sthéniques ,

qui

« naissent plus sûrement du froid, qui précède

« la chaleur, lui succède ou alterne avec elle
,

|

« que delà chaleur seule. Si les autres influences ’

« débilitantes ,
sont quelquefois utiles

,
c’est en

« agissant de meme que le froid ».

, I •

ne doit être employé que dans tous les degicvs intermédiaires

à ces deux points. Dans' les dix derniers degrés supérieurs

de l’échelle, qui comprennent la faiblesse indirecte, non

plus que dans tous les degrés inférieurs au quarantième et

jusqu’à zéro’, intervalle qui renferme la fliiblesse directe,

le bain froid ne convient en aucune manière, à raison de sa

vertu débilitante, non plus qu’aucune autre puissance ana-

logue. Il règne une erreur parmi les écrivains sys'èmatiques
;

c’est que le iroid est utile dans les fièvres et autres maladies

des climats chauds. Il n’existe point de froid réel dans ce5

contrées : tout ce qu’on peut faire
,
c’est de diminuer l’excès

de chaleur qui menace conslamment de passer de la mesure

où elle est stimulante et excitante a celle ou 1 cxce,'> de sou

stimulus détruit toute incitation et no laisse plus que la

faiblesse indirecte.
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38. Le second terrae de l’incitalion (aG.), est

celui où les puissances incitantes trop peu acti-

ves, sont incapables de stimuler. CetVtat ne du
défaut de stimulus et d’une incitabilit(; exces-

sive, doit être, sur-tout dans la pratique, bien dis-

tingué de celui
,
qui suppose au contraire un ex-

cès de stimulus et un manque d’incitabilité. Tou-
tes les puissances incitan tes (ro. 11. 12. 1 3,) peu-
vent fournir asst'z peu de sliraidus pour produire

cet effet. Tout concourt donc à démontrer et à

confirmer cette vérité.

3c). L’incitabilité est ici en excès
,
parce qu’à

défaut de stimidus, elle n’est plus consumée

(24 . 25. 37 .). Ainsi dans une lotion à froid (3G.), le

stimulus du calorique, et par conséquent la

somme des stimulans venant à diminuer, l’inci-

tation diminue, et l’incitabilité moins consumée
j)ar les stimulans p25.) augmente [*). C’est ce qui

(*) L’accumulation
,

l’au£Tmentaf jon ou la surab«iulance
(le l’incitabilité, clc qiicbjue manière qu’on veuille dire ,
n est pas la conséquence d’nne action directe et positive,
mais au contraire d’un majMjne d’action

(
Voyez la table de

Lynch, à la lin de l’ouvrage.). L’incitation et rincitabi!il»i

ont un mode inverse d’accroissement. Plus on consume
d’incitabilité par l’usage des puissances incitantes

,
plus l’in-

citation augmente jusqu’à un certain point. Au contraire,
plus on diminue la somme des puissances incitantes

,
plus

l’incitabilité augmente et plus l’incLlafion diminue. Mais
comme la vie consiste dans l’incitation, et que celle-ci est
le produit de l’action des incitans

,
il s’ensuit que la mort

2 .
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arrive cliez ceux qui sont refroidis de toute au-

tre manière
,
chez les affames et les buveurs

d’eau
,
chez les personnes épuisées par des éva-

cuations quelconques
,
privées de tout exercice

de l’esprit et du corps
,
ou découragées.

^ » La privation d’un stimulus quelconque
,
en»

« traînera d’autant plutôt la faiblesse directe

,

•( qu’on a coutume d’user plus largement du sti-

« mulant {*). Nous en trouvons des exemples

« dans la goutte et dans d’autres maladies
,
qui

,

« dans les memes circonstances ,
attaquent cer-

« tailles personnes et épargnent les autres (**) «.

peut résulter de Taction négative des puissances incitantes ,

ou plutôt du manque, de la privation de ces mêmes puis-

sances.

(*) Les personnes habituées au vin et aux nourritures

animales bien assaisonnées supportent , par exemple
,
beau-

coup plus difficilement l’usage de l’eau en boisson et la diète

végétale que celles qui ont vécu plus frugalement. Les An-

oblis ne' vivraient pas long-tems au régime des Indiens. Les

personnes de certaine condition ne pourraient jamais
,
ave«

la nourriture d’un journalier
,
soutenir son travail.

(**) Les nourritures végétales, les fruits
,

les racines ra-

fraîchissantes, par exemple, le concombre ,
les melons, les

boissons acides ,
et maintes autres substances trop peu sti-

mulantes ,
produiront un accès de goutte chez beaucoup de

pei sonnes, tandis qu’elles seront un aliment innocent, ou

<ju’elles n’auront pas du moins les mêmes inconveniens poul-

ies jiersonnes qui ne sont point disposées à celte maladie,

ün peut en dire à-peu-près de même de la plupart des

maladies.
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40. Le (lécroissemeriL de rincitalion

,
propor-

tionnel à raccroissement de l’incitabilité
(24 .)?

va constamment jusqu’à la mort. Tout le prou-

ve: les effets du froid
,
de la faim

,
du repos (36.),

des peines d’esprit
,
de la déperdition des hu-

meurs
;
effets qui portés à certain degré, mènent

tous rapidement à la mort.

41. Tout stimulus qui vient à [manquer et à

laisser accumuler à proportion l’incitabilité peut

être souvent compensé avec beaucoup d’avan-

tage, et pour un certain tems
,
par tout autre

stimulus (3i.). Un homme qui n’a point assez

dîné, se trouve suffisamment stimulé par une

nouvelle agréable. Celui qui faute d’exercice du

corps ou de l’esprit pendant le jour
,
passerait

la nuit dans l’insomnie
,
dormira au moyen d’une

boisson forte. A défaut de celle-ci, l’opium y sup-

pléera. Bacchus rend supportable la plus sévère

continence, et les faveurs de Vénus tiennent

lieu des plaisirs de Baccinis. L’usage des uns dis»

sipe la langueur qui naît de la privation des au-

tres. Il faut en dire autant de l’usage de certains

stimulus, dont le goût est bien moins naturel

que factice. Celui qui manque de tabac et qui a

liabitude d’en prendre par le nez
,
peut se satis-

faire en en mâchant , et s’il n’en a point à mâ-
cher

,
la fumée de cette substance répandue dans

la bouche
,
dissipera la langueur qui naît de sa

privation. Bien plus
,
certaines fonctions se trou^
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vant lesees pour (|uelt[iie lems
,
et iie perir.ettant

plus d’accès à certains stimulus hal)itucls et na-

turels, on peut leur en substituer d’autres, qui

sans jouir au même degré de ces avantages, peu-

vent entretenir la vie, jusqu’à ce que les fonc-

, lions lésées et l’appétit pour les stimulus natu-

rels soient rétablis^ et que, ces derniers entrete-

liant la vigueur comme à l’ordinaire, la santé

soit par-là consolidée.

Comme rîneitabilité ainsi accumidée (4 i •)

à raison du manque d’un stimulus quelconque,

Tîcut être consumée par tous ses degrés, de la

plus petite quantité à la plus grande, jusqu'à

un point déterriiiné
,
partout autre stimulus,

.puis par un auti e encore
,
de manière à écarter

d’abord le danger, jusqu’à ce qu’on puisse ré-

duire celte faculté à la mesure qui convient à

l’état de santé
;
de même plus l’incitabilité abon-

de
,
c’est-à-dire que ])lus la soustraction des sti-

mulus a été considérable, ou que plus il en man-

que d(*s plus puissans , moins il y a de ressource

])Oiir ramener l'incitabilité à ce terme moyen
,

qui constitue la force de la vie
;
la débilité peut

aller si loin
,
et l’incitabilité s’accumuler au point

que l’incitation soit désormais irréparable (33.).

Il n’est aucune puissance débilitante, dont l’ac-

tion ne confirme et n’éclaire cette théorie
,
com-

me on peut l’observer dans les effets du froid
,

de la faim
,
de la soif, ainsi que dans les fièvres.
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/|3. Celte surabou(l:iiice d’iucitabililé ,
en-

traîne si pronipleineiit la^ mort
,
que le seul

moyen de rétablir la santé,'est d’attaquer d’abord

rincitabllité par des stimulans exliémement lé

gers , et à peine supérieurs à ceux qui ont pro

doit cette accumulation ;
puis après en avoir con-

sumé une petite partie, d user de moyens i

peu plus forts, ‘qu’on augmente ainsi graduel-

lement il mesure que l’incitabilité diminue, de

manière à lui ôter peu-à-peu tout ce quelle a

de trop, jusqu’à ce qu’enfin on arrive au terme

moyen c^ui fait la santé. Cet état est tout-à-fait

opposé à la faiblesse qui résulte de répuisement

.de l’ineitabilité (32. 33. 34-)

,

et au danger mor-

tel qui l’accompagne (’^). Ainsi on ne doit pas

d’abord gorger d’alimens celui qui est tourmen-

té par la faim
,
ni de boissons, celui qui lutte

depuis long-tems contre la soi! ;
mais on' doit les

satisfaire petit à petit et par degrés. Celui qui est

engourdi par le froid doit être réchauffé peu à

peu. C’est avec les mêmes ménagemens qu on doit

annoncer une nouvelle agréable à celui qui est

plongé daus une tristesse profonde. C’est ainsi

(*) Un exemple de l’épuisement de l’incitabilite est la

débilité rpii liait de Tivresse; un exemple d'uccuinulation

de l’incitabllilé est la débilité d’im buveur d’cau-de-vie le

lendemain d'une débauche, à la suite de lauuellc les malus

lui tremblent
,
jusqu’à ce qu’il se soit ralfermi par son con-

fortati! iavori.
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qu’il fallait annoncer à sa mère le sort de ce Ilo-

main qui avait survécu à la défaite de Cannes :

lui présenter d’abord cette nouvelle comme un
bruit vague

, ensuite plus certain
,
enfin

,
comme

un fait indubitable
,
après avoir encore récon-

forté cette femme par d’autres stimulans et l’avoir

ranimée par quelques verres de Falerne. Il faut

employer plus de stimulus au commencement
d’une fièvre qu’à la fin; dans une fièvre légère,

que dans une plus grave
;
plus dans les maladies

où les forces sont peu affaiblies
,
que dans les

fièvres; mais commencer et procéder toujours

comme je viens de le dire.

44* Car puisque toute la vie réside dans le

stimulus (22.) , et que c’est également du man-
que et de l’excès de celui-ci que résultent les ma-

ladies à proportion des deux genres de vices (a^.),

le traitement doit être relatif à l’étendue de l’ab-

erration que le stimulus éprouve
;
et une grande

débilité
,
ou

,
ce qui revient au meme ,

une inci-

tabilité très-abondante
(
25 . 26.), exige durant

tout le traitement une somme considérable de

stimulans
,
mais d’autant moindre en tout tems,

que l’incitabilité est plus abondante.

45 . J’appellerai directe
,
la débilité due au dé-

faut de stimulus, parce qu’elle ne provient d’au-

cune influence positive
,
mais du manque des

chose snécessaires à l’entretien de la vie. (35.)

46 . Dans tout le cours de l’affaiblissement di-
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rect,'le manque de chaque stimulas e'taiit aug-

menté par un manque plu^ essentiel et celui-ci

par un plus important encore
,

la débilité va

croissant et peut enfin arriver au point qu’il ne

se développe plus d’incitation. Il ne faut donc

jamais diminuer l’incitation (56.) et augmenter

la débilité, afin que l’incitabilité étant ainsi ac-

cumulée
, un nouveau stimulant agisse avec d’au-

tant plus d’énergie (a5.)
;
car touteslesfois qu’on

en agit ainsi, on aggrave l’état morbifique, et si la

faiblesse est considérable
,

il est à craindre qu’en

l’augmentant encore on ne détermine la mort au

lieu de ranimer les forces : et meme dans une fai-

blesse médiocre, l’incitation perd plus à faugmen-

tation de l’incitabilité qu’elle ne gagne à l’augmen-

tation du stimulus
, à cause du peu de slimulûs

que permet fexcès d’incitabilité. Tandis qu’on

peut créer à son gré une débilité considérable
,

l’incitation qui doit résulter du stimulus subsé-

quent, est renfermée dans des bornes étroites :

je citerai pour exemple les lotions froides dans

riiydrojjisie, dans la goutte, dans les fièvres

(*) L’auteur ii’eutend par-là que les maladies de ce nom
qui dépendent d’une débilité manifeste

,
et nullement celles

que l’on a si inal-à-propos a]>pelées ainsi, et qui proviennent

de causes tout opposées. Nous avons, pour exemple des
premières, toutes les fièvres intermittentes et rémittentes,

le synochus {Jlèvre putride ou advnamique
) ,

le typhus

{Jièvre nerveuse ou maligne^ ou ataxique)
,

la peste même,
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chez ceux qui sont déjà refroidis, et dans tous les

genres de débilité. Qui oserait en cherchant à

dissiper la leiiin
,

le chagrin , la faiblesse d’es*

prit, la langueur qui naît de l'inaction et la pé-

nurie du sang, qui oserait, dis-je, ajouter à la

faiblesse directe qui a lieu dans tous ces cas
,
pour

retirer quelque fruit du plus léger stimulus

^ (20. 26.) dans' le traitement ? L'accumulation de

rincitabililé
,
n’est indiquée qu e dans la faiblesse

indirecte
(
38 .).

47 * De meme donc qu’on ne doit jamais ajou-

ter à la faiblesse directe
,
qui existe déjà

,
dans

le vain espoir d'ajouter à l’activité des slimii

lans (4G.)
,
on ne doit pas ajouter non plus la fai-

blesse directe à l’indirecte.

CHAPITRE IV.

Du siège et des effets de Fincitahilité.

48. Le siège de l’incitabilité dans le corps vi-

vant ,
est la moelle nerveuse et le tissu muscu-

laire. Je coni2)rends cet ensemble sous le nom de
\ •

et autres maladies qui ii’ont jamais été considérées comme

fièvres. Du second genre sont la synoqiie {fièvre infiamnia-

toirc simple
) ,

et les diverses maladies de même nature qui

sont accompagnées d’inflammation locale à la gorge, au

poumon
,
et dans diverses parties externes.
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système nerveux. L’incitabilité qui y réside n’est

pas différente dans les diverses parties de ce sys-

tème, ni composée; c’est une propriété une et

indivisible dans tout l’org;inisme. C’est ce que

prouve la production soudaine et sans aucune

succession
,
du sentiment, du mouvement

,
des

idées et des affections morales (i5.) par les puis-

sances incitantes (“^j.

1. M Aucune puissance incitante ne peut être ap-

« ])!iquée en même teins à toutes les parties du

« système nerveux; rune agit sur une partie,

« l’autre ^ur une autre
,
de manière, cependant,

« que chaque puissance affecte à l’instant l’inci-

« tabilité générale «,

Cliaeune de ces puissances affecte toujours

(*) Si line petite prise cTopiiim
,
ou une plus forte .dose

(l’un spiritueux (|uelconque, reçus dans l’estojiiac
,
peuvent

calmer tout-^-coup une douleur vive dans mie partie si

éloigiuîe de celle où le remède a été immédiatement appli-

cué
,
et même peuvent la dissiper toul-à-lait en peu de tems,

comment expliquer cet effet autrement que par le principe

ci-dessus? Qui voudrait accorder que le remède est porté par *

les vaisseaux dans la jiartie souffrante, et pourrait-on ad-

nieltre les diverses autres hypothèses par lesquel les on a cher-

ché à ex()li(juer ce phénomène ? Mais on demande pourquoi

l’o])iiiiu calme la goutte à l’estomac
,
surface externe , et en

même tems aux extrémités les plus éloignées. La réponse

est simple et naturelle: c’est que la propriété du corps

vivant sur hsquelle et par laquelle l’opium agit est partout

une et identique.
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clavanlage quelque partie, et, ces diverses puis'

sauces agissent plus vivement sur telle partie dif-

férente que sur toute autre. La partie la plus af-

fectée
, est communément celle à laquelle la puis-

sance incitante est appliquée directement. A son

tour l’aifection répandue partout
,
disséminée

dans tout l’organisme
,
surpasse infiniment l’af-

fection locale.

K. » En outre l’action des puissances incitantes,

« se dirige encore plus particulièrement sur un
« organe

,
selon la disposition de ce dernier

;
de

« sort&que plus une partie est douée %iaturelle-

« ment d’incitabilité
,
ou plus elle a de vie ou de

« sensibilité, plus elle éprouve d’impression de

« la part d’un stimulant, quel que soit le degré

« de son énergie
,
trop grande ou trop faible.

« Ainsi le cerveau et le canal intestinal parmi

« les parties internes
,
le dessous des ongles par-

ce mi les parties externes
,
sont plus vivement

« affectés que les autres
,
parce qù’ils jouissent

« d’une incitabilité plus considérable. Cependant

« l’incitation est encore très-faible dans une seule

« partie au prix de celle qui est répandue dans

« tout l’organisme «.

.^o. Vous estimerez le degré d’intensité rela-

tive de l’affection locale principale et de celle du

reste du eorps, en comparant la première
,
avec

autant d’affections plus légères réunies
,

qu’il y
a de parties sendjlables dans le reste du corps.
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One 1’affection principale (*) soit comme 6 ,
et

l’affection moindre de chaque partie comme 3

,

le nombre des parties légèrement affectées comme
jooo. L’affection partielle sera avec l’affection

du reste du corps
,
dans le rapport de 6 à 3ooo.

Les causes excitantes qui agissent toujours sur. tout

le corps (*’^) , et les remèdes qui en détruisent les

efféts ^dans tout l’organisme confirment

{*) Comme
,
par exemple

,
l’inflammation des poumons

dans la péripneumonie
,

l’inflammation du pied dans la

goutte, l’épanchement de sérosité dans une cavité général®

ou particulière, dans l’hydropisie.

(**) Les puissapces nuisibles qui produisent la péripneu-

monie ou l’inflammation des poumons
,
sont les excès dan»

le boire et le manger, une chaleur forte, ou des alterna-

tives de froid et de chaud
,
une trop grande quantité de

sang à raison du manque d’exercice, le mouvement de cett»

humeur augmenté par un travail immodéré. L’action d’une

seule de ces puissances, ou de toutes ensemble, doit af-

fecter aussi bien toute autre partie de l’organisme que la

portion pulmonaire du système vasculaire externe
j
en con-

séquence
,

le changement morbifique peut bien ne pas se

borner au poumon
,
mais doit s’étendre à tout le reste du

corps. Qu’on me cite une seule puissance nuisible dont on
ait jamais parlé ou qu’on ait jamais observée, qui, sans

affecter tout l’organisme, puisse pénétrer dans la prolbndeur

du poumon et y occasionner une inflammation
,

et j’aban-

donne ce système.

(***) Je défie qu’on me cite un seul moyen qui
, par uns

action bornée aux poumons
,
guérisse la péripneumonie.
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rexacliliide d’uu parcdl calcul dans toute maladie

générale (*).

5 i. C’est ainsi que la chaleur agit sur la sur-

face du corps
,
que les alimçns agissent sur l’es-

tomac et sur le reste du canal alimentaire , le

sang, et toutes les autres humeurs sur leurs vais-

seaux, le travail et le repos sur les libres mus-

cidaires et les vaisseaux
,
la pensée et les affec -

tions morales sur le cerveau
,
jilus vivement que

sur toute autre partie semblable. Tout prouve

qu’il en est ainsi dans les corps vivans.

62. L’accroissement partiel de l’incitation est

' indiqué ])ar la sueur
,
qui, dans l'état de santé

découle d’abord du front
,
quand on se livre à

quelqu’exercice
,
par la suppression de la trans-

piration
;

il est indiqué dans les maladies, par

rinflammation ou par toute autre affection ana-

logue ,par le mal de tête et parle délire. La dimi-

(*) Une blessure faile aux poumons peut bien
,

entre

autres effels, y produire une iuflammatipn
;
mais ce n'est

pas là une péripneumonie on nne maladie générale : *ce n’est

qu’une airecLion locale née d’une lésion locale, et qui pour-

rait guérir par dos remèdes locaux si l’application en était

jiQssible. Ou a communément confondu jusqu’ici les mala-

dies locales avec les générales. Cette errent qui s’est glissée

en médeciue mérite, bien d’ètre relevée. La lésion dont je

viens de parler est atissi peu une péripneumonie
,
qu’une

intlammaliou du pied résultant d’une contusion n’est lu

goutte, on que le gonflement des pieds chez une femme

grosse u’est une bydropisie.

N
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nution de rincitalion est prouvée par une trans-

piration excessive
,
sur-tout par une sueur froide

et visqueuse
,
qui survient sans travail et sans

chaleur préalable
;
par une augmenlati onexces-

sive des autres excrétions
;
par le spasme

,
les

convulsion^'
,
la paralysie de quelque partie

;
par

l’imbécillité ou le trouble des idées et par le

délire.

53. Comme réaction des puissances générales

,

tiyp
,
trop peu ou convenablement incitantes,

se dirige quelque peu davantage sur une partie

que sur toutes les autres (49- 53.), il faut néctes-

sairement que cette même action soit de part et

d’autre du même genre
, et qu’elle soit dans la

partie éminemment affectée
,
comme dans toutes

les autres
,
en excès ou en défaut, ou dans la me-

sure convenable
,
mais jamais en un état o]>posé

dans la partie et dans le reste du corps. C'.ar les

puissances incitantes étant les memes, et l’inci-

tabilité étant partout la meme, c’est-à-dire que

toute la cause étant identique, il est impossible

que l’effet ne le soit pas aussi. L’incitation ne

peut donc jamais être augmentée dans une par-

tie, tandis qu’elle est diminuée dans toutes les

autres, ni diminuée dans un organe et augmen-
tée en meme tems dans le reste du corps. Il n’\’-

a ici de différence que dans le degré
;
et d’ime

seule et même cause
,

il ne peut résulter des ef-

fets difiércus.
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L. » (>nr quoique quelques parties (comme par

« exemple l’estomac) (*), à cause de leur grande

« sensibilité, ou de l’énergie des puissances dé-

« bilitantes ou stimulantes qui sont plus immé-
« diaternent dirigées sur elles, tombent plutôt

« dans la faiblesse directe ou indirecte
, ou bien

*c passent plutôt à un haut degré d'incitation que

« les autres parties
;
celles-ci et par conséquent

« leurs fonctions, sont bientôt* entraînées dans

« le meme état. Ainsi, le dégoût, le vomis^e-

« ment
,

la diarrhée et autres symptômes ana-

« logues
,
que l’opium et les boissons fortes pro-

« duisent, ainsi que les memes accidens et la

cc goutte
,

la colique
,
les tranchées, etc.

,
occa-

« sionnées par l’abstinence, ou -par l’usage de

« l’eau en boisson; et d’un autre côté, l’a})pétit

« et la guérison de tous les dérangemens d'esto-

« mac et des intestins
,
que l’on obtient par l’u-

« sage convenable des boissons, des nourritures

«c et des stimulans diffusibles, tous ces cliange-

« mens, dis -je, sont bientôt suivis d’un état

« analogue dans tout le système : c’est la faiblesse

« indirecte dans le
2
)remier cas ,

la faiblesse di-

« reclc dans le second
,
et la santé générale dans

« le troisième «.

(*) C’est par les mêmes raisons, je veux dire à cause d«

l’excessive sensibilité des organes de la génération
,
cpie le

vin et autres boissons fortes produisent pliitêt la faiblesse

indirecte dans ces parties cpie dans les autres.

Ô4- Il
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54 . Il n’exisle donc pas d’affeclion générale

(5. 6.) qui ait son siège dans une partie séparé-

ment. Toute affection générale occupe tout l’or-

ganisme, parce quel’incitabilité tout entière est

affectée partout
,
quoique d’une manière iné-

gale.

55. L’affection principale (4ç). 55.) n’est pas

non plus une affection primitive
,
qui d’abord

locale
,
se répande ensuite par le reste du corps;

car dèsquel’incitabilltéest affectée quelque part,

elle l’est partout au même instant; parce qu’elle

est une et indivisible. (47)-

Ces deux vérités sont confirmées par l’action

de toute puissance incitante qui met en jeu

tout l’organisme
,
aussitôt qu’une partie quel-

conque ; elles sont confirmées par les affections

morbifiques générales, qui se déclarent dans tout

l’organisme, aussitôt et presque toujours plutôt

que dans aucime partie (*).

5G. Dans une maladie générale
,
toute affec-

tion locale doit être considérée
,
quelque redou-

table qu’elle soit d’ailleurs
,
comme une partie

(*) La douleur thoracliique, qui, dans la Péripneumonie
,

es! le signe de l’inflammation interne
,
ne se déclare point

aussit<')t que la maladie générale; et dans plus de cinquante

cas sur cent où je l’observai très-exactement, la douleur ne

parut qu’un
,
deux ou trois jours après Paffection générale.

De même, dans la Goutte
,

la douleur n’est pas le premier

symptôme de la maladie.
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de la première
;

et les remèdes doivent être

diriges
,
non sur la partie principalement allec-

tée, mais sur tout l’organisme (5o)

(*

j.

CHAPITRE V.

De la contraction et de ses effets.

07. La contractilité pleine et puissante dont

les fibres musculaires sont doue'es
,

est propor-

tionnelle à l’incitation dont elle dépend (i 5.)

Tout dans les phénomènes de là santé et de la

maladie, tout dans l’action des puissances inci-

tantes et des remèdes le prouve. La force et la

facilité du mouvement sont la même chose. Il

faut juger d’après des faits certains ,
et non

d’après des apparences. Le iTremldement ,
les

Convulsions et toute espèce d’affection comprise

sous ce dernier terme
,

doivent donc être rap-

(*) Si l’affection locale est externe, et par conséquent

accessible aux remèdes
,

il est utile de joindre le traitement

local ou externe au traitement général ou interne, parce

,
qu’ils se prêtent un mutuel appui. L’application à l’exté-

rieur de linges trempés dans une préparation d’Opiuin so<»-

tient l’action du même remède pris à l’intérieur : mais encor e

cet effet auxiliaire n’a lieu que par une action exercée sur

tout l’organisme.

(**) Il a déjà été démontré que toutes les fonctions
,

et

par conséquent la contraction
,
dépeudaient de l’incitation.
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portés à la débilité La puissance exci-

tante nuisible, est ici un stimulus plus vif qu’à

l’ordinaire pour la partie.

58. Je ne fais pas d’exception à raison de la

violence de la contraction qui constitue le

Spasme. C’est un mouvement continu et dé-

fectueux, plutôt qu’une action forte et régulière.

En tant qu’il forme une contraction considérable,

le Spasme dépend du sfimulus local de la disten-

sion, ou de tout autre stimulus analogue
;
il con-

siste dans une diminution de l’incitation
;

il est

dépourvu d’énergie
,
et se dissi23e par les stimu-

lons. Voilà ce que c’est que le Spasme et quel

en est le mode. L’apparence que présentent les

symptômes est toujours trompeuse, et l’on ne

doit jamais juger d’après eux.

5q. La' force s’unissant à l’étendu« de la con-

traction
( 5y. 58. ) ,

lorsque celle-ci est franche,

il est bien constant
,

et bien certain d’après

cela que la densité des fibres contractiles con-

sidérées comme solide simple
, suit toujours la

mesure exacte de leur contraction.

6o. On conviendra donc également que l’in-

citation est la cause] de la densité. L’incitation,

en augmentant elle - même
,
augmente donc à

proportion la densité. On peut observer le rap-

port de l’une et de l’autre dans tous leurs degrés

intermédiaires, depuis la force et la densité qui
lui correspond dans un accès de fureur

,
jusqu'à

J-
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la débilite et la laxité corrélatives qui ont lieu

à l’article de la mort
,

à l’instant même de la

mort ou après. La faiblesse des fibres mortes,

et la force des fibres vivantes (et il est constant

que l’incitation est la seule cause de cette dif-

férence
)

prouvent invinciblement ce que j’a-

vance (*).

6f. De-la vient que la cavité des vaisseaux

diminue dans tout leur trajet par tout le corps

dans l’état de vigueur
,

et qu’ils s’agrandissent

dans la débilité. Voilà la véritable cause de la

diminution qu’éprouve la transpiration ,
« et ce

« n’est point la constriction ou le spasme pro-

« duit par le froid »

.

CHAPITRE VI.

Forme des maladies et des opportunités.

62. L’incitation
,
produit de l’action des puis-

sances incitantes, constitue la santé quand elle

(*) Haller et d’autres firent des expériences pour déter-

miner comparativement la force des fibres musculaires. Ils

prenaient pour mesure la plus ou moins grande facilité avec

laquelle elles étaient déchirées par les poids qu’on y sus-

pendait. Mais la force avec laquelle un corps résiste à

l’effort qui tend à le rompre est sa densité. Ces expériences

montraient seulement que les fibres sont dans le corps vivant

incomparablement plus fortes que dans le corps mort.
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est dans nn degre convenable, et cre'e les ma-

ladies et préalablement l’opportunité aux mala"

dies (u3), quand elle est en excès ou en défaut.

Elle est dans les corps vivans l’unique source

de la vie
,
de la santé et de la maladie. Car 1 état

des solides simples et des humeurs est toujours

conséquent à celui de la santé
,
créé et déter-

miné par l’incitation (^*).

« La cause première de la formation dessoli-

« des et le seul moyen qui les entretienne par la

« suite est l’incitation. C’est par l'influence de

« l’incitation que les solides vivans forment le

« sans de matières étrangères reçues dans l’or-

« ganisme
,

qu’ils entretiennent le mouvement
« de ce liquide, opèrent sa composition, en

« secrétent et excrètent divers fluides
;
qu’ils en

» absorbent d’autres
,
les font circuler et les ex-

« puisent ensuite. C’est l’incitation qui
,

dans

« ses divers degrés, produit la santé, leS’ma-

« ladies et la guérison. Elle préside aux maladies

« générales aussi bien qu’aux maladies locales.

« Aucune maladie ne dépend du vice primitif

M des solides ni des fluides, mais seulement de

« la diminution ou de l’accroissement de l’inci-

« tation. Le traitement ne doit donc pas être

« dirigé contre l’état des solides ou des fluides;

(*) Celle proposition renverse t.ous les systèmes de mé-
decine a jamais pu élever.
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« mais il doit se borner siinplemeiit à augmen-
« ter ou à diminuer l’incitation ».

63 . Je ne parle point des affections locales ^

ou des maladies organiques : il ne s’agit ici que
de l’etat gëne'ral du corps

(
56 ).

64. Ainsi l’action de toutes les puissances qui

est toujours stimulante
( 19.) ,

et par conséquent

incitante
( 19)

,

« l’activité et l’énergie des fonc-

« tions toujours proportionnées à la force de»s

« puissances incitantes (i 5 . 16.)», l’effet de tous

les moyens curatifs
,
qui pour rétablir la santé

opposent un défaut de stimulus à un excès de

stimulus
, et réciproquement

,
prouvent que l’in-

citation régit la vie tout entière (62. 63 . ).

65 . Je dis plus
,

il est pleinement démontré

que l’état de santé et celui de maladie ne sont

pas différens
,
par cela meme que les puissances

qui produisent et détruisent l’un et l’autre ont

une meme action (62;)#

66. Les maladies générales nées d’une incita-

tion immodérée
,

je les nomme sthéniques (*)
;

celles qui naissent d’une incitation trop-faible

,

(*J Ces maladies portaient le nom de phlogistiquss ou

inflammatoires. Cette dénomination métaphorique est fondée

sur une Idée fausse, et suppose du feu et de la flamme
5
elle

ne présente pas une distinction assez tranchée entre les

maladies sthéniques et les maladies opposées
;

enfin elle

devient ridicule si on l’applique aux plantes dont les mala-

dies sont comprises dans cette doctrine.
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s’appelleront asthéniques. De-là deux formes de

maladies; l’une et l’autre est toujours précédée

d’opportunité
( 8. ).

67. L’origine que j’ai assignée aux maladies

et aux opportunités générales est la seule et la

vraie
,
puisque les mêmes puissances qui créent

toute esj^>èce de maladie et d’opportunité
,
en

déterminent aussi la forme
;
puisque les mêmes

secours qui remedient à telle maladie ou à telle

opportunité, remédient également à toutes les

maladifs et à toutes les opportunités de la même
forme (’^). L’état intermédiaire aux maladies et

{*) Les mêmes puissances nuisibles produisent
,

et les

mêmes moyens guérissent aussi bien le Catarrhe que la: Péri-

pneumonie, maladies qui ne diffèrent que par l’intensité.

L’excès dans l’usage des stimulans les produit
;

et tout ce

qui diminue cet excès les guérit. Les évacuations, le froid,

l’inanition en sont le remède
,
avec cette différence qu’il en

est plus besoin pour la guérison de la Péripneumonie que
pour celle du Catarrhe. Les puissances nuisibles qui pro-

duisent l’Indigestion et la Fièvre (intermittente) sont aussi

identiques, savoir débilitantes; et ces deux maladies gué-
rissent par les stimulans. Seulement

,
il ne faut contre l’In-

digestion que des moyens aussi faibles cjue les causes qui

l’ont produite
,
tandis que la Fièvre exige les stimulans les

])lus diffusibles. Les stimulans sont
,
dans tel ou tel degré,

appropriés à la guérison des maladies asthéniques
,
tandis

que les évacuans et autres débilitans à differens degrés gué-

rissent toutes les maladies sthéniques. Ne devrait-on pas

savoir cela depuis long-tems?



4o L L É M E N S

aux opportunités opposées f66. 67.) et qui n’in-

cline d’aucun côté , est la santé parfaite (*).

68. Les puissances incitantes qui produisent

l’opportunité aux maladies sthéniques, ou ces

maladies elles -memes doivent s’appeler sthénie

ques ou proprement stimulantes\ celles qui pré-

disposent aux maladies asthéniques
,
ou les dé-

terminent, seront nommées asthéniques^ anti-

sthéniques ou débilitantes. J’appellerai diathèse

sthénique
, cet état du corps

,
d’où résultent les

maladies du premier genre ou leur opportunité;

et anti-sthénique ou asthénique
,
la diathèse qui

donne lieu aux maladies de la seconde forme et

à l’opportunité qui leur est propre. L’une et l’au-

tre diathèse est commune à l’opportunité et à la

maladie; ellç ne varie que par le degré. Distin-

guons sous le titre dexcitantes nuisibles

,

les puis-

sances qui portent ces diathèses jusqu’au mode
de maladie. « .Enfin il faut nommer Pyrexies

« (et non pas fièvres) les maladies sthéniques

,

« dans lesquelles le pouls est extraordinairement

« affecté
,
pour les distinguer des maladies as-

« théniques
,
dans lesquelles le pouls est égale-

« ment affecté
,

et auxquelles le nom de fièvre

<c convient proprement ».

*{*'} Voyez la table de Lynch
,
à la fin de l’ouvrage.



Effets des deux diathèses et de la plus parfaite

santé.

69. L’effet commun aux puissances excitantes

sthéniques sur les fonctions ,
est d’en augmenter

d’abonl
,
puis d’en diminuer en partie l’acli-

vité
,
sans les affaiblir jamais ("^), et en partie

de les troubler. Les puissances asthéniques (b8.)

ont toujours pour effet de diminuer l’action des

organes
,

quoiqu’elles paraissent l’augmenter

quelquefois

70. Si on se maintenait toujours dans une

juste incitation, on jouirait d’une santé cons-

tante. Mais deux choses s’y opposent : car tel est

le 2)ouvoir de la diathèse sthénique
,
que coii-

(*) L’impossibilité d’exercer le mouvement volontaire

dans la Péripneumonie n’est aucunement l’effet de la fai-

blesse
,

et par deux bonnes raisons
;
parce que cette impo-

tence n’est pas produite par d’autres puissances que celles

qui créent les autres symptômes, et parce que les memes

moyens dissipent tout à la fois cette impotence et les autres

symptômes.

(*’') Le Spasme et les Convulsions
,
qu’on fait dériver or-

dinairement de l’influx nerveux augmenté, sont occasionnés

par les mêmes puissances
,

et guéris par les mêmes moyens
qu« les autres symptômes.
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sumant trop tôt la somme d'incilabilite, dont

nous sommes pourvus en commençant à vivre

,

elle abrège souvent la vie par le moyen des ma-
ladies qu’elle cause, et entraîne, selon le degré

où elle est portée
,
une mort plus ou moins

prompte. Première cause de mortalité.

71. A son tour, la diathèse asthénique est

nuisible en ce qu’elle ne fournit pas la mesure

d’incitation nécessaire à la vie
,
et qu’elle rappro-

che ainsi de l’état de mort : seconde porte ou-

verte aux mortels pour sortir de la vie. Mais

en outre
,
ces maladies et la mort sont les suites

de la vicissitude des diathèses. Une diathèse peut

être convertie en l’autre par l’effet des puissances

excitantes de cette dernière
,
employées immo-

dérément comme moyens curatifs
,
soit par ha-

sard
,
soit par imprudence

,
soit à dessein : en-

suite par l’emploi de moyens contraires
,

elle

peut être ramenée au point d’où elle était partie.

On verra que cette observation est de la plus

grande importance dans le traitement des oppor-

tunités
,
ainsi que des maladies

:
j’exposerai par

la suite tout ce qu’il y a de plus propre à la met-

tre dans tout son jour. L’IIydro-thorax
,
consécu-

tif à la Péripneumonie ,
éclaire la conversion de

la diathèse sthénique
,
en asthénique

;
d’un autre

côté
,
l’usage immodéré des stimulans

,
peut ren-

dre inflammatoire
,
une affection asthénique

;

comme on voit une Toux violente
,
un Catarrhe

,
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une Esqilinancie tonsiilaire, résulter d’un traite-

ment approprié
,
mais trop actif de la Goutte.

G. » Quoique l’incitation régisse et détermine

« tous les phénomènes,de la vie
,
cependant les

« symptômes des maladies que produit un excès

« ou un cïéfapit d’incitation
,
ne sont pas capa-

ce blés de (^rtiduire
,
par eux-mémes

,
à aucun ju-

« gement exact sur la nature de ces mêmes ma-

« ladies. Au contraire
,
leur apparence trom-

« peuse a été la source d’une infinité d’erreurs «.

72. D’après tout ce que j’ai dit jusqu’ici
,
il est

constant que la vie est un état forcé
;
qu’à chaque

instant
,
tous les êtres vivans tendent à leur des-

truction
;

qu’ils ne s’en 'garantissent qu’avec

peine
,
pour peu de tems et par le secours de

puissances étrangères
,

et qu’enfin ils meurent
en succombant à une fatale nécessité

CHAPITRE VIII.

De l'opportunité.

73. L’eq^portunité
(
8 .) est un état intermé-

diaire à la santé parfaite et à la maladie (*) ;

elle est j^roduite par les mêmes causes
,
mais

moins fortes et de moindre durée que celles qui

(*) Voyez la table de Lynch.
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creent la maladie. Les ])uissnnees productrices

de 1 opportunité et de la maladie doivent être

nommées excitantes nuisibles

,

pour les distin-

guer mieux de celles qui sont communes à tout

état de la vie.

excitantes sera forte ou , x

sera plus ou moins com te et plutôt ou plus tard

elle passera de l’état de santé à l’état de mala-

die décidée.

céder (6.) nécessairement les maladies générales,

parce qu’elle naît comme la santé et la maladie

des mêmes puissances
,
agissant sur la même in-

cilabilité, et qu’elle n’est qu’un état de l’incita-

tion, intermédiaire à la santé et à la maladie.

L’incitation de la santé diffère beaucoup de celle

de la maladie
;

il ne faut donc pas croire qu’elle

passe immédiatement à cette dernière, et qu’elle

franchisse les limites de l’opportunité
,
ce qui est

en effet certain et bien constaté. On ne peut

être sur le cliamp attaqué d’une maladie géné-

rale, si on se porte bien en tout, point.

76. Les maladies contagieuses ne font pas ex-

ception à cette règle, parce que la matière con-

tagieuse agit en stimulant ou en débilitant, à la

manière des autres puissances nuisibles généra-

les. La cause étant de part et d’autre absolument

semblable
,
le même effet doit en résulter néces-

74. Selon que l’acLon d

75. Il est évident que ro])])ortunitc doit pré-



l) n M É D r. C I N E. 45

sairement ('’^V Puis donc que les maladies géné-

rales sont aussi bien la suite des impressions

contagieuses que des autres influences nuisibles

ordinaires
,
elles ne diffèrent donc pas essentiel-

lement dans l’un et l’autre cas
,

si ce n’est par

l’intensité. Le seul effet qui puisse résulter de-là,

c’est que la période de rop{)Ortunilésoit accélérée

sous le règne d’une contagion violente, prolon-

gée quand la contagion est faible
,
et ([ue celle-ci

n’entraîne incnie aucune maladie générale, si

elle est plus faible encore
,
pourvu sur-tout qu’on

se garantisse des influences nuisibles ordinaires.

L’bistoire des contagions démontre clairement

cette vérité. Si au contraire
,
comme il arrive

quelquefois, il ne résulte d’une iirfpression con-

(*) Quand les puissances nuisibles ordinaires n’ont point

agi concurremment avec les çontagions
,

il ne survient

point de maladie générale, mais Seulement une affection

locale insignifiante. L’éruption locale ne niérite aucun égard

dans le traitement des Exantlièmes
;

jiarce qu’il est bien

recomiii que quand on parvient à prévenir on à dissiper par

les moyens indiqués contre elle en tout autre cas la Dia-

thèse qui fait seule le danger de la maladie, l’affection lo-

cale n’a rien de redoutable. Quand même l’éruption contri-

buerait à la formatioii de la maladie exaiitliéjha!ique, celle-ci

ne se traite pas moins conime touie autre maladie de mêine
nature. Elle n’en a pas moins, en tant que maladie géné-
rale, une opportunité comme les autres. Je le répète: sans

opportunité préalable
,

les nifitières coutagieusf-s exanthé-

matiques ne produisent qu’une affection locale éruptive.
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tagieiise aucune affection generale, qu ii ne s’en-

suive point d’augmentation ni de diminution

excessive dans l’incitation
,

il n’y aura qu’un vice

purement local
,
étranger à l’objet qui m’oc-

cupe ici.

77. Une maladie qui résulte d’inq^ressions vé-

néneuses
,
sans opportunité préalable

,
ne doit

donc pas être considérée comme une maladie gé-

nérale; et en outre parce qu’elle ne diminue ni

ne guérit par le traitement ordinaire des mala-

dies générales (6.) ,
et que cette différence dans

les effets en prouve une dans les causes excitan-

tes et dans la nature de la maladie. « En un mot

,

« puisque l’opportunité et la maladie sont iden-

« tiques dan^ leur nature et ne diffèrent que par

« la mesure ,
il s’ensuit nécessairement que tout

« ce qui
,
à certain degré, produit la seconde

,

« peut à un moindre degré produire la pre-

« mière ». La pronîple expulsion des poisons est

le seul traitement qui convienne à la pluj:)art des

maladies qu’ils causent
;
tout autre est souvent

funeste en blessant un organe essentiel à la vie

par ses fonctions. Ces effets ne sont point à pré-

sent de mon objet ,
et doivent être renvoyés aux

affections locales.

78. On ne doit avoir égard dans les influences

nuisibles
,
considérées comme prédisposantes ou

comme déterminantes, qu’à leur mesure, soit

relativement les unes aux autres
,
soit par rap-
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port aux maladies
,
afin de connaître ce dont

chacune est capable et ce qu’il faudra leur oppo-

sei^de moyens'curalrfs (’^).

79. La science de l’opportimité est d’une gran-

de importance; ce n’est que par elle seule que

le médecin peut prévenir les maladies
,
en saisir

bien la cause
,
basée sur l’opportunité

,
et les dis-

tinguer des affections locales (5. 7.) ,
qui en sont

très-différentes. « Telle est la simplicité à laquelle

« l’art est porté
,
qu’un médecin arrivé au lit du

« malade
,
n’a que trois choses à déterminer :

« d’abord
,
si la maladie est générale ou locale

;

« ensuite
,
quand elle est générale

,
si elle est

(*) Les divirioiis des causes en celles qui produisent la

simple disposition morbifique et en celles qui déterininenC

la maladie même, et qui sont comprises sous les dénomi-

nations de causes prédisposantes et occasionnelles
,
ont été

multipliées à l’infini et distinguées par des caractères très

subtils. Cependant tout le système des causes dites éloignées

est entièrement faux dans ses premiers fondeniens. Les

puissances ou influences nuisibles (quelque nom qu’elles

portent), qui produisent les maladies, produisent aussi leur

opportunité. Ainsi tout l’écbafaudage de l’ÆtioIogie ou de la

doctrine des causes éloignées est renversé
;

et les dénomi-

nations de causes simples
,
relatives

,
éloignées

,
internes et

externes
,
occasionnelles ou prédisposantes

,
procliaiiies ou

très-prochaines, doivent être pour toujours bannies de la

langue médicale; et l’Etudiant
,
cessant de poursuivre une

infinité de distinctions vaines, doit diriger toute son atten-

tion vers les faits utiles et fondamentaux que la nature pré-

sente en abo;id.;nce à notre obiervation.
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« sthénique ou asthénique ;
enfin quelle en est la

« mesure. Après celte détermination il ne lui

« reste plus qu’à établir 1 indication ou la basé du

« traitement, et à la remplir par 1 emploi des

« moyens convenables ».
^

8o. L’opportunité aux maladies générales, et

ces maladies
,
étant un même état (y5.) ,

celles-ci

seront toujours distinguées des maladies locales ,

par ce caractère notable
,
qu’elles sont constam-

ment précédées d’opportunité ,
tandis que ces

dernières ne le sont jamais. (6.) » Une inflamma-

« lion en quelqu’endroit de l’estomac, (ou, coin-

ce me on l’appèle vulgairement, rinflammation

« de l’estomac, comme si elle était toujours de

« même espece), a tant de conformité dans beau-

« c(5up deses symptômes avec les maladies sthé-

« niques générales
,
par exemple avec la Péri-

« pneumonie, quelle a été placée par les 8>s-

« tématiques et les nosologistes, ainsi que mainte

« autre inflammation des cavités internes dans

« une classe commune avec ces maladies. Ce-

« pendant la Gastrite diffère essentiellement, tant

« de la Péripneumonie que des autres maladies

« générales du même ordre ,
aussi bien sous d au-

r très rapports que sous celui dont il est ques-

« lion. Puisque la Gastrisle est produite par cer-

« laines puissances qui agissent localement, elle

« n’est jamais précédée d opportunité. En con-

« séquence
,
quand je suis appelé au lit d’un

« malade



n malade qui a une pareille affection, et que

« j’apprends qu’il a avale du verre pile
,
des ar-

« rétes de poisson, ou peut-être une grande
cc quantité de poivre de Cayenne, je reconnais

« aiséiTient la nature de la maladie, et je puis dé-

« clarer en assurance
,
que c’est une maladie lo-

« cale, par cela seul que la personne se portait

« parfaitement bien immédiatement avant cet

« accident
;
parce que les substances avalées sont

« de nature à diviser nécessairement une partie

« saine
,
ou pour me servir des termes de l’art

,
à

« produire une solution de continuité. L’inflam-

« mation en est la suite inséparable. Ainsi il est

« un fait constant dans l’organisme : c’est que
a quand une partie quelconque externe ou in-

« terne
, douée d’une grande sensibilité est bles-

« sée
, ou qu’elle est lésée dans sa substance de-'

« toute autre manière
,
la douleur qui résulte de

« l’inflammation
,
produit dans tout l’organisme

a des symptômes morbifiques
,
qui peuvent en

« imposer aisément à ceux qui ne connaissent
er pas le critérium que j’ai établi. Mais lorsqu’en

« pareil cas
,

il n’y a point eu d’opportunité préa-^

« labié
, comme celle dont les maladies sthéni-

« ques et asthéniques générales sont constam-
ment précédées

, l’affection doit être rapportée
« aux maladies locales » .

Comme les maladies locales ont toujours
pour principe une affection locale

,
et que la dis-
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linction indiquée (6. 7. yS. 80.) est positive ,

il

faut rejeter du nombre des maladies générales,

quelque ressemblance !^qu’elles affectent avec

elles, quelques déguisemens qu’elles prennent

,

toutes les maladies nées d’un état local, nées

d’impressions stimulantes ou débilitantes
,
qui

ne mettent point en jeu tout l’organisme
,
« ou

« qui ne le font qu’en conséquence d’une action

a locale violente » ;
toutes les maladies nées de

blessure
,
de compression , d’occlusion

,
de vices

organiques, d’autres maladies, et non d’influences

nuisibles générales (i 5
. 73. 78.) (’^). Puisque ces

affections différent des maladies générales par

leurs causes excitantes
,
par leur nature par

\

(*) Les puissances qui produisent les maladies générales

agissent sur l’incitabilité : c’est pourquoi leur action s’éleïid

promptement dans tout l’organisme; tandis qu’au contraire

les puissartces dont l’action est locale et qui altèrent seule-

ment la structure des solides par coupure
,
piquûre

,
contu-

sion , etc. n’occasionnent que des maladies locales.

(**) L’inflammation de l’estomac ne peut avoir pour

cause qu’une action locale produite par un irritant chimique

ou mécanique, et de laquelle résulte une altération dans

la structure du viscère. Les moyens curatifs de cette ma-

ladie se bornent à garantir ou à défendre l’organe enflammé

de l’impression des Irritans. Au contraire l’inflammation de

poitrine, ou toute autre maladie générale, est, aussi bien

aue l’inflammation qui peut l’accompagner, le produit im-

médiat de l’accroissement de l’incitation
;
et le traitement

de ces maladies consiste à diminuer l’énergie de toutes les
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ieur traitement et dans tous les points essentiels.,

elles ne peuvent jamais leur ressembler que par

de faux dehors et des apparences trompeuses.

ï

CHAPITRE IX.

Diagnostic général.

82 . La violence et le dangpr des maladies gé-

nérales sont proportionnés à l’excès ou au dé-

faut
,
soit direct

,
soit indirect de l’incitation (*) :

tout ce que j’ai;dit le prouve. Elles varient sur-

tout entr’elies comme la mesure de l’incitation.

83. Le seul diagnostic de quelqu’im portance
,

est celui qui nous apprend à distii^uer les ma-

ladies générales des maladies locales (45. 6
. 7G.),

ou des affections symptomatiques qui troublent

tout l’organisme avec les apparences d’une affec-

tion générale. Celle-ci se reconnaît à une diathèse

préalable et consécutive de même nature qu'elle,

et à une action dans les moyens curatifs, con-

traire à celle des causes excitantes. La maladie

locale au contraire
,
bornée d’abord à une partie

,

cause ensuite un trouble universel
, « qui ne dé-

puissances incitantes, je veux] dire à débiliter tout l’or-

ganisme par les saignées
,

les purgations, la diète !•

froid
,

etc.

(*) Voyez la table de Lynch.

4 .
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« pend pas d’un changement dans l’incitation»,

et se distingue toujours de la maladie qu’elle imi-

te
,
par l’absence de la diathèse propre à celle-ci,

et qui n’existe pas ici
,
ou ne s’y rencoiitre que

par hasard.

84 . Pour acquérir plus sûrement cette utile

science
,
sachez ce qu’il y a de necessaire en

anatomie. Ne perdez pas le tems à des choses su-

perflues. Etudiez l’illustre Morgagni. Ouvrez des

cadavres
;
connaissez les causes passe'es par les

effets encore subsistans. Examinez soigneusement

et en grand nombre les corps d’ailleurs sains des

pendus
,
et de ceux qui ont péri de blessures

;

comparez-les avec les corps de ceux qui sont

morts de maladies longues et rèite'rëes
;
comparez

les entr'eux^en particulier et en général. N’ayez

pas la témérité d’embrasser le premier une opi-

nion particulière. N’espérez pas découvrir jamais

sur le cadavre l’origine d’une maladie générale

(5. 6.) Soyez circonspect dans vos jugemens.

85. Comme des affections locales internes
,
et

souvent certains vices organiques
,
sont les res-

tes des maladies générales
,

il est de la prudence

d’en soupçonner plus ou moins l’existence, selon

que CCS maladies ont été plus ou moins - fré-

quentes.
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C II A P I T 11 E X.

Pronostic.

86. Comme les puissances cre'atrices de l’une

et de l’autre diathèse (62. 69.), agissent toujours

lin peu plus fortement sur quelque partie (49-) >

que sur les autres le danger de mort est rela-

tif dans la maladie ou dans son opportunité

,

au degré de la diathèse
,
ou à l’importance de

la partie principalement affectée. Mais la mesure -

delà diathèse étant donnée, plus celle-ci est

égale « dans tout l’organisme » ,
moins elle est

à -craindre. Elle n’affecte jamais un peu griève-

ment un organe essentiel à la vie, sans un péril

imminent. Voilà ce qui rend si formidables la

Péripneumonie
, l’Apoplexie , la Pleurésie

,
l’Ery-

sipèle et la Goutte, (lorsque ces deux dernières

attaquent vivement la tète).

87. Il faut bien distinguer les affections lo-

cales et symptomatiques des maladies générales
,

et faire ici l’application des préceptes que j’ai

donnés plus haut.
(
83 . 85 .)

C II A P I T R E X I.

De la Thérapeutique générale. - ‘

88 . L’indication curative est^, dans la dia*
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thèse sthénique, de diminuer, dans la dia-

thèse astliénique
,
d’augmenter l’incitation

,
jus-

qu’à ce qu’on l’ait ramenée au terme moyen qui

constitue la santé. Voilà la seule indication que

présente le traitement des maladies générales.

8q. Comme l’une et l’autre diathèse naissent

d’une action identique des puissances excitan-

tes (64. 65 .), et qui ne varie que par le degré ,

on les dissipe et on les prévient également par des

moyens de même nature
,
mais opposés par leur

mesure à celle qui a produit la diathèse, lout

confirme cette manière d’envisager la cause, ainsi

que le traitement (*). Les débilitans qui guérissent

une seule maladie sthénique quelconque, gué-

rissent toutes les autres
;
et les memes stimulans

(*) Je suppose cjue la diathèse sthéniqUe soit montée

jusqu’à 60® de l’échelle de l’incitation (
voyez la table de

Lynch
) ;

on doit cherclier à soustraire les 20 degrés d’in-

citation excessive, et employer à cet effet des moyens dont

le stimulus soit assez faible. Ces puissances curatives n en

restent pas moins incitantes
,
quoiqu’elles dissipent la dia-

llicse «thénique
,

et n’ont pas pour cela une autre manière

d’agir que lès puissances qui l’ont produite. Ces moyen?

curatifs ne doivent être aucunement considérés comme sé-

datifs ,
pour les raisons que j’ai déjà apportées ,

et parce

que l’existence des substances sédatives n’est appuyée sur

aucune preuve. Mais comme leur stimulus est moindre cpie

celui qu’il faut pour entretenir l’état de santé ordinaire
,

ces puissances incitantes méritent le nom de debilitantes

êt sont appropriées au traitement de la diatluîse stnenique.
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qui guérissent un seule maladie asthénique
,
les

guérissent toutes {*)• La Paralysie
,
[quand elle ^

n’est pas incurable (’^*), l’Hydropisie, lorsqu’elle

constitue une maladie générale la Goutte et

(*) Je suppose , au contraire, que la diathèse asthénique

soit descendue de 20 degrés
,

il faut employer des puis-

sances capables par leur action de la relever. Ces moyens

curatifs ne différeront de ceux dont j’ai parlé
,

que par

40 deg. d’énergie. De même que les puissances débilitantes ,

quoique toujours incitantes
,
employées dans le cas précé-

dent
,
diminuent l’excès morbifique d’incitation

,
de même

aussi les moyens safiitaires dans ce dernier cas et qui me

ritent plus particulièrement le nom de stimulans
,
réparent

le manque d’incitation
,

et ramènent celle-ci au degré où

réside la santé.

(**) Lorsque la débilité croissante
, (

et portée au point

que la connexion qui existe naturellement entre les fibres

musculaires et la fonction du cerveau nommée volonté soit

détruite
)

s’étend à des parties de l’organisme qui ne sont

pas seulement éloignées du centre d’activité
,
mais encore

qui sont au-delà des bornes de la circulation
,

la guérison

devient très difficile, parce que les moyens les plus puis-

sans en pareil cas
,

étant pris à l’intérieur
,
exercent une

action beaucoup plus énergique que s’ils étaient seulement

portés sur la peau. ,

(***) Sous le nom d’Hydropisie on comprend communé-

ment une maladie générale, ainsi que beaucoup d’autres affec-

tions qui ne sont que des symptômes de maladies locales

internes, et dont il sera traité dans la dernière partie de

cet ouvrage. C^les-ci naissent d’indurations des gros vais-

seaux placés près du cœur, de tumeurs squirrheuses ou

«nklstées
,
qui

,
par la compression qu’elles exercent, em-
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les Fièvres ne sont-elles pas diminuées et guéries
pai les mêmes movens? La Péripneumonie

,
la

Variole_, la Ilougeole
,

le Rhumatisme et le Ca-*

tarre ne cèdent - ils pas aux mêmes remèdes ?

Or, tous ces moyens augmentent l’énergie vitale
dans 1 asthénie, et la diminuent dans l’état de
sthénie. Leur manière d’agir dans l’un et l’autre
cas, est absolument la même, il n’y a de diffé-

rence « que dans leur mesure et dans les mots «.

90. Les mo3^ens curatifs de la diathèse sthé-

nique, sont donc les puissances (10. ir. 12. i 3 .)

incitantes
, mais plus faibles dans leur action

qu’il ne convient à l’état de santé (49.). Je les

appellerai débilitans abréviation.

91. J^es moyens curatifs de la diathèse asthé-
nique

, sont les puissances incitantes (90.) dont
1 action est plus forte qu’il ne convient à l’état de
santé parfaite (bq.). Je les distingue dans la thé-r

rapeutique sous le titre des Stûmdaiis.

92. Ces moyens fqo. 91.) doivent être em,
ployés plus ou moins largement

,
selon que la

diathèse et l’affection locale qui en dépend (8G.) -

sont plus ou moins fortes. On ne doit avoir en

pèchent le retour du ssng parles veines : elles jouent quel-

quefois l’IIydrcpisie générale
,
et l’on doit bien reniaunier

qu’elles sont guérissables
,
non point parades evacuans

,

mais par les stimulans diffusibles les plus énergiques, né-
cessaires à la guérison des maladies très-asthéniques, telles

que les fièvres nerveuses les plus intenses.
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vue flans leur choix que d’opposer les plus puis-

sans aux maux les plus violens. Mais on ne doit

jamais confier à un seul de ces moyens tout le

traitement d’une maladie grave
,

ni peut-être

même d’aucune maladie ;
enfin on ne doit ja^

mais
,
dans une espérance vaine et souvent dan-

gereuse
,
les diriger exclusivement sur une par-

tie
,
comme si elle était le siège de la maladie

(/17. 48 . 54:); il vaut mieux employer plusieurs

moyens à la fois
,
pour qu’un plus grand noiiibre

de points soient ainsi soumis à leur action ,
et

que fiiicitabilitésoit plus pleinement et plus éga-

lement affectée
(4 «.). Porteries remèdes sur une

seule partie, c’est faire comme celui qui croit

couper l’arbre en en retra^nchant un rameau.

Je dirai
,
quand il en sera tems, quels sont les

remèdes généraux et quels sont les locaux.

93. f) Lorsque dans les maladies
,
souvent un

symptôme ,
dont la nature est bien connue et

bien déterminée se réunit à d autres, qu il pa-

raisse d’ailleurs seul ou parmi un concours dv^

symptômes contraires en apparence, il faut ju-

ger de ceux-ci par lui et non de lui par eux
,

Ce paragraplie et le suh-aul sont remplacés dans la

traduction anglaise par ceux-ci i

93. Les remè<les généraux sont ceux qui rélaldissent la

santé en agissant sur l'incitabilile dans tout l organise.

94. Les remèdes locaux sont ceux qui rétablissent la

Siiiilé par une action bornée à une seule paitjp.
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et diriger le fraitcnjciit ei

la nature bien certaine d’

en coiiatquence. Ainsi

d’un symptôme
, nous

apprend tout ce qu’il y a d’incertain dans l’en-
semble. Une pratique contraire est nuisible

,

comme le prouvent l’emploi de la saignée dans
les Convulsions et les Spasmes

,
et l’administra-

tion de 1 opium dans les cas de plaies récentes.

94* Ce même précepte montre combien est

pernicieux 1 usage des saignées plus ou moins co«
pieuses, plus ou moins fréquentes, dans toutes
les maladies où* la Dyspepsie se rencontre en
aucune manière

,
et combien il est inconvenant

de prescrire en meme tems en pareils cas un
régime végétal. » Ceux qui ont des rapports aci-
« des ne sont pas sujets à la Pleurésie « , c’est-à-

dire que ceux qui ont des signes caractéristi-

ques de la forme anti-sthénique ne peuvent être
attaqués de maladies opposées. Le contraire est

également vrai : ceux qui ont une Pleurésie
, la-

quelle ajfipartient essentiellement à la forme
sthénique

, ne peuvent éprouver de maladie
anti-sthénique

,
où qui exige un traitement

stimidant.

C)5. Puisque toute maladie générale, toute
opportunité consistent dans une augmentation
ou dans une diminution de l’incitation (a3 . 62 .) ,

et qu’on les dissipe en ramenant cette dernière
à un état contraire

(^
88 .) ,

il faut
,
pour prévenir

ainsi que jiour guérir les maladies
, suivre le
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précepte que j’ai donné
^^
88 .). U iaiit stimuler ou

débiliter :
jamais d’inaction. Ne vous fiez pas aux

forces de la nature ; elle iie peut rien sans les

choses externes (lo. i 4 -)-

ç)
6 . Dans le traitement ,

on ne doit avoir égard

à la matière morbifique
,
que pour lui laisser le

tems de s’échapper. Où cette matière agit à la

manière des autres puissances excitantes (69*) ’

tantôt en stimulant « comme dans la variole et

« dans la rougeole y>
,

tantôt en débilitant ,

«t comme dans les fièvres contagieuses et dans

« la peste » ,
ou bien elle imprime à la maladie

la forme qu’elle doit avoir
,
et ajoute ainsi une

affection locale (77.) à la maladie générale : dans

Tun ni l’autre cas il n’y a d’indication particu-

lière.

97. Car si une maladie générale est bien trai-

tée ,
comme telle, toute éruption et toute* es-

pèce d’ulcération qui peut s’ensuivre éprou-

veront les heureux effets du traitement géné-

ral. Si au contraire celui-ci est pernicieux et

aggrave la maladie , les symptômes locaux s exas-

péreront à proportion
;
cela a été bien démon-

tré dans la Variole et depuis long-tems ;
dans

la Rougeole ,
depuis peu

,
mais tout aussi sûre-

ment (*); dans la Peste, toutes les fois quelle

(*) D’après îa découverte de la nature du catarre , les

symptômes catarrals de la Rougeole devaient conduire a des

recherches ultérieures. I^a méthode rafraîchissante fut es-
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a etë un peu mieux traite'e, et par des secours
de nature et de quantité convenables

;
dans l’Es-

quinancie gangreneuse {*) et autres Typhus ega-
lement aecompagnës d’al'lëelion locale. Le dan-
ger de ces deux derniers genres de maladies est

toujours proportionne à la gravité de l’affection

générale. Laflection locale ii’a par elle-méme
rien de formidable. Cela est si vrai des trois

premières maladies
,
que malgré l’influence de

sayée dans la famille même de l’auteur et sur quelque»
autres malades

,
et enfin plus récemment en Angleterre

sur plusieurs centaines de malades par le père d’un de ses
élèves. Tous ces mala'des guérirent

,
tandis que parmi ceux

qui avaient été tenus cliaudement d’après la méthode que
Sydenham avait conservée deses contemporains, il en mourut
beaucoup

, et tous ne se rétablirent que lentement. Le
propre fils de l’auteur, enfant chéri d’environ six ans

,
fut

tenu^demi-nud : il sortait et allait Jouer à son gré. La
seule contrainte qu’on lui imposa fut de le réduire à une
nourriture végétale liquide

,
quand il revenait à la maison

en bon appétit.

(*) On rapportait communément au cou le principal et
unique siégé de cette maladie, et on unissait en conséquence^
cette derniere

,
avec d’autres maladies où cette affection

était considérée comme symptôme essentiel qui réunissait tous
les cas. Mais les autres cas sont sthéniques, et doivent
etie à I Ordinaire traités par les saignées et les évaciians

j

tandis qu’une telle méthode tuerait infailliblement dans l’Es-

quinancie gangreneuse, qui est non seulement un état de
débilité, mais de la débilité la plus prolbnde, d’où dépend
le symptôme local.
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la eontagion
,

il n’en résultera pas de maladie

générale véritable
,
sans l’action préalable des

puissances nuisibles ordinaires
;
que le danger

est toujours proportionné à la véhémence de ces

dernières
,
et que tout le traitement dépend des

remèdes généraux. Ces faits démontrent qu’au-

cune matière contagieuse ou autre ne contribue

à la production de la maladie générale qu’elle

accompagne ou caractérise
;
ou que si elle y con-

tribue
,
c’est de la même manière que les autres

influences nuisibles (q6. 9S.).

98. Comme la transpiration diminue aussi

bien par excès que par défaut d’incitation dans

l’opportunité des maladies, et qu’elle est sup-

primée dans la maladie
,

((-e que j’ai déjà indi-

qué
,
et ce que j’exposerai plus au long par la

suite), on doit s’appliquer à la rétablir et à l’en-

tretenir pour que toute matière nuisible s’é-

chappe phis sûrement. Mais ce précepte n’ajoute

rien à l’indication
,
car les seuls moyens de fa-

voriser la transpiration
,
sont [les memes qui

ont coutume de dissiper d’ailleurs, à propor-

tion de leur activité, l’une et l’autre diathèse,

et dont l’action est générale et non locale (*).

(*) La découverte d’un principe universel pour l’entretien

de la transpiration était réservée à l’auteur. Les Alexiphar-

maques se proposaient d’évacuer la prétendue matière raor.*

blfique par les sueurs qu’ils provoquaient. Idée funeste dans
les maladies sthéniques

,
telles que la péripneumonie

,
la
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99. Lorsqu’un homme qui ^ivaiUoujours vécu

splendidement, revient dans un âge plus avan-

ce, ou de gré ou de force, à un genre de vie

beaucoup plus frugal et plus borné
,

et qu’il

conserve encore une apparence de pléthore et

de force, il ne faut pas pour cela lui supposer

un excès de plénitude et de vigueur. Au con-

traire, (à moins qu’une cause récente ne l’ait évi-

demment mis dans cette dernière condition) ,
il

faut le juger dans un état de faiblesse directe,

(28. 29.) sur^tout, si, aux influences trop forti-

fiantes
,
auxquelles il était soumis précédem-

ment et parmi lesquelles sont les restaurans
,

•ont succédé des influences directement débili-

-tantes
;

et il ne faut pas le traiter par les débi-

litans ou anti-sthéniques
,
qui augmenteraient la

-faiblesse directe, ni par les stimulans trop ac-

• tifs
,
qui augmenteraient la faiblesse indirecte

,

•principale partie de la cause, et aggraveraient

phrénésls avec inflammation au cerveau, la variole sthéni-

•que, la rougeole
,

parce que ces maladies par leur nature

et par les puissances qui les excitent entraînent insépara-

blement avec elles la, suppression de la transpiration par

excès de stimulus. Mais les maladies sthéniques ne formant

guère que les trois centièmes de toutes les maladies
,

en

transportant la méthode sudonlique aux autres quatre-vingt-

dix-sept centièmes de nature asthénique , les médecins

ont épuisé depuis cent ans leurs malades par des sueurs pro-

voquées mal à propos. t
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îe mal; mais prenant un terme moyen, on
rétablira le malade par un régime tonique.

loo. Puisqu’il faut proportionner la force des

remèdes à la force de la maladie (92.), (et sous

ce nom, je comprends l’opportunité), il faut

avoir égard, dans l’indication
,
à l’âge, au sexe,

au tempérament
,
à la constitution

,
au climat

,

au sol
,
enfin à l’action de toutes les puissances

incitantes, de toutes les influences nuisibles;

enfin aux effets du traitement bon ou mauvais
employé jusques-là.

lor. Sont dans un état de faiblesse directe,

, les femmes mal nourries
,
trop peu stimulées

,

dont le tissu est trop tendre
,
qui font un usage

habituel de raffraîchissans
, d’humect.lns

, en
boissons

, en lavemens ou autrement
; tou-

tes celles enfin qui sans avoir été précédemment
dans un état de vigueur

,
sont plongées dans la

langueur
,
autant par l’effet des causes excitan-

tes de leur maladie
,
que du traitement qu’on

leur fait subir.

102. La faiblesse indirecte règne au contraire

chez les viellards, chez les hommes faits qui ont
été trop nourris , trop stimulés et d’autant plus
que ces excès ont duré plus long-lems; chez les

hommes doués jadis de complexion robuste et

(*) La traduction anglaise porte
: qui ont éprouv»

midité du sol ou du climat.
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plelhorique
, et exposes au stimulus cl’uue cha-

leur humide ou sèche
,
ou échauffes d’une ma-

nière quelconque, en un mot, chez tous ceux

qui par l’effet des puissances nuisibles ordi-

naires
,
ou d’un mauvais traitement

,
ont passé

de leur vigueur première à un état de langueur^

103. Dans le tiaitement de la faiblesse indi-

recte
,
quelque considérable qu’elle soit, quel-

que soit le genre de stimulus dont l’excès l’ait

causée, il faut administrer les stimulans qu’on

emploie sur-tout comme moyens curatifs
,

d’a-

bord *à un degré à peine moindre que celui qui

a causé la maladie, puis à moindre dose en-

core, et ainsi graduellement jusqu’à la guérison

parfaite (3a. 34.)*

104 . Voilà ce qu'il faut faire (io3.Jquand
la maladie provient de l’excès d’un seul stimu-

lus : si elle est née de plusieurs stimulus
,
elle

exige l’emploi de plusieurs stimulans
,
adminis-

trés de la même manière. De sorte que dans

l’un et l’autre cas on doit descendre de l’excès

nuisible à la mesure naturelle (3i. 34.). Seule-

(*) La traduction anglaise porte : Dès que la maladie

proprement dite est guérie, et que le convalescetit peut

reprendre l’usage des stimulans naturels et plus permanens
,

il doit se borner à ceux-ci par degrés
,

et abandonner les

stimulans diffusibles, avec la précaution toutefois de faire

encore quelque tems un certain extraordinaire
,

s’il était

accoutumé ù une mesure considérable de stimulus.

ment

,
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iwent, en faveur de rhabitude
,
on permettra

pendant quelque tems
,
même après le retour

<le la santé un peu plus de stimulus qu’il ne

faut (*).

105. Le mauvais effet d’un stimulus doit être

d’abord dissipé par un stimulus « moindre»,

puis par un autre « moindre » encore
,
en pas-

sant toujours des plus violens et des plus diffu-

sibles
,
auxquels la nature répugne dans l’état de

santé
,
aux plus doux

,
aux plus permanens et

aux plus convenables à la nature
,

jusqu’à ce

qu’enfîn la santé puisse se soutenir par les

moyens ordinaires.

106. Il faut éviter dans la faiblesse indirecte

un traitement débilitant pour rétablir les for-

ces (/jb.). Aucun genre de débilité ne doit être

traité par un autre
,
ni aucun degré de faiblesse,

(*) Cette indulgence est pour ceux qui étaient adonnés

aux excès dans le boire
,

sans lesquels ils ne peuvent

plus user de nourritures
,

et autres stimulans permanens

assez pour se sustenter. Ces gens là devraient tâcher

de se retrancher tous les jours un peu des spiritueux dont

ils abusent
, (

à moins' peut-être qu’ils ne soient dans un
âge avancé) et d’éviter les occasions de se livrer à leur

habitude. Certaines personnes se trouvant à cinquante ans

bon appétit et de l’activité dans toutes leurs fonctions se

sont sevrées de toutes espèces de liqueur forte et n’en ont

été que mieux portantes et plus vigoureuses. L’avantage

d’un pareil régime est de rendre plus sensible à l’action de
ces stimulans, si par la sujte ils deviennent nécessaires.

0
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par un de^ré différent. Ce n est que dans la ten-

dance à la faiblesse indirecte
,
que les debili-

tans directs conviennent pour rétablir la vigueur

qui menace de s’épuiser tout-à-fait. telle est en

pareil cas Futilité des lotions froides
,
d une

nourriture légère ,
des boissons débilittaiites et

de toute autre diminution semblable dans les

autres stimulus

107. Pour remédier à la faiblesse directe
,

il

faut commencer par le moindre stimulus, et

Faugmenter ensuite par degrés
(43 .), jusqu à ce

que cette vicieuse surabondance d’incitabilité ,

soit«;|)eù. à peu consumée, et que la santé soit

rdtafifie. •

jo8.- L’asthénie qui naît delà privation d’un

seul stimulus, doit être dissipée par l’emploi

de ce meme stimulus seul eu sulfisante quan-

tité. La maladie qui provient du manque de plu-

sieurs stimulus, doit être combattue par ce

rnème stimulus administré à dose convenable
;

(Ig maniéré que dans I un et 1 aiitie cas
,
on

s’élève de la mesure trop faible (jui fait la ma-

ladie ,
à celle ([ui fait la saute.

109. Dans cette partie du traitement, il faut

éviter également toute débilité directe ou indi-

recte ,
autant pour la raison que j’en ai don-

née (loG.), (|ue parce que le traitement stimu-

lant, qui convient seul ici, toutes les fois qii il

est porté trop loin
,
change la diathèse asthéni-
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que en stlieniqiie
,

et la diathèse sthénique en

faiblesse indirecte et de là finit par entraîner

la mort. Ainsi
,
comme on doit éviter d’un côté

les debilitans directs dans le cas dont j’ai parlé,

(106.) il ne faut pas oublier d’un autre côté, que

la force du traitement doit être proportionnée

. au degré de la maladie f44-)- dépend

de l’asthénie, est augmentée par l’eau froide en

boisson
,
qui^ même entraîne des nausées et le

’smmissement
,

tandis qu’un vin pur ou une

boisson spiritueuse l’étanche et ])révient les au-

tres désordres consécutifs. La soif dont la cause
*«/

est sthénique
^
s’irrite par les stimula ns et donne

lieu aux mêmes désordres que l’eau dans le

premier cas ; l’eau froide calme ce dernier genre

de soif, et prévient tous les accidens.

1 10. Puis donc que les mêmes puissances pro-»

duisent tous les ])hénomèncs de la vie (i5. 2a.),

et qu’elles leur donnent trop, trop peu ou con-

venablement d’activité , selon la force avec la-

quelle elles agissent (a 3 .), puisqu’il faut en dire

autant de ces mêmes puissances employées à

titre de remèdes contre les maladies
,
on doit

admettre en principe général
,
de ne jamais

convertir imprudemment une diathèse en une
autre. « Il ne faut point oublier que les mala- '

« dies dans lesquelles les débilitans réussissent

,

« sont sthéniques
,
et que celles où les stimulans

«c sont avantageux
,
sont asthéniques ».
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SECONDE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

Des Puissances nuisibles qui créent les Diathèses

sthéniques et asthéniques.

III. Les puissances productrices de cet état du

corps, qui renferme' l’opportunité aux maladies

sthéniques et asthéniques et ces maladies elles-

mêmes
,
ou les puissances productrices des deux

diathèses, sont celles dont il a été fait mention

plus haut (lo. 12.):

II2. La chaleur, nécessaire aux animaux et

aux plantes pour naître
,
croître et vivre

,
et qui

entre comme élément dans leur composition (*),

la chaleur ,
appliquée à la surface des corps vi-

vans, les stimule tout entiers et par une action

directe
,
à moins qu’elle ne soit en excès ou en

défaut, .et dans ce dernier cas
,

il y a ce qu’ou

appèle froid. Ce stimulus produit des effets

(*) A un certain degré de refroidissement , l’eau se glace.

On conçoit ce qui arriverait si le refroidissement allait ai*

point que l’air fût congelé.



D K M i: n K C I N L, C'9

convenables s’il est modéré ^
il cause plus ou

moins de diathèse sthénique s’il est trop consi-

dérable.

Il 3. Cette action s’exerçant un peu plus à la

peau qu’à l’intérieur
,
où il règne une tempé-

rature presqu’invariable
,
ses effets y sont aussi

plus marqués (48. 49-)- “ Voilà pourquoi dans

« les phlégmasies ou dans les maladies avec in*

« flammation locale
,

l’inflammation est tou-

te jours externe ». La chaleur augmente partout

le ton des fibres musculaires
,
çt par conséquent

leur densité (58.) ,
d’où il arrive que le diamètre

de tous les vaisseaux étant diminué
,
celui des

jextrémités capillaires est souvent entièrement

effacé
,
surtout à la peau

,
où la chaleur agit plus

fortement. Mais l’occlusion complète de ces ex-

trémités vasculaires, étrangère à l’opportunité,

ne survient que quand la diathèse est portée au

point de constituer la maladie.
,

Ji4. De là vient que dans la Rougeole et la

Variole
,
où la transpiration est supprimée

,

comme dans toutes les autres maladies sthéni-

ques
,
la matière irritante est retenue avec celle

de la transpiration, l’incitation est augmentée

tant à la surface que dans le reste du corps.

Voilà comment le Catarrhe surtout est pro-

duit

I

(*; Sydenham a rendu un grand service en recotnmsn*
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1 15 . La chaleur portée à l’excès
,
affaiblit tou-

jours j)ar sa clure'e ou son intensité
,
en dimi-

imant le ton de toutes les parties, et en substi-

tuant la laxité à la densité. Cet effet se fait un
peu j)lus sentir à la peau, qui reçoit riinj)ies-

sion directe delà chaleitr
,
qu’à l’intérieur

,
où la

température change peu. De là les sueurs qu’on

éprouve sous la zone torride; delà l’ampliation

de tous les vaisseaux et surtout des exhalans

transpiratoires. De là les dévoiemens et les

sueurs colliquatifs dans les Fièvres
;
de là la

corruption indirecte et spontanée des humeurs.

« Il y a long-tems que les systématiques sont

<c entêtés de l’idée, (et ceux qui parlent d’après

• « eux en sont encore imbus), qu’il est des sub-

« stances septiques et anti-septiques pour nos

« humeurs. La chaleur passe pour septique
;

« mais ce que je dis ici
,

et celte circonstance

<c que le froid produit le même effet aussi

'dant le frais contre la Variole et la Péripneinuonie
,
dans

‘laquelle il fesait sortir le uialade de son lit, pour le mettre

sur une chaise longue. Il eût été heureux pour l’art, et

plus heureux encore pour les malades, qu'ii eût étendu

cette méthode rafraîchissante au Catai re
,

<i la Rougeole et

à toutes les autres maladies sthéniques
,
et qu’il en eàt borné

là l’emploi : mais en la transportant ensuite dans le trai-

tement des maladies asthéniques, il compensa, par trop

de mal dans ces maladies, le peu de bien qu’il avait fait

dans les autres.



P) £ M É n E C I N E. 7 *

« bien que ton te au Ire puissance débilitante,proii-

« veut combien cette opinion est mal fondée ».

1 16. Dans la Ilougeole AÛolente
,
dans la Va-

l'iole confluente
,

'

dans les Fièvres et tout le

genre des maladies astiiéniques
,
où la trans-

piration inaiKjue, la chaleur ne diminue j)as ce

symptôme quoiqu’elle ouvre les vaisseaux; elle

l’augmente au contraire, en affaiblissant Faction

du cœur et des artères.

117. Le froid
(

r i .) ,
ennemi des animaux, des

'plantes et des élémens
,
affaiblit toujours directe-

ment
,
et à proportion de la force avec laquelle

il agit, le corps tout entier et surtout sa sur-

face
,

la seule partie, à peu près dont il puisse

diminuer la température. De là
,
comme il ar-

rive par une chaleur excessive
,
l’atonie et la

laxité des vaisseaux, la gangrène et autres ef-

fets de même nature. « Les effets des froids ri-

V goureux de la Sibérie sur le corps humain
,

« ressemblent beaucoup à ceux de la cha-

« leur
(
loi

.)
».

118. Il est évident que ces effets des tempé-

ratures extrêmes sont dus à la débilité et non à

la putréfaction
;
qu’ils naissent de Finq^ression

faite sur l’incitation
,
et non de l’altération des

biimeurs
,
parce que d’autres puissances exci-

tantes nuisibles, « telles que la faim, un excès

« de sang
,
(cliez ceux qui meurent de Périjmeii-

« monie) et autres puissances analogues »
,
qu’ou
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lia jamais cru et quOu ne peut pas croire in-

fluer directement sur les liu meurs {*) produi-

«ciit des syuiptômes de corruption aussi bien

que tout autre 'phénomène humoral, et parce

que les uns et les autres sont également dissipés

par les mêmes stimulans. Je dis plus: les préten-

dus antiseptiques
,

« tels que le vin, le quin-

« quina
,
les acides et autres substances analo-

« gués » sont entièrement dépourvus de la vertu

qu’on leur attribue
,
ou ne sont pas administrés,

et ne peuvent l’être en quantité suffisante pour

agir sur la composition des humeurs. Enfin ce

qui se passe parmi les corps inertes
,
ne peut

jamais s’appliquer exactement aux corps vivans.

Quoique les humeurs s’altèrent assez souvent

,

cette altération est donc l’effet de la débilité des

vaisseaux
,
qui n’impriment plus à ces humeurs

une mixtion ni un mouvement convenables :

(*) La faim
,

le froid et les acides font sur nos Iiumeurs

le même effet que les prétendus septiques. Toute corrup-

tion des humeurs naît de la débilité du cœur et des artè-

res : dès que les liquides cessent d’être mus convenable-

ment
,

et qu’ils deviennent stagnans
,

la chaleur du corps

les altère. Les moyens curatifs ne coiisistei>t pas à corriger

cette altération
,
mais à corroborer le corps tout entier

,

et par cousérpient le cœur et les artères. Il n’est rien de

plus absurdo que d’imaginer qu’un ou deux verres de vin

et d’eau et un peu de quinquina une fois mêlés à la masse

des humeurs
,

aillent changer ijux extrémités du système

vasculaire
,

les qualités des fluides qui y séjournent.
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mais elle n’est jamais la cause première de la ma-

ladie.

1 19. La sensation pénible que causent le froid

et la chaleur portés à l’extrême
,
nuit encore en

diminuant la somme de stimulus, en tant qu’elle

l’augmenterait si elle était agréable.

120. Puisqu’ainsi le froid est débilitant de sa

nature (io3 .), et que tous les débilitans dimi-

nuent l’incitation
,
son emploi ne sera donc

utile que dans les maladies sthéniques et dans

celles d’entre ces maladies
,
qui tendent à la fai-

blesse indirecte (37.); parce qu’on n’augmente

jamais l’incitabilité
, déjà trop abondante sans

exaspérer la maladie; puisqu’en effet l’incitabi-

lité permet d’autant moins de stimulus
,
qu’elle

est plus abondante (aC.)
,

« ou extrêmement
« consumée ». Dans une débilité médiocre cette

laute serait de a moindre conséquence » ;
mais si

la faiblesse est très-grande
,
qu’elle soit directe

ou indirecte, pour peu qu’on l’augmente, on

peut occasionner des dangers très-graves et même
la mort (qb.)

'

(*) Si la faiblesse directe est à peine au-dessous du
point de la santé parfaite (voyez la table de Lynch ), elle

peut être augmentée sans beaucoup d’inconvéniens. Mais
supposez que l’incitation soit à trente degrés, et qu’un bain
froid la réduise à vingt -cinq, cet affaiblissement devient
plus grave. L’incitation a dépassé les bornes de l’oppor-*

tunité
5

elle est descendue aux degrés où réside la maladie
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121 . Puisque le froid, ainsi que la chaleur

excessive
( lo !.) ,

relâche la fibre vivante (!o3 .),

comme on s’en, aperçoit dans le traitement de

la Variole et de toute maladie sthénique
,

il ne

faut donc pas croire qu’il resserre « ou condense »

les. corps vivans
,
comme la matière inerte. La

diminution du volume des parties j)ar le froid
,

naît de la faiblesse des vaisseaux qui n’y pous-

sent plus les humeurs qu’en petite quantité, et

ne sauraient les remplir. C’est ainsi (io3 . io8 .)

que le froid produit la diathèse asthénique.

122 . Mais comme l'incitation diminue de plus

en plus, à mesure que le stimulus augmente,

jusqu’à ce qu elle cesse entièrement
(34 *) ,

le

froid
,
aussi bien que tout autre débilitant di-

rect
,
en arrêtant la déperdition de l’incitabilité,

en rendant le corps plus sensible à l’action des

stimulans
,
en s’opposant à la faiblesse indirecte

ou à la tendance qui y mène, est capable, se-

lon ses divers degrés, d’entretenir un état de

Elle se relèvera, il est vrai, an sortir du bain; mais ellç

ne remontra pas au point d’où elle est partie. L’accumula-

tion de l’incitabilité ne permet plus alors la même quan-

tité de stimulus. Lorsque l’usage d’un stimulant a été sus-

pendu quelque teins
,
on ne peut plus en supporter la même

dose qu’auparavant
;

et on en supportera d’autant moins

que cette suspension aura duré plus long-tems
;

si l’inci-

tation avait été abaissée jusqu’à dix degrés
,

des influences

débilitantes ultérieures n’augmenteraient pas seulement la

maladie
;

elles pourraient causer la mort.
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santé parfaite
,
et de produire tous les degrés de

la diathèse sthénique. Le froid n’a certainement

cet effet qu’en modérant rimpression de la cha-

leur et des autres stimulans
,
qui accélèrent la

faiblesse indirecte, et en retenant ce l’incitation»

dans les bornes qu i font la force. De là « le sea-

« timent » de vigueur qu’éprouvent
,
dans les

pays froids, les bonimes et le^ animaux défendus

par leurs vèteniens ,
leurs habitations, le feu et

l’exercicQ. De là la contraction des parties, qui

relâchées par la chaleur viennent à être frap-

pées par le froid (4o.). De la 1 action anti-pu-

tride de ce dernier; non qu’il corrige les hu-

meurs
,
mais parce qu’il fortiüe les vaisseaux

Cet effet est un peu plus prononcé à la peau
,

qui éprouve presque seule tout le refroidisse-

ment
( 17 -)» ^ l’intérieur {*'). ..

iq3. L’humidité ajoute aux effets débilitaiis

et par conséquent aux qualités nuisibles de la

température (jo. i3.).

(*) Cette exposition des effets salutaires du froid n'est

pas complète
,
même d’après les principes de Bro-.vn. Les

sensations désagréables étant, selon lui, débilitantes, le

froid peut être souvent employé de manière qu’en dissi-

pant la sensation désagréable de chaleur qu’un malade

éprouve, il produise des elfets équivalens à une action sti-

mulante. C’est ainsi
,

je crois
,
que les lotions froides sont

utiles dans les lièvres putrides. Un grand vice du système

de Brown , est que cet auteur n’ait eu aucun égard aux

effets des sensations pénibles ou agréables. Bedooi;.s.
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124. Parmi les alimens
,
le seul qui pourrait

être trop stimulant est la viande et toutes ses

préparations prises en trop grande abondance.

Les viandes trop salées et durcies ,
sur-tout

lorsqu’elles ont commencé à se gâter, font excep-

tion. L’estomac souffre beaucoup de leur usage.

125. J e range les assaisonnemens dans la classe

des viandes saines. Leur stimulus est très-vio-

lent. Une petite quantité doit suffire.

126. Les boissons spiritueuses et vineuses,

qui contiennent toujours de l’alcool en certaine

quantité
,
stimulent plus aisément et plus vite

encore que les viandes assaisonnées (124. 5.j,

et à proportion de. la quantité d’alcool.

O. « Mais il est encore d’autres stimulans qui

« agissent beaucoup plus vite et plus énergique-

« ment que ceux dont j’ai parlé
,
lesquels sont

« appropriés à l’état de santé
,
parce’ que leur

a action est douce et de courte durée. Les sti-

« mulans dont je veux parler
,
doivent êtrenom-

« mes diffusibles : supérieurs aux boissons for-

« tes en énergie
,
ils présentent cette progression

« croissante d’activité».

1\ « Tout près de l’alcool et immédiatement au

« dessus est le musc; au dessus de ce dernier

«r est l’alcali volatil , au dessus de ce dernier Ve-

rt tlîcr
;
et le plus diffusible de tous les stimulans,

« est l’opium
,
autant que les expériences peu-

u vent l’avoir appris ».
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Q. « Ces stimulans ont la vertu de convertir

,

« à proportion de leur intensité
,
la diathèse as-

« thénique en santé et la santé en diathèse sthé-

« nique
, et d’entraîner enfin la mort par fai-

« blesse indirecte. Ces effets sont d’autant plus

« faciles et plus prompts que les stimulans diffu-

« sibles surpassent di^antage en énergie les au-

« très stimulans ».

ii’j. Le stimulus de toutes les substances ali-

mentaires « et autres stimulans diffusibles » ,
doit

être appelé direct, parce qu’il agit directement

et promptement sur l’incitabilité de la partie à

laquelle il est appliqué. Un autre stimulus ajoute

au stimulus direct
,
au moins à celui des aliinens :

il dépend de la distension des fibres musculaires,

et doit être en conséquence appellé indirect. Ce
dernier résulte de la seule masse des matières

animales ou végétales
, reçues dans l’estomac.

« Le premier repose sur le rapport du stimulant
« avec l’incitabilité. Le stimulus indirect acit sur
« le solide vivant

, considéré comme solide sim-

« pie
;
le stimulus direct agit simplement sur le

« solide vivant. D’excès continuels et inaccoutu-
« mes dans le boire et le manger, naît enfin la

« faiblesse indirecte et toute la série des mala-
* dies qui en dépendent {*) ».

(*) Pour se nourrir fies végétaux, il en faut une beau-
coup plus grande quantité qu’il ne faudrait de noiirrirures

animales : car indépendamment de leur masse et de ieur



7^ ÉLKMKN»
^ fc Ainsi tons ces sfinmlaiïs tendent à produire

« L% diathèse asthénique ».

128. Toute nourriture végétale, « quelque

« abondante qu’elle soit » ,
et l’usage des viandes

en trop petite quantité ou trop salées et dur-

cies
,
à l’exclusion de meilleurs alimens

,
affai-

Idissent constamment et produisent tous les de-

grés de la diathèse asthénique. De là l’insigne

laiblesse d’esprit et de corps des Indiens qui ob-

servent les rites de la religion de Brama. De là

proviennent par-tout les maladies des pauvres (*);

Toîxime
,

celles* - ci Stimulent et nourrissent assez
,
tandis

que les substances végétales stimulent et nourrissent trop

peu. Les stimulus direct et indirect que les alimens cxer-

cent sont nécessaires, et principalement le premier par le-

quel agit surtout la nourriture animale : c’est pourquoi la

nourriture végétale est la plus faible et la plus insuffisante

,

parce qu’elle agit surtout par son volume. Un pende sti-

mulus indirect est aussi nécessaire : de là l’usage général

du pain. La force de l’esprit et du corps dépend principa-

lement-dû stimulus direct.

(*) La nourriture ajiimale xi’a* besoin d’èlrc soutenue que

par le stimulus d’une faible distension
,

au moyen d’une

médiocre quantité de pain : ntais les exemples rapportés

dans le texte, prouvent que la nourriture végétale bien

assaisonnée et prise en grande (juantité est encore trop faible.

Il faut trois manouvriers du pauvre peuple d’Ecosse, ([ui

ne vit que de végétaux, pour s’acquitlcr d’un travail (jui

serait léger pour un seul liabitant d’Yorksliire nourri de

viande de porc gras
;

et douze Indiens ne suffisent pas pour

faire l’ouvrage d’uu seul domestique anglais. D’ailleuri
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de là les Ecrouelles
,
les Fièvres

,
« l’Epilepsie

,
les

« Toux avec une expectoration excessive
,
les lie'-

« morrhagies » et tout l’essaim des maladies as-

théniques. L’estomac .souffre plus de la débilité

causée par ces influences que toute autre partie:

et de là l’Anorexie, les Nausées, les Vornisse-

mens, les Dévoiemens et autres semblables dé-

rangemens des premières voies.

R. « De même que ces effets sont le produit

« d’une nouri'iture trop faible
,
ils sont également

« la suite d’excès portés trop loin dans l’usage des

« meilleurs aümens: cc qu’on pouvait d’ailleurs

« conclure <îe l’effet général de toutes les sub-

« stances stimulantes, dont Faction est immo>
/f dérée. Le milieu entre ces deux extrêmesdans
« l’usage de la nourriture est la temj)érance ».

l’expérience que j’ai faite pendant un .an des mauvais effets

d’une nourriture végétale
, ( Voyez la préface de Brown. )

présente toutes les données nécessaires pour décider la

question des prétendus avantages d’un régime d’abstinence

et d’un genre de vie trop restreint. ,

(*) On peut juger à présent combien est injuste et ca-
lomnieux le reproclie cpie les adversaires de cette doctrine
lui font, de favoriser l’intem] érance. Le jeûne et la par-
cunonie dans le vivre sont absolument contraires aux prin-
cipes (jue j’ai établis

,
et je les fcondamne ; cela est vrai.

Mais n’ai-je rien dit de l’intempérance ? N’ai-je pas plutôt
recommandé ce salutaire tempérament dans lequel résidentT
la santé, la force et la vertu? Il est certainement aussi
contraire à la saine morale et à k religion de détruire ta
stinle par l’abstinence, (et d’accélérer ainsi la mort)
que de la ruiner par la débauche et les excès.
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IQ.Ç). L’exemple des Indiens (j i 4-) prouve en-

core que l’abstinence des assaisonnemens
,
qui

d’ailleurs ne fortifieraient pas suffisamment

,

sans l’usage de la viande (no.), affaiblit encore

plus.

i3o. Les liqueurs fortes (ia6 .) « et les stimu-

« lans diffusibles » ne sont jamais necessaires

aux personnes jeunes et robustes
,
parce qu’ils

entraînent promptement la faiblesse indirecte

(27 . 3o.) : leur usage n’est pas sûr. Chez ceux

au contraire qui ont pris l’habitude de ces li-

queurs
,
chez ceux qui sont avancés en âge ,

et

affaiblis autant par cette cause que par toute

autre
,
les boissons aqueuses

,
« froides

,
acides,

fermentantes » ,
sont pernicieuses et entraînent

aussi aisément la diathèse asthénique « par

« la faiblesse directe
,
que l’excès des liqueurs

« spiritueuses la produit par la faiblesse indi-

ce recte ».

S. (f Yient-on à retrancher trop vîte les stimu-

« lans diffusiljles aux personnes qui y sont hâ-

te bi tuées ^ il en résulte accumulation d’incita-

« hilité
,
faiblesse directe

,
ainsi qu’il résulte de la

'

« privation des stimulans peraianons
;
et on peut

ec dire que sous ce rapport les stimulans diffusi-

a blés donnent lieu à la diathèse asthénique :

« mais celle-ci n’est considérable que quand l’u-

ec sage de ces stimulans était tourné en habi-

(,( lude. Tous les mauvais effets
,
qu’au détriment

« de
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DUtion de rincilalioii dans tout l’organisme
,
et

principalement dans tout le système sanguin
;

diminution proportionnée à la pénurie du sang.

V . « De cet état des vaisseaux, naît l’Hémorrhée

« des poumons, de la matrice, de l’anus et du
a pourtour, l'Hémorrhée des voies urinaires, des

« vaisseaux transpiratoires. De là résultent des

« dérangemens de l’estomac, manque d’appétit,

« dégoût et en conséquence du défaut de nour-

« riture et de la débilité des organes de la di-

« gestion
,
diminution progressive de sang dans '

« l’organisme. Un tel manque de sang est la

« principale cause des Hémorrhées qui ont lieu

« dans l’étal d’asthénie. Cette cause affecte prin-

ce cipalement les vaisseaux sanguins, par la loi

a dont j’ai parlé, et en vertu de laquelle l’ac-

« tion débilitante
,
qui dépend du sang affecte

<c surtout ses propres vaisseaux. Dans les mala-
ct dies sthéniques, qui sont parvenues au der-

« nier point d’intensité, ou qui l’ont dépassé,

cc quelques gouttes de sang échappées du nez on
« de toute autre partie, indiquent seulement
« une tendance à la faiblesse indirecte qui n’est

cc pas encore établie
,

et montrent que la raa-

« tière agit toujours comme un stimulant ex-

« cessif (*) (c.

(*) Qui a Jamais entendu parler d’Hëmoptysie dans la

Péripneumonie? Qui n’en a point vu dans les maladies coa-

•omptives cjiii dépendent d’un relithemest des vais.eaHx ?
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Ce nV>9t pas non plus la (jiiallle du sang, mais

sa scul«^ disette
,
qui cause tous les pliénonièiies

de cette diathèse. Les fibres musculaires des

vaisseaux se trouvant tro]) peu distendues ,
il

en résulte une incitation trop laible en eux, et

les eaiaetères du pouls rapportés ci-dessus. Il

s’eii faut assurément de beaucoup
,
que la plé-

thore rapportée à cet état, seulement, se •! en-

contre ici (i3i .).

Quelle est la femme robuste et saine qui soit jamais tombée

dans (les pertes continuelles ? Quel était l’état des lémmes

avant cette maladie? Mangeaient-elles et digéraient-elies

bien? Non; au contraire. Comiuant était le pouls? baible,

petit et vite. Quelle était la comnlexion de la malade ?

Faible, délicate et molle. Il y avait maigreur, débilite

générale et manque d’appétit. Quels moyens a-t-on opposes

à cette prétendue plélliore ? Des saignées et autres éva-

cuations cie toute espèce .. une nourriture végétale, liquide,

et une pûsilioii iionsontale. Ou considère les vaisseaux

comme des tuyaux inertes qui seraient sans action sur les

fluides qu’ils contiennent. On n’a jioint d’égard à la force
,

à l’incitation (pii bes anime , et qui s oppose aux effets

de la pesanteur. C’est en vorln de cette vitalité des vais-

seaux (pi’il ne survient point d’Héuiorragies, m dans l’état

de santé
,

ni dans la diallièse slliénlque, à moins que ce.Ha

dernière ne soit parvenue au point d’inciiuer à la faiblesse

indirecte : encore la perte de saiig est- elle alors forcée

et très-in<)di([ue
;

tandis t[ue dans l iinusioii de la faiblesse

indirecte, et dans l’état de faiblesse directe, il survient

des Hémorrées faciles et abondantes ,
mais ipii le sciaient

'encore bien plus
^

si l’incitation ne s’y opposait pas.
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« de riiiiraanité
,
on leur a très-mal-à-propos

« attribues, ne sont pas dus à ces remèdes
,
mais

« bien à Tignorance de l’art de les employer.

« Quoique l’action des stimulans diffusibles ait

« besoin d’ètre soutenue par celle des stimulans

« permanens
j

il ne faut pourtant pas confondre

« leur action avec celle des puissances» dèbili-

« tantes. Quels désordres ne produira pas un
« vent froid qui

,
pendant l’action de l’opium,

« vient frapper le corps
;
mais avec quelle faci-

« lité et quelle promptitude ne les dissipera-t-on

« pas en couvrant bien le corps » ?

T. a Tous les autres stimulans diffusibles
,

« produisent, aussi bien que l’opium et le sîi-

« mulus plus pei-manent des boissons fortes

,

« la diathèse asthénique
,

par faiblesse indi-

« recte ».

i3i. Une grande abondance de chyle et de
sang

,
produit de nourritures animales est à coup

sûr un puissant stimulus. Il en résulte un ac-

croissement de l'incitation par tout l’organisme
,

et principalement dans les vaisseaux sanguins
,
à

proportion de l’abondance de ces humeurs
(
5 1 .)»

la nature du sang n’y fait rien
,
du moins comme

cause; tout dépend de sa quantité qui agit en
distendant

,
par un effort continuel

,
les fibres

des vaisseaux. La pléthore, si célèbre dans les

écoles
,
ne convient qu’à la diathèse sthénique

;

G
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elle en est la mesure
,
et lr»i correspond exaele-

nient (’^j.

i 32. Ce même effet augmente par la vélocité

du sang, duo à toute autre cause, et surtout

par le niouveiuent des muscles
,
qui , eu coin-

priinaut les veines
,
ramènent plus vite le sang

au cOfuir.

J 33. lUerl de plus efficace que ces deux sti-

mulus ( i3i. i3j>. .) j)our exciter la diathèse stlié-

uiq~ue
,
et les maladies qui ( u dépendent. Celles-

ci sont d’autant plus graves que le sang, est en

plus grande abondance et qu’il est animé d'une

impulsion plus rapide : c'est ee que démontrent

les causes excitantes et tous les symptômes de

ces maladies, et surtout le battement des ar-

tères; enfin l’efficacité des saignées, des purga-

tifs et de fabstinence ,
si salutaires en ])areil cas.

i34. Comme fabondance et la vélocité du

sang
,

sont la principale cause de la diathèse

Sthénique rien ait contraire de plus propre à

causer la diathèse asthénique que la pénurie du

saiigi, •- quelle s’accompagne d’une extrême célé-

rité ddns la circulation. De là la petitesse, la

débilité et la vélocité du pouls; de là la dinii-

(*) La vérité fie cette pro^iosilion est parfailenieiit dé-

ïiiontrée et pourtant
,
ce cpii est assez singulier, les systé-

inatic^ues enlcmleut sous le nom de pléthore nu état de«

•vtdssèaiix entièrement opposé à la Véiitable idée d« la

pléthore.
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bilite ,
une et indivisible duns tout l’organisme ,

se répand aisément partout, peut bien, lors-

fprel!(.* est trop f'oi te , el eoncurremment ayec

d’autres puissances trtfp incitantes, a{litn>et' la

diathèse sthénique.

137. Ces memes humeurs (i 36 .'), en disten-

dant et en excitant trop peu leurs vaisseaux,

forment une jiarlie considérable des i]ifluenc‘es

créatrices de la diathèse asthéniqMfî-

Z. M C’est aussi pour cela que le vomissement

,

« la purgation alvine et toutes les évacua-

« lions sont des causes puissantes de diathèse

« asthénique, et qu’ils la pjoduisent à propor-

« tion de la faiblesse ([ui accompagne leur ac-

« tion. On peut en dire autant de l’excès dans
« les plaisirs de l’amour

,
lequel afiail}lijt dii’ccte-

« ment et indirectement
, mais considérablement

« de 1’une et l’autre façon (*) ».

Aa. « Les vaisseaux secréteurs paraissent qnel-

« quefois si gorgés d’inie surabondance d hu-
»< meurs qu’il en peut résulter la faii:>icsse indi-.

« recte, comme il arrive dans le débordement
« debile qui caractérise la fièvre jaune des cli-

mats cbauds ('**). Celte action débilitante tend

(*j Ilien (îc pins funeste qu’au inarijf^e par amour entre
un vieillard dont i’incitabililé est épuisée, et u;ie jeune
fille jolie. Il n’est pas besoin de dire de quel cùtê sont
l’amour et le danger.

(**) Les évueuans qu’on emploie commuiiémcat en pareil
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« à disseminer la faiblesse indirecte par tout l’or-

« gaiiisme <c.

i38. De là la langueur des vaisseaux, la len-

teur du cours des humeurs, leur inaction
,
leur

stagnation et leur corruption. L’incitation étant

diminuée ou meme détruite pour un teins dans

cette partie considérable de Torganisme
,
la dé-

bilité se communique bientôt à tout le reste du

corps
,
par le moyen de l’incilabilité

;
et con-

jointement avec les autres causes trop faible-

ment incitantes
,

elle introduit la diathèse as-

thénique.

Bb. « Les différentes sortes de gestation
,
(les

« exercices y>assifs que l’on prend à cheval
,
eu

« voiture, en bateau, à l’escarpolette
) ,

les exer-

« cices actifs, les travaux
,
accélèrent

,
au moyen

« des contractions musculaires, le retour du sang

« des veines vers le cœur, (les valvules empê-

« chant ce liquide de refluer en sens inverse) et

« accroissent ainsi Tincitation dans tous les vais-

« seaux
,
et par conséquent dans tout l’organis-

cas
,
augmentent 'la débilité du canal intestinal

,
cause pre-

mière de la maladie, et favorisent la génération de ces

fluides surabondans. Il suffit toujours dans tous les genres

d’embarras gastriques, ainsi que dans la Colique, de rani-

mer le mouvement des intestins par les stimulans
,
pour

déterminer l’évacuation de ces matières étrangères. Cette

pléthore pituiteuse ou bilieuse constitue des affections pt^-

xepieut locales,
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X. « Ce n’est donc point une surabondance

« de sang ,
mais le rcbàchcment et l’atonie rë-

« sultant du manque de ce liquide, qui entre-

« tient les hëinorrhëes. Celles-ci ne dépendent

« donc pas d’une impulsion active ,
mais dune

« diminution de ton. Elles sont toutes de nature

« asthénique ^
et la diathèse asthénique ,

dont

elles peuvent dépendre est la faiblesse directe ».

Y. « La surabondance du sang peut ,
aussi bien

« que toute autre puissance excitante nuisible,

« introduire la faiblesse indirecte. Car les vais-

« seaux étant distendus outre mesure, l’excès

« de stimulus peut épuiser leur incitabilité ,
et

« mettre fin à l’incitation. Alors leiir-s contrac-

« tions
,
d’énergiques qu’elles étaient ,

devien-

« nent extrêmement faibles, et au point de mé-

« riter à peine le nom de contractions : le calî-

« bre des vaisseaux, qui peu auparavant était

« presqu’effacé
,
s’ouvre largement. Les parties

« les plus tenues des liquides s’échappent par

« les extrémités béantes des artères qui leur

« laissent une libre issue ,
et elles entraînent avec

flf elles quehpiefois le sérum
,
d’autres fois jus-

« qu’à la partie rouge du sang. Dans la diathèse

« asthénique ,
aussi bien que dans la sthénique

,

« il faut considérer non la nature du sang
,
mais

a sa quantité, comme cause de la maladie
,
et

« dans la diathèse asthénique
,

c’est bien le

« défaut de sang qu’il faut accuser. Les vais.-
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« seaux n’étant plus suffisamment distenrlus et

« excite's
,
le pouls présente les caractères ci-dessus

<f indiqués. La pléthore qui passait
,
jusqu’ici

« pour être la seule cause de cette forme de nia-

« ladies, y est entièrement étrangèie. llesten-
cc tre ces deux extrêmes un terme moyen de pTé-

« Tiitude vasculaire, qui est propre et conve-
a nable à l’état de santé

i35. Yoilà la principale, source des maladies

asthéniques, (je veux dire la pénurie du sang

et i atonie des vaisseaux). Les effets si nuisibles

de toute espèce de déperdition d’une humeur
quelconque et surtout du sang

,
et les effets si

salutaires des stimulans d’abord, et ensuite de

tous les genres de restaurans le confirment {*).

J 36. ün conçoit que les humeurs secrétées du
sang stimulent aussi chacunè à sa manière leurs

vaisseaux par la distension qu’elles occasionnént.

.Le lait, le sperme, abondans en leurs canaux,
• »nt cet effet à un haut degré, aussi bien que
l’humeur de la transpiration. L’excitation de l’or-

gane secréteur
, laquelle en vertu del’incita-

(*) Il est peu de inalüdies qui soient l’opprobre des mé-
decins autant que les Iléniorrapes. La méthode débilitante

les aggrave ordinairement
,

tandis que le traitement cor-

roborant les dissipe toujours.

(**) Le
J
rincipe que j’ai établi (Cliap.IV.) sur l’unité

et l’indivisibilité de l’incilabllité
,

explique parfaitement
,

cnlr’auîres phéncmèines de l’organisme, ceux du système

des secrétions.
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sespoir qui ne sont pour ainsi dire que des der

grés plus faibles de joie
,
de confiance et d'espoir,

et la diminution des passions excitantes, mais

qui ne forment point du tout désaffections posi-

tives de nature opposée, ces affections, dis-je,

déterminent la diathèse asthénique
,
qui consiste

dans la faiblesse directe
;
de là sur le champ perte

d’appétit, dégoût, nausées , vomissemens
,
maux

d’estomac, dévoiemens accompagnes ou non de

doideurs; de là, en outre, la Dyspepsie, la Co-

lique , la Goutte et la Fièvre.

i44- hes sensations agréables excitent vive-

ment tout l’organisme
,
et déterminent des mou-

vemens qui contribuent beaucoup avec les autres

puissances nuisibles, à allumer la diathèse sthé-

nique. Tel est l’effet de la danse
, des plaisirs de

la table et des défis que se livrent entr’eux des

convives tout rayonnans de joie au milieu d’uii

aimable festin.

f 45 . Lorsque les plaisirs des sens ont été pous-

sés à l’excès ou trop prolongés (i 43.) ,
ils entraî-

nent la faiblesse indirecte. Lorsqu’au contraire

le sentiment est
,
ou en partie émoussé

,
en par-

tie détruit ou bien qu’il est flétri par des impres-

sions désagréables (*) ,
le courage est alors aballu

(*) Rien (le plus désagréable qu’une lueur sombre. C’est

ce qu’on épl-ouvo en lisant à la clarté d’un llambeau qui

ne fournit (pi’une lumière faible; on peut faire souvent

l’expérience du contraire aü Kanala^h et chez les enfans
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et tout

irappé

eas
,

il

tout si

rcnt.

le corps, plonge dans la langueur, est

de faiblesse indirecte Dans Tun et l’autre

s’établit une diathèse asthénique, sur-

ies autres causes débilitantes y concou-

jf\ 6 . Indépendamment de ses qualités, de ses

propriétés et de la faculté qu’il a d'entretenir la

respiration, l’air présente des effets moins evi-

dens. Mais on ne saurait douter que son applica-

tion sur tout le corps ne soit un stimulus néces-

saire à la vie. L’air en contact avec nous est ra-

rement pur
;

il est presque toujours mêlé de

corps étrangers, qui diminuent sa vertu stimu-

lante. C’est dans sa pureté que réside son sti-

mulus salutaire : mais cet état de pureté va-t-il

jamais au point de stimuler trop Advement,et

d’allumer la diathèse sthénique? Les machines

récemment inventées
,

au moyen desquelles

l’homme s’élève au dessus des nues, seraient

très-propres à éclaircir cet objet
,

si le froid ne

s’y opposait pas. Néanmoins comme on ne vit

jamais dans l’air le plus pur, et que malgré cela

on vit assez bien
,
on peut croire qu’un air trop

pur stimule trop vivement et crée la diathèse

sthénique.

147. Comme au reste il n’est rien de plus or-

(iiiî sont tous extraordinairement aises de voir beaucoup

de lumières. De-là le luxe avec lequel les grands s’éclai-

rent en bougies de blanc de baleine et de cire.
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« rne
:
portes à certain point, ces exercices sont

« même capables de produire la diathèse atlié-

(f nique (’*^)». •

Ce. « Comme d’un côté rien ne contribue tant

« à la santé qu’un exercice modéré et fréquent

,

« rien n’affaiblit autant
,
d’un autre côté

,
qu’un

« exercice qui dépasse ou n’atteint pas ce degré

« salutaire
,
et produit dans le premier cas

,
fai-

« blesse indirecte, par l’épuisement delincita-

« biliîé, et dans le second, faiblesse directe à

« défaut d’un stimulus suffisant, et par consé-

« quent dans run et l’autre cas la diathèse as-

« tbénique ».

iSq. La pensée qui agit bien plus sur le cer-

veau qu’elle affecte directement
,
que sur toute

autre partie, augmente l’incitation dans tout l’or-

ganisme (47. 8 . 9.). Une contention passagère

d’esprit
,
mais très-forte, ou une moindre conten-

tion souvent répétée ou tournée en habitude ,

peut
,
à elle seule, agir comme puissance nuisi-

'ble jusqu’à un certain point; elle peut avoir des

(*) Cela est encore trop général. Ces sortes de gesta-

tions produisent soiivtait
,
comme on sait, une lassitude

générale et même les .symptômes de la débilité. Le balan-

cement et surtout l’action de tourner eu rond, produisent

le même effet. L’action de marcher à pas lents et négli-

gemment me parait agir de même : car j’ai trouvé cpie

l’énerglede U circulation euctait considérablement diminuée.

B E D D O E s.



É L É M E W s

effets plus graves
,
si elle est rëunieà d’autres in-

fluences trop stimulantes
,
et elle est capable de

produire alors la diathèse stîiènic|ue.

i/jo. Une cause évidente de la diathèse as-

thénique
,
est cet état de l’esprit où l’incitabi-

lité étant épuisée par l’exercice immodéré de la

pensée, il s'ensuit la faiblesse indirecte; ou

bien cet état où l’esprit
,
faute d’exercice ne poi ->

vant conserver de suite, ni d’activité dans ses

opérations
,

if en résulte la faiblesse directe ,

cette double condition de l’esprit peut beaucoup

pour la production de l’asthénie [*).

i 4 i- Les passions violentés, telles qu’un accès

de colère
,
une douleur amère, une joie immo-

dérée
,
qui vont au point d’épuiser l’incitabilité

(28. 3o.)
,
sont dans le même cas que le travail

de tête et comportent le même raisonnement.

il\i. Lorsque ces affections sont portées à ce

point (i 4 r.), elles produisent la diathèse as-

thénique
,

qui appartient à la faiblesse indi-

recte et les maladies du même ordre. De là l’Epi-

lepsie, l’Apoplexie
,
et assez souvent la mort

,
lors-

que l’émotion a été extrêmement forte.

J 43. Lorsqu’au contraire il y a absence de ces

affections (i42-) > comme il arrive dans la tris'

tesse
,
l’affliction, la crainte, la terreur, le dé-

(*) Un convalescent n’est parfaitement rétabli que quand

il a repris ses eiercices ordinaires de l’esprit et du corps.



cela elles soient jamais affaiblies tant que cette

diathèse subsiste. Telle est exclusivement l’ori-

gine de toutes les maladies sthéniques.

1 5o. La Diathèse asthénique
,
issue de la meme

source (iZjq.), a pour cause une incitation trop

laible de tout l’organisme, produite par les puis-

sances débilitantes (i i r— 1/|8.;. H y a affaiblisse-

ment de toutes les fonctions
,
des désordres dans

qu(dques-unes
,

et toujours une débilité réelle,

malgré les fausses apparences d’une plus grande
activité dans d’au'u'cs.

De rneme que la diathèse sthénique doit

toujours être dissipée par Us debilitans
,
la dia-

thèse asthénique doit toujours l’être par les for-

ti h a ns
c^).

{*) Le lecteur voit clairement à quelle slnij)licité fai
porté la médecine qui u’était jusqu’à moi qu’un amas d’hy[)0-

tliescs, d’incolierences et d’erreurs, une science mysté-
rieuse et énigmatique. J’ai démontré jusqu’ici qu’il n’est

que deux formes de maladies
5

et que l’aberration de l’état

de sauté
,
ou l’état morbifique ne consiste ni dans la sur-

abondance
)

ni dans la pénurie
,

ni dans la dégénération
des liumeurs devenues acides ou alkalines

, ni dans l’in-

froduciion de matières étrangères dans le corps, ni dans
u:i cliangement de forme des molécuîes organiques

,
ni dans

iiiio disproportion dans la distribution du sang, ni dans
une luigmentatiou ou une diminution de la force du cœnr
et de? artères qui opère la circulation

,
ni dans i’infliienc*

d'im principe raisonnable qui régisse les fonctions, ni dans
un rétrécissement ou un élargissement dss pores

, ni dans
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CHAPITRE III.

Diathèse sthénique.

i5r. Avant la perturbation qui n’arrive jamais

que quand la maladie est bien déclarée (*), et

meme parvenue à son dernier période (Faccrois-

sement
\
tous les sens sont plus subtils

,
les mou-

vemens volontaires et involontaires ( '^*
)
plus

une constriction des vaisseaux capillaires par le froid
,

ni

diuis un spasme qui occa*sioiine une réaction de la part du

cœur ou des vaisseaux profonds
,

ni dans rien de ce qu’on

a jamais imaginé sur la nature et les causes des maladies.

J’ai fait voir au contraire que la santé et la nuiladie ne

sont qu’un même état et dépendent de la même cause ,

savoir de l’incitation qui ne varie dans les dilférens cas que

par ses degrés. J’ai démontré que les puissances qui pro-

duisent la santé et la maladie et qui agissent quelqueiois

avec un degré d’énergie convenable
,

d'autres fois Iroj)-

fortement ou trop faiblement, sont également les mêmes.

Le médecin ne doit avoir égard qu’à l’aberraîion qu'éprouve

l’incitation
,
pour la ramener par des moyens convenables

«U |)oint où réside la santé. ( Voyez la table de Lynch. )'

(*) Dans l’opportunité, ou même dans la maladie
,
mais

légère, ces désordres n’ont point lieu.

Piuml les organes qui jouissent d’une contractilité

prompte et considérable
,

les uns sont soumis dans leurs

motivemens à l’inlluerice de la volonté, comme les muscles

locomoteurs
,

les autres en sont indépendans
,
comme le

vceur, les imeslins
,

la matrice.

énergiques

,
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ilinaire que l’impiirelé de l’air, et que son im-

pureté en diminue la vertu stimulante
,

il n’est

aucunenient douteux qu’un air très-impur
,
ou

mêlé de substances étrangères produise la fai-

blesse directe et la diathèse asthénique. Ainsi un
air impur est fréquemment cause du Typhus,
comy,ie il est évident par la mort de ceux qui

ont péri dans le noir cachot de Calcutta
(*J.

Il

est d’autant plus incertain que l’extrême pureté

de l’aire cause jamais la faiblesse indirecte, qu’il

n est pas encore constaté
, comme je l’ai dit plus

haut (j4b.j, qu’elle produise la diathèse sthé-

nique.

Dd. « Une matière contagieuse en tant que pro-

« duisant des maladies générales, si jamais elle

« a quelque tendance à le faire, donne à l’une

une lorme sthenique
,
à l’autre une forme as-

« thénique
;
et se comporte en cela comme les

« influences nuisibles ordinaires de toute espèce.

(*) Est - Il cloue décidé que ces gcîjtis moururent d’un
Typhus ? J’espère résoudre bientôt cette question par des
expériences. En attendant, je puis renvoyer les lecteurs

à un exemple dans lequel l’inspiration d’un air vital pur
produisit exactement les mêmes effets que l’opium. Toutes
les circonstances assurent que le malade n’avalt pris que
très-peu de vin, ou autres stimulans, et moins, d’ailleurs,

qu’il n’avait coutume de faire. Erewn aurait bien triomphé
sur un pareil cas s’il en avait eu connaissance de son vi-
vant. Voyez l’histoire d’un épileptique dans les lettres de
dillérens médecins au docteur iieddoes. Beddoes,
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« C’est pourquoi
,
le principe que j’ai établi plus

'< liant est ici applicable. En tant qu’elles occa-

« siounciit une simple érujition sans produire

« aucun changement dans l’incilalion, les con*

« tagions appartiennent à la doctrine des mala-

«t dies locales ».

Ee. «Tout ce qui est applicable auxautre^puisr

« sances, l’est également aux poisons
,
lorsqu’ils

«f agissent comme stimulans généraux : maisO O
« c’est une chose encore obscure ».

ï 48 . De l’action presque toujours réunie et

rarement séparée de tqutes ces puissances (i 1 1—
148.), et non d’aucune autre force propre au

corps (10,), résultent l’une et l'autre diathèse,

soit bornées à l’opportunité, soit portées à l’état

de maladie.

CHAPITRE II.

Cause des deux Diathèses.

î 4q- Diathèse sthénique
,

ainsi formée

ri48.), a pour cause une incitation excessive

dans tout le corps vivant, déterminée par l’ac-

tion des puissances dont j’ai parlé (iii— 148.).

il y a d’abord plus d’activité dans les fonctions
,

puis dérangement de quelques-unes, ensuite

moins d’activité dans d’autres
,
sans que pour
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énergiques
,

les affections plus vives et l’es-

prit plus pénétrant; le cœur et les artères par
leurs battemens

, les extrémités vasculaires par
la coloration qu’elles produisent, tous les mus-
cles par leur énergie, les secrétions internes par
1 abondance du lait et du sperme

;
les organes de

la digestion
,
par le désir des alimens et leur

prompte digestion
,
par la force du corps

,
et

l’abondance manifeste du sang
,
tout annonce

la vigueur.

i 52. On verra combien les facultés mentales
et affectives, sont exaltées en les comparant dans
cette diathèse

,
avec ce qu’elles sont dans l’état de

santé, dans l’autre forme de maladie et dans son
opportunité. Ainsi les fonctions prennent d’a*

bord plus d’activité.

I

CHAPITRE rv.

Eclaircissement de la diathèse sthénique par 'le

développement de ses symptômes.
\

ï53. L’exaltation des sens, des mouvemens,
des idées, et des affections morales (i5r.), dé-

pend de l’incitation
,
augmentée dans les orga-

nes
, laquelle donne à la circulation et à toutes les

autres fonctions plus d’activité.

• i54- L’invasion de toutes les maladies slhé-

7
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niques, est marquée par un frissonnement : il

provient de la perspiration
(99 -) diminuée par

la diathèse qui règne dans les extrémités vascu-

laires de la peau. « La sécheresse de la peau » et

la sensation de froid qui accompagne presque

toujours le frissonnement
,

s’expliquent de la

même manière.

1 55 . Dans ces rpaladies
,

les vibrations du

'pouls sont plus fortes
,
plus dures, plus pleines

et un peu plus fréquentes que dans l’état de santé.

La plénitude et la dureté du pouls, sont dues à

l’usage trop abondant des viandes dans le teins

de l’opportunité
;
sa force et sa fréquence peu-

vent aussi bien dépendre de la même cause que

de tout autre stimulus, lel^que des boissons for-

tes
,
ou un violent exercice de l’esprit ou du

corps (107. iio.); mais toutes les influences sti-

mulantes (ni - 148.) ont part à ces effets.

1 56 . S’il arrive dans le cours de la maladie,

que le pouls devienne plus faible
,
plus mou

,

moins plein et plus vile, c’est un mauvais signe,

qui dépend de ce que le traitement débilitant a

été porté trop loin
,
ou de ce que ce traitement

avant été négligé, l’excès d’incitation a déjà in-

troduit une certaine débilité. Dans le premier

oas,la faiblesse est directe
(
35 .); elle est indi-

recte dans le second. Il faut être en garde contre

Tune et l’autre.

167. La rougeur vive qui succède souvent à

U
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la pâleur dans les ex.{ieniit(% vasculaires de la

surface du corps
,
el à une abondante secrcdion

,

dépend de l’abondance du sang, qui
,
par l’excès

de la dialbèse sthénique
,
arrête la transpiration,

I.es maux de tête et les douleurs vagues dans les

membres ont la même cause. Ces douleurs sont

si aisément et si promptement dissipées par la

saignée, toutes les fois qu’elles ont leur siégea la

tète
,
qu’elles ne peuvent être que bien rarement

attribuées à une inflammation interne; et d’au-

tant moins que s’il SL^rvient une inflammation

dans les maladies sthéniques générales
,

elle oc-

cupe toujours une partie externe (n 3 .) ,
autant

qu’on a pu s’en assurer jusqu’ici;

1 58 . line faut pas non plus imputer à l’inflam-

mation et pour la même raison (157.), le délire

qui survient quelquefois quand la maladie est

très-violente
;
car il cède à l’évacuation du sang et

des autres humeurs, avec une telle facilité
,
qu’il

n’est pas croyable qu’il y eût une inflammation

profonde. L’abondance du sang dans ses vais-

seaux qu’il distend outÉe mesure
,

est la seule

cause .de ce délire. Cela est prouvé d’un côté par

la rougeur du visage {*) qui indique cette abon-

•(*) Cette rougeur n’est' point une preuve de la surabon-

dance du sang
;
car elle peut êtr^ également produite par

un excès d’activité passagère dans les vaisseaux de la partie.

Elle survient et se dissipe dans beaucoup de maladies où
Lou ne peut pas soupçonner de pléthore. Eeddoes.

7 -
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dance
,
d’un autre cùté par les effets de la saignee

qui éteint la maladie d un seul coup.

iSp. La soif et la chaleur, symptômes nota-

bles des maladies sthéniques, dépendent de la

diatlièse sthénique des extrémités vasculaires de

la gorge et de la peau
,
laquelle resserre les vais-

seaux* au point que la perspiration en est inter-

ceptée
,
quoiqu’elle permette encore au sang d ar-

river à peu près jusqu’aux dernières extrémités ,

et quelle accumule la chaleur naturelle sous l’é-

piderme à cause de la suppression de la transpi-

ration: de meme dans l’affection des extrémités

vasculaires de la gorge ,
la salive et les autres hu-

meurs qui lubrifient la gorge, quand elles cou-

lent librement ,
se trouvant retenues ,

font éprou-

ver la sensation de sécheresse qu on appèle soif.

iGo* L’enrouement ,
la toux et l’expectoration

qu’on observe quelquefois dans les maladies sthé-

niques, se présentent et se succèdent à peu près

dans l’ordre suivant. Il y a souvent de l’enroue-

ment d’abord
,
puis de la toux

,
qui dans le prin-

cipe est sèche et ensuite accompagnée d’expec-

toration. L’enrouement et la toux sèche dépen-

dent de ce que les extrémités des vaisseaux exha-

lans et des conduits excréteurs des cryptes mu-

queuses qui se terminent dans les bronches ,

sont fermées par la* violence de la diathèse, et

ne donnent presque plus issue aux humeurs qui

doivent lubrifier les bronches et la trachée artère.
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tlissîper l’enrouement et permettre une expecto-

ration facile. Les crachats retrouvent une libre

issue lorsque la diathèse venant à diminuer en-

suite
,

les extrémités vasculaires se relâchent :

les humeurs sont alors versées en abondance

dans les bronches; elles mettent en jeu 1 incita-

bilité de tout l’appareil respiratoire, et provo-

quent un mouvement convidsif appelé toux,

par lequel elles sont rejetées

j6i. Comme le rétablissement de l’expectora-

tion, indique une rémission dans la diathèse

sthénique
,
de même une expectoration trop li-

bre et qui dure depuis trop long-teras, montre

une tendance à la diathèse asthénique ,
soit par

faiblesse indirecte
,
lorsque la maladie ,

dans son

cours, a épuisé l’incitabililé ,
.soit par faiblesse

directe, lorsque le traitement a été trop débilitant,

i6a. Ces memes symptômes (i6i .) ,
tant qu’ils

(*) La trachée-artère en. se divisant forme les bronche?

qui s’étendent par toute la substance du poumon
,
et s’en-

tremêlent avec les vaisseaux sanguins. Outre ces denx sortes

de vaisseaux
, ( les aériens et les sanguins

) ,
it est aussi

dans le poumon des vaisseaux exhalans, de petites artères

et des glandes muqueuses
,

lesquels naissent des extré-

mités des artères rouges. La tracliée - artère est toute ta-

pissée de ces glandes ; et la grande quantité de mucus

qui est rejetée du poumon souvent en santé parfaite, et

dans une infinité de cas de maladies sthéniques et asiné-

niques prouve suffisamment l’existence de la source qui

fournit cette matière,
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ne vont pas jusqu’à la faiblesse directe ,
ou qu’ils

n’ont point encore passe à la faiblesse indirecte ,

sontproduits par la chaleur et par tout ce qui

stimule trop vivement ;
et ils sont dissipes par le

froid et par tout ce qui débilite.

1 63 . La pâleur
,

« la constriction de la peau»

la limpidité de l’iirine, le resserrement du ven-^

tre
,
qui se rencontrent surtout dans le principe

de la maladie
,
proviennent de la violence delà

dialhèse
,
qui ferme les extrémités des vaisseaux

,

au point qu’il ne s’en échappe rien
,
ou du moins

que la partie la plus tenue de leurs liquides ,

comme à l’égard de l’urine. Le rétablissement des

selles et de la perspiration
,
qui s'annoncent par

des déjections et de la moiteur ,
aussi bien que

la cessation de la soif, indiquent une rémission

dans la Diathèse et dans la maladie, et promet-,

tent une solution prochaine et complète pàr haut

et par bas
,
et par les sueurs , à l'aide des purga-

tifs et des autres moyens anti-sthéniques.

164, Souvent* dans les maladies sthéniques

assez légères
,
l’appétit ne diminue pas beaucoupi

plus souvent encore le malade en conserve assez

pour prendre plus d’alimens qu’il ne lui en’faut.

Mais toute espèce de nourriture lui sera nuisible

en pareil cas ,
si elle n'est très-légère

,
purement

végétale et sous forme liquide ^).

I «

{^) Celte nourriture végétale liquide doit en outre être

froide, suivant les principes de Brown* Bedqoes.
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iG5. 'Mais soit qu’on ailaccordé tropd’alimens,

scÿt que la maladie fût due primi li veinent à des

causes très-graves, soit enfin qu’on l’ait aggravée

par un traitement stimulant, lorsqu’enfin elle

est parvenue au plus haut point d’intensité
,

il ‘se

manifeste alors
,
avec tous les symptômes perni-

cieux dont j’ai parlé plus haut (i56. i58.), des

désordres considérables dans les fonctions gastri-

ques
,
ou bien

,
en quelqu’endroit de la poitrine ,

une douleur aigue qui trouble la respiration.

i66. Il faut donc dans |une diathèse violente,

où le malade a peu d’appétit pour les alimens

,

mais beaucoup pour les boissons aqueuses
,
evi-

ter les premiers qui excitent des dégoûts, des

nausées et le vomissement
,
et permettre celles-ci

de toute manière. Ordinairement ces accidens ne

durent pas, à moins que la diathèse tende ou

même ait déjà passé à l’asthénie
,
comme il est dit

plus haut (i6i. J 65.); et ils se dissipent avec Iqs

autres symptômes par un traitement anli-sthe-

nique approprié. Quand même les nausées et les

vomissemens seraient devenus plus pressans et

plus fatigans, quand même ils dureraient déjà

depuis un certain tems et se montreraient opi-

niâtres
,
ils n’appartiennent pas encore pour cela

à la faiblesse indirecte
,

si le pouls n’a encore

qu’une fréquence médiocre et qu’il n’ait pa^ beau-

coup perdu de sa plénitude (i 55.) ni de sa force ;

si l’emploi des vomitifs et des purgatifs diminue
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le vomissement spontanee et morbifiqiie,*et qu'en

un mot le traitement anli-stliénique réussisse

toujours. On s’apercevra que la maladie a changé

entièrement de nature et a pris un caractère op-

posé, lorsque ces accidens augmenteront de jour

en jour, que le pouls s’affaiblira de plus en plus;

qu’aux dérangemeris d’estomac se joindront des

tranchées et des déjections liquides et enfin lors-

que le traitement anti-sthénique sera manifeste-^

ment nuisible.

i6y. Avant quecessymptomessoientparvenus

à l’état de faiblesse indirecte
,
la trop vive incita-

tion que l’e.stomac éprouve
,
à cause de sa grande

sensibilité
,
et surtout à cause de l’action immé-

diate de stimulus puissans, entraîne cet organe

beaucoup plutôt qu’un autre vers ce genre de

faiblesse
,
et y cause différens désordres. C’est en

effet sur l’estomac que sont portés les stimulus les

plus puissans
,
les plus propres à ail n mer la dia-

thèse sthénique (*) ;
c’est sur rincitaliililé de ce

(*) Savoir les pourritures animales fort épicées
,

le vin
,

les liqueurs spiri tueuses et tous les stimulans diffusibles

énergiques. Quelques uns deces stimulans > tels que les

alimens et le vin
,
n’agissent ni sur la peau

,
ni sur aucune

autre partie que l’estomac. D’atilres, par exemple les épi-r

ces, telles que la ipoutarde
,

et les spiritueux énergiques
,

et surtout les stimulans diffusibles ,
comme l’éther , le

camphre
,

l’opium sous forme liquide
,
peuvent agir aussi

sur 1* surface de la peau
,

et secondent par leur applica-

tion externe les effets de leur usage interne
;

ainsi l’eta»
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viscère qu’ils exercent le plus d’aclion, C’estdà

que les viandes sous toutes les formes (ia 5 . 128.),

que les diverses boissons stimulantes (126.), les

diffe'rens aromates dont les unes et les autres

sont clifirgèes (i 25 .), que tout le stimulus dif-

fusible des préparations d’opium
,
de l’alcali vo-

latil
,
du camphre

, du musc et de l’éther vient

faire son impression; ces substances y agissent

beaucoup plus vivement que sur tout autre or-

gane
;
beaucoup plus que sur les intestins: car

elles ne passent dans le duodénum qu’après avoir

subi une première digestion
;
beaucoup plus que

sur les vaisseaux lactés :• car elles n’y sont reçues

pour être portées au sang
,
qu’étendues par les

humeurs et altérées par le travail de la coction;

beaucoup plus que sur le cœur et les artères, à

cause de l'état de dilution où elles y arrivent
î

et des changemens continuels que leur composé

lion éprouve dans le mouvement circulatoire
;

bien plus que sur les extrémités secrétoires et ex-

halantes des artères, (soit que celles-ci séparent

et rejettent une matière déjà altérée
,
soit qu’elles

exhalent une humeur utile
,
qui doit rentrer

dans le sang)
,
tant à cause des raisons que j’ai

données que des changemens considérables

quelles ont subi dans les glandes et dans les vais-^

ploi de ces moyens simultanément à l’intérieur et à l’exté-

rieur
,
prévient et guérit la Goutte

,
l’Hydropisie et autres

maladies de même nature,
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seaux exhalans; bien plus que sur les vaisseaux

lymphatiques, où de nouvelles humeurs vien-

nent sans cosse se mêler avec les autres
,
par

mille rameaux intermediaires, sur-tout dans le

canal thorachique; bien plus quesur tout le reste

du svstème sanguin, à cause des chaugemensqui

résultent de circuits répétés
;
bien plus que sur

les fibres des lUTiscles soumis ou non à la vo-
I

Ion té
,
parce (pie ces slimidans n’y parviennent

pas
;
bien plus que sur le cerveau et les autres

parties médullaires nerveuses, parce qu’elles ne

sont pas non plus accessibles à ces mêmes stimu-

lans, et qu’il y a loin de ces organes à celui où ils

font leur imjiressiou. En un mot
,
puisque tou-

tes les puissances incitantes salutaires
,
nuisibles

ou médicinales (48. 4o- 5o. 5i. 53.) agissent avec

un peu plus d’énergie sur certaines parties que

sur d’autres (49 *j 5
parties sont à peu

près celles sur lesquelles l’impression s’exerce pri-

mitivement et directement
,
ces parties doivent

donc être les premières à passer de la diathèse

une et indivisible dans tout l’organisme (47-)?

dès que l’incitation augmente 6u diminue dans

une partie
,
et qu’elle y détermine une faiblesse

directe ou indirecte, et unediathèse asthénique,

le reste du corps se ressent toujours au même ins-

tant du genre de changement survenu dans cette

partie (53.); et puisque les puissances qui ont
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ngi sont, et ont été les mêmes, c’est à dire trop

ou trop peu stimulantes
;
que Fincitabllite sur

laquelle elles ont agi et agissent encore est la

même, c’est à dire que tout ce qui ednslitue la

cause est absolument identique
,

il est nécessaii e

qu il en résulte un^effel semblable
,
je veux dire

nn même genre d’action dans tout l’organisme,

soit en j)lus soit en moins.

168. L’inflammation qui accompagne les Pblé-

grnasies
,
occupe « constamment » une partie

externe
(

J i 3 .), autant qu’on a pu jusqu’ici s assu-

rer de sa nature. Cela dépend de ce que la cha-:

leur, qui est la plus puissante des influences

sthéniques, quelle agisse seule, ou alternative-

ment avec le froid, ou successivement après lui

(99.), exerce un stimulus bien plus énergique,

sur Icssurfaces du corps où elle agit directement,

que sur les parties profondes internes
,
dont la

température ne change presquepas, et peut y éle-

ver par conséquent la diathèse générale au degré

de l’inflammation. C’est pourquoi la gorge, les

articulations, le visage, les poumons, qui don-

nent un accès immédiat à l’air, et peuvent être

considérés comme parties externes
,
sont princi-

i

(*) Les Phlegmasies sont des maladies sthéniques accom-

pagnées d’une inflammation locale, par exemple à la gorge,

aux poumons, aux articulations, et dans lesquelles l’iu-

flainmation est
,
comme tout autre symptAnie

,
un effet de

la cause morbifique et n’en est ppiut la cause elle-même.
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paiement exposes aux inflammations. Inde'pen-^

damrnent de l’activité de la cause excitante dont

je viens de parler
,
il y a dans une partie qui est

près de s’enflammer plus de sensibilité qu’aib

leurs
; l’incitabilité y est plus accumulée

,
ce qui

fait que parmi ces parties
, tantôt l’une et tantôt

1 autre est plutôt affectée (^*). Ce qui contribue

encore à la production de ces maladies
,
c’est que

de quelque manière qu’une de ces parties ait été

(*} Dans l’esquinancîe inflammatoire, l’inflammation atta-

que la. gorge qui est aussi quelquefois le siège d’upe inflam-

mation érysipélateuse. L’éryripèle attaque tantôt le visage,

un des membres
,

tantôt l’oreille et tantôt les tempes.

Dans le rhumatisme, l’inflamçnation attaque plutôt une des

grandes articulations
,

quelquefois plusieurs à la fois 014

successivement. Le siège de l’inflammation est ici (plus

profond, et s’étend jusqu’à la partie interne du corium.

Tandis que dans l’érysipèle elle occupe plutôt le réseau

vasculaire placé immédiatement sous l’épiderme. Parmi les

phlegmasies qui sont accompagnées d’une inflammation

locale, dépendante de la cause générale de la maladie et

surtout de l’influence de la température, on peut encore

compter celle qui est accompagnée d’une inflammation de

l’oreille, quoiqu’on mette rarement ce cas au nombre des

phlegmasies. Il est certain que l’oHte est quelquefois pure-

ment locale
,
mais il ne l’est pas moins que dans d’autres cas

elle constitue une maladie générale et une phlegmasie véri-

table sous tous les rapports. Quand ces maladies sthéni-

ques sont légères
,

il suffit, pour les dissiper
,

d’un régime

rafraîchissant
,

d’eau froide pour toute boisson
,

d’une

nourriture végétale liquide, et d’un purgatif doux.
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îesee, cle quelque manière qu’elle ait subi aupa-

ravant l’inflammation propre aux Phlëgmasies ,

elle court bien plus de risques que les autres dans

le cas d’une Phlègmasie nouvelle. Voilà la source

e'vidente de la récidive de quelques Phlëgmasies,

telles que l’Esquinancie tonsillaire et les Rhuma-
tismes (*), La Përijmeumonie est plus rare que

les autres maladies de cette forme
,
parce que sou

siège est à (l’abri de beaucoup de stimulus capa-

bles d’allumer la diathèse sthénique et l’inflam-

malion qui raccompagne
,
et qu’elle dépend de

la respiration
,
qui est entretenue par un air doux

et maintenue dans un état habituel de calme et

d’égalité par l’action des vaisseaux sanguins, et

par les contractions du diaphragme et du dou-

ble plan des muscles intercostaux. Mais toutes

les fois que la respiration devient extraordinai-

{*) Ces (leux maladies sont souvent
,

par la fréquence

de leurs retours
,

très - incommodes aux jeunes gens ro-

bustes. Le moindre changement dans la température externe,

joint aux autres influences sthéniques
,

suffit pour les rap-

peler. Elles deviennent moins fréquentes et moins violen-

tes à mesure que la vigueur diminue par les progrès de

l’àge. Il n’est rien de plus ordinaire que de voir ces mala-

dies frayer le chemin à la Gôutl^
,
maladie de nature oppo-

sée. Je suis très-certain que l’Esquinancie et l’Erysipèlft

auxquelles j’étais très-sujet
,
ne récidivèrent jamais d’elles-

înèmes et sans qu’un violent stimulus n’y eût contribué
j

«avoir
,

lorsque je poussais trop loin le traitement appro-

prié à la Goutte.
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rement violente
,
et que tous les imiscles places

autour du cou et de la tête, et qui naissent de

la clavicule
,
des extrémités scapulaires des hu-

méraux
,
des omoplates

,
des vertèbres du cou

et dessiq)érieures du dos pour s’insérer aux mus-

cles intercostaux
,
entrent en action pour soute-

nir les efforts de la resj)iration
,

tout l’organe

])ulmonaire est dans un travail 'pénible, la fré-

quence des inspirations et des expirations, la

fr’équence des contractions du diaphragme et des

muscles de l’abdomen
,
qui repoussent les vis-*

(ères de cette cavité et le diaphragme, causent

aux poumons’de violentes secousses. Il résulte

de là
,
dans quehpt’une des parties susdites une

disposition inflammatoire, qui n attend pour se

développer qu’une diathèse sthérrirjue ,
suffi-

sante et qui
,
une fois cett(‘ d(*rnière établie

,
se

développ(U’a bien plutôt là qu’ai llenr’S (49)-

Ff. (( Puisque la Fièvre inflammatoire, le Catar-

»t rhe
,

la Variole bénigne ne sont aecoinpagm;s

« d’aucune inflammation
,

(^sauf 1 inflainmalion

« locale qui a lieu dans l'ette dernièrv maladie et

« qui dépend d’une cause locale
,
dont la consi-

« d(iration est ici étrangère), et puisrpie rinflam-

« mation est des plu^ntenses dans la Péri'piieu-

« monie
,
dans l Erysipèle grave

,
et dans les au-

« très maladies semblables très-violentes
,

il s’en-

« suit que l’intensité de rinflauimation
,
qui nèst

a qu’un symptôme de la diathèse sthénique ge-
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« nérale

,
est dans une exacte proportion avec

« la mesure de la diathèse (*) ».

169. L’inflammation n'est donc ici qu’un e'tat

commun à la partie enflammée et au reste du

corps
,
mais plus prononcé dans la première que

dans toute autre. Comme l’inflammation est due

à l’incitation plus forte en quelqu’endroit qu’au-

tre part, de même on conçoit qu’avant la ma-

ladie dont cette inflammation fait partie ou dont

elle est le symptôme
,
l’incitation était à propor-

tion plus considérable là qu’ailleurs
(
5 i .).

170. Cette inflammation que j’appellerai sthé-

nique générale, doit être bien distinguée d’une

autre qui n’est qu’une affection locale, née de

lésion locale
,
et qui consiste dans un vice orga-

nique, ou dans une solution de continuité.

171. Cette dernière inflammation mérite le

nom de sthénique locale. Celle qui est générale

dépend toujours d’une diathèse sthénique. Elle

en est le symptôme
,
ou en fait partie : elle ne

la précède jamais
;
elle lui succède toujours plu-

tôt ou plus tard
,
naît des mêmes causes et guérit

parles mêmes remèdes. L’inflammation locale au

(*) Je montrerai par la suite que cette espèce d’inflam-

mation n’est qu’une partie de la diathèse générale, H-ule-

ment un peu plus considérable dans la partie enflaniniéo

que dans aucune autre, mais qui n’atteint cependant jamais à

beaucoup près le degré de l’affection générale considéi é*

collectivement.



1 Iit B I. i M t s

contraire naît d’une lésion locale qui inte'resse

la continuité ou la texture de la partie. Si la

partie malade a peu de sensibilité
,

le mal ne

s’étend pas plus loin. Si au contraire elle est

douée d’une grande sensibilité
,
comme l’esto-

mac et les intestins à l’intérieur
,
l’extrémité des

doigts au dessous des ongles
,
à l’extérieur

,
les

effets de l’inflammation se répandent dans tout

l’organisme
,
et en affectant tout le système vas-

culaire excitent un tumulte général. Soit que

cette même affection se borne à la partie ma-

lade
,
soit qu’elle cause des désordres plus éten-

dus
,
elle ne cède qu’aux remèdes dirigés sur l’en-

droit primitivement affecté, qui procurent la

consolidalion des parties lésées. Qu’il suffise pour

le moment de ce que je viens de dire sur dis-

tinction à établir entre les inflammations sthéni-

ques. Je parlerai plus au long par la suite de

celle qui est locale. Il me reste à traiter encore

de deux inflammations d’une autre nature
,
qui

sont également générale ou locale
,

je le ferai

bientôt dans l’ordre qui convient à cet ou-

vrage.

i’72. L’inflammation donne lieu à des sym-

ptômes désordonnés
,
toutes les fois qu’elle atta-

qu(*un organe essentiel à la vie. On n’a pas en-

core constaté
,
si rinflammation sthénique géné-

rale attaque jamais le cerveau et ses meml)ranes.

Il est plus vraisemblable que la commotion du

cerveau
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cerveau et les synn)toiTies plirénéliques ne dé-

pendent pas d'inflammation : deux choses pa-

raissent le démontrer : d’abord
,
la facilité de la

guérison
;
tous les désordres cèdent aisément

aux saignées, aux purgatifs et autres secours

anti-sthéniques
,

et il n’est pas croyable que les

effets d’une inflammation véritable-, dans un or-

gane aussi délicat et aussi essentiel à la vie, fus-

sent aussi facilement dissipés ; en second lieu
,

parce que toutes les fois que la santé se réta-

blit
,

il n’y a aucun signe bien certain qu’il y ait

eu inflammation. L’analogie le prouve encore,

line survient, comme je l’ai dit^j^B.), d’inflam-

mation générale profonde
,
dans aucune mala-

die sthénique générale. Toutes les fois qu’une

inflammation a lieu dans ces maladies, c’est à

l’extérieur (ii 3 . ] 48 .) (*). J’ajouterai que tous

ces symptômes (phrénétiques)
,
sont de nature à

naître des causes sthéniques générales (75.) et à

céder aux moyens généraux et ant'i-sthéniques

,

proportionnés à leur intensité (8 1 .).

173. La douleur de tète, la rougeur des yeux
et le délire qui accompagnent la Phrenésie et

(*) Ou croyait depuis long-tenis que l’inflammation dans

le Rhumatisme, pouvait se transporter sur une partie in-

terne
, par exemple sur l’estomac. Mais il est inainte-

tenant démontré que tous les cas qui présentent quelqu’ap-

parence d’un pareil transport sont des cas de Goutte ou da

toute autre maladie asthénique semblable.

B
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•qu’on attribue à une inflammation interne
,
ont

pour cause une grande abondance de sang dans

les vaisseaux de la léte ,
d’où résulte une disten-

sion extrême
,

et par-là un sentiment de dou-

leur.

1 74- «D’un autre coté», il n’est aucunement dou-

teux que l’inflammation soit la cause du trouble

qui survient au poumon « dans la Péripneumo-

« nie «.Quelque soit l’endroit du thorax où la

douleur externe ait son siège, rinflammation in-

terne y correspond toujours. De meme que l'in-

flammation
,
qui n’a jamais lieu que dans une dia-

thèse sthénique considérable, lui est proportion-

née, de meme aussi la douleur correspond à la vio-

lence de l’inflammation {*). Il faut avoir égard à

(*) L’inflammation lut regardée comme la principale

circonstance de la maladie
^

la cause et le siège de l’in-

flammation étaient considérés comme la cause et le siège

de toute la maladie. La diathèse sthénique générale et

tous les symptômes qui en dépendent
,

lurent rapportés

à l’inllammation. La vérité est précisément le contraire de

tout cela. La diathèse sthénique générale est l’effet des

influences nuisibles excitantes : elle existe. à un faible degré

pendant l’opportunité et avant l’invasion de la maladie
j

elle subsiste encore plusieurs jours après
,

et avant que

la douleur
,

signe de l’inflammation
,

se fasse sentir. Ce

n’est que l’accroissement de la diathèse qui occasionne

l’inflammation
,
qu’on essayerait envain de guérir par des

applications médicinales faites sur l’endroit enflammé, et

qui ne cède qu’aux differens moyens dirigés contre la
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Cetle même cause pour estimer i état du pouls.
Dans une diathèse très-forte et dans l’inflam-

ination proportionnée qui en résulte, la dou-
leur qui se fait sentir en quelqu endroit du tho-
rax

, tantôt ait voisinage du sternum, tantôt
auprès des mamelles

, tantôt plus latéralement
et tantôt dans le dos entre les épaules ou au
dessus

,
cette douleur

,
dis-je

, est aiguë et comme
pungitive

;
le pouls est très-dur et très-fort. Dans

une moindre diathèse et dans l’inflammation qui
en fait partie

,
la douleur est moins aiguë

, un
peu plus obtuse et plus supportable

j
le pouls

est dur et fort, mais moins que dans le cas
précédent; « et il n est pas mou et sou23le,
<f comme on le croit communément ». A mesure
que la maladie fait des progrès

,
la douleur de-

vient encore plus légère et plus obtuse. La res-
piration

,
qui en était troublée

,
devient plus li-

bre et plus aisée. Le pouls qui auparavant n’était
qu’un peu moins dur, s’amollit réellement à
proportion de la faiblesse indirecte, qui résulte
de' la négligence d’un traitement convenable

,
ou

cause générale; savoir, aux évacuans et aux debilitans.’

Ces moyens dissipent rinflammatioii en même - tems que
les autres symptômes et la maladie elle-même : ce qui
prouve que la diallièse générale est la cause de toute
la maladie. L’inflammation est donc

,
ainsi que tout autre

symptôme
,
bien plutôt l’effet que la cause de la diathèse

générale.

S,
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de la faiblc.ssedireetc cîëîcrmiiice par un trakc-

ment trop anti-sthëiiique
;
mais il ne faut jamais

attribuer la duretë du pouls et l’acuité de la dou-

leur, au siëge d’une iriflammatioii des membra-

nes, ni croire que la mollesse du pouls et le

sentiment obtus de la douleur indiquent une in-

flammation du parenchyme (*) ;
puis qu’en effet

il n’est pas possible qu’une inflammation
,
qui a

son siëge dans Tune de ces
2
>arties

,
ne se propage

point jusqu’aux vaisseaux de l’autre qui en est

voisine 11 faut donc admettre comme cause

« de la diffërence » de ces symptômes
,
celle que

j’ai rapportëe plus haut.

L’ëruption pustuleuse qui accompagne

certaines maladies sthëniques naît d’une matière

contagieuse introduite dans le corps
,
rëpandue

partout
,
et qui en s’ëchappant des vaisseaux cu-

tanëes avec la matière transpirable , se trouve ar-

rêtée sous rëpiderme. La diathèse sthënique, con-

sidérable dans tout l’organisme, et plus encore

(^ans;les vaisseaux cutanées
,
pour les raisons que

j’ai données (i i4-)’ cause de cette réten-

tion et en conséquence de la grande quantité

de pustules. Dans cetle circoiislance les fibres

musculaires des vaisseaux transpira toires
,
pren-

(*) Et cependant les systématiques et les nosologistes ont

admis partout
,

jusqu’ici
,

de telles distinctions
,

ainsi

que beaucoup d’autres aussi fausses, aussi frivoles et aussi

propres à égarer au lit des malades.
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lîfnt autant de densité comme solides simples,

'qu’elles augmentent de ton comme solides vivans;

elles se contractent donc, et au point de ne lais-

ser presque plus échapper de matière transpira-

ble. Toutes les puissances nuisibles sthéniques

,

mais principalement la chaleur
,
lorsqu’elle ne

va pas jusqu à déterminer la faiblesse indirecte
,

tendent à produire cet effet. Le resserrement dti

ventre a la même cause.

Gg « Les maladies sthéniques sont souvent sui-

« vies de débilité
,

soit directe soit indirecte
,

« comme le démontre clairement la conversion
« de la Péripneumonie en Hydrothorax ».

CHAPITRE V.
ê

Diathèse asthénique.

176. Avant la perturbation (149.), qui ne sur-

vient que dans le fort de la maladie déclarée,

les sens sont obtus
,
les mouvemens volontaires

et involontaires, sont lents ÿ l’esprit est moins
subtil

;
le sentiment et les impressions morales

sont moins vifs que dans l’état sain. L’action du
cœur et des artères languit

,
comme on le recon-

naît à leurs battemens : il en est de même des
extrémités vasculaires de la surface du corps,
ainsi que le témoignent la pâleur et la sécheresse
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de la peau

,
la diminution des tumeurs

,
de des-

.
sèchement des ulcères (*) *et l’absence évidente

d’une diathèse sthénique qui puisse occa-

sionner de pareils symptômes. La débilité mon-

tre que le système musculaire est engourdi. La

pénurie du lait et* du sperme
,
prouve le défaut

,de secrétions internes. « Quelquefois il y a suf-

« abondance d’humeurs dégénérées ». L’inappé-

tence
,

le dégoût, quelquefois la soif, les nau-

sées, les vomissemens
,
la faiblesse de .tout le

corjis et la pénurie évidente du sang trahissent

la langueur des organes de la digestion.

177. Dans cette même diathèse ,
soit qu’elle se

borne encore à l’opportunité
,
soit qu’il y ait ma-

ladie déclarée
,
tbutes les facultés morales (iSa.)

éprouvent une diminution notable. Ainsi toutes

les fonctions sont affaiblies.

CHAPITRE VI.

Eclaircissement de la diathèse asthénique
,
par

le déveloqjpemcnt de ses symptômes.
\

178. Le frisson n’est pas étranger à l’invasion des

(*) On regardait, de notre teins ces symptômes comme

autant 4e signes qui démontraient l’existence d’un spasme

dans les extrémités vasculaires. Mais je donnerai par la suite

>>.ne bien meilleure explication de ces phénomènes.^
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maladies astbéniques deqiielqii’intensiié
,
toutes

les fois qu’elles ont pour cause un défaut notable

de transpiration (i 54 .)* Voici la cause de ce dé-

faut. La faiblesse du cœur et des artères qui dé-

pend de la fail)lesse générale
,
rend difficile la

circulation des humeurs dans toutes les parties ^

plus difficile surtout, et presqu’irnpossible celle

qui se fait dans les extrémités les plus éloignées.

De là
,
cessation de la transpiration. On explique

de même la sensation de refroidissement qui ac-

compagne quelquefois le frisson.

179. Dans les affections asthéniques le pouls

est faible
,
mou

,
petit et très-fréquent (i55.).

Sa mollesse
,
quand sa petitesse permet encore

de la sentir
,
provient, aussi bien que cette der-

nière
,
de la pénurie du sang

,
causée, dans la

période de l’opportunité (128.)
,
par le manque

de nourriture animale
,
l’abus du régime végétal,,

ou enfin provient de la disette d’alimens de l’un

ou l’autre genre. La débilité et l’extrême célérité

du pouls ont aussi pour cause le défaut de nour-

riture, et de tout autre stimulus, tels que le

manque de boissons fortes (i3o.), d’exercice de

l’esprit ri38.) , ou du corps (i3y.), et la pénurie

du sang. {Voyez tappendice).

180. Comme ce n’esl que peu à peu que l'incita-

bilité peut être consumée et la force réparée

(26. 43 .), si le pouls devient trop promptement
plein et dur

,
sans un soulagement proportionné.
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.pour le malade, c’est un mauvais signe: cela

dépend de ce qu’on a outré la dose des stimu-

lans diffusibles f49-) ^ ajouté ainsi la fai-

blesse indirecte à la faiblesse directe
;
ce qu’on

doit éviter avec le plus grand soin fi 5().).

181. La même cause qui supprime la trans =

piration fiyS.), je veux dire la débilité du cœur
et des artères, détermine la pâleur de la peau.

Le sang n’est plus suffisamment poussé à la sur-

face du corps.

182. Le mal de tête
,
symptôme très-fréquent

des maladies asthéniques
,
la douleur des mem-

bres qui est plus rare (178.), sont aussi le pro-

duit de la jjénurie du sang : Car tel est l’effet

de la distension qu’il cause dans les vaisseaux

,

que quand elle est médiocre
,
comme dans l’état

de santé, il en résulte un sentiment agréable,

et au contraire un sentiment pénible
,
ou de dou-

leur quand elle se trouve au dessus (iSy.) ou au

dessous de cette mesure. Cette douleur est encore

bien moins suspecte d’inflammation que la dou-

leur sthénique (iSy.), parce qu’elle cède très-ai-

sément
,

ainsi que le délire même
,
au traite-

ment stimulant; ce qui n’arriverait guère, si

un organe aussi tendre
,
aussi sensible et aussi

essentiel à la vie que le cerveau
,
éprouvait une

affection qui tend à détruire si promptement la

texture des parties.

J 83 . Presque jamais, et pour la même raison
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(i 58 . 182.), on ne doit rapporter, comme on

le fait
,
le délire à l’inflammation. Il faut l’attri-

buer au contraire à la pénurie du sang
,
et au dé-

faut des autres stimulus. Et cela n’est aucune-

ment douteux, parce que ces stimulans, qui ne

peuvent rien pour la réplétion des vaisseaux,

dissipent heureusement et soudain toute esj)èce

de délire asthénique (*) ,
et parce qu’en outre l’es-

prit ne re])rend sa vigueur et sa solidité, que

cjuand après l’expulsion de la maladie, le réta-

blissement et le raffermissement de la santé, on

prend et ou digère une suffisante quantité d’ali-

mens. ,

184. La soif et la chaleur (i 59. 173.), qui ca-

ractérisent aussi bien les maladies asthéniques,

que les sthéniques
,
et n’en sont pas des signes

moins fréquens, proviennent de la diathèse as-

thénique du gosier et de la surface du corps
,
qui

(*) C’est im fies faits les plus nouveaux et les plus im-

portans qu’il y ait dans cet ouvrage. Les médecins n’ont point

eu jusqu’ici d’idée exacte de la diversité des inflammations.

Ils n’en connaissaient presque pas d’autre que celle qui

exige la saignée et les évacuans : et même quand ils

n’avaient pas d’autre raison d’admettre d’injlammation
,

ils croyaient que la seule présence de la douleur autori-

sait asez un pareil traitement. Mais la vérité est que la.

douleur peut naître
,

non-seidement d’une inflammation

dont ils n’avaient point d’idée et que l’on doit traiter par

des stimulans, mais encore de spasmes, de convulsions

et rnêuiç de la vacuité des vaisseaux.
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s’oppose à la transpiration d’une part
,

et de

l’autre à la secrétion de la salive
,
à l’exhalation

interne et à l’excrétion du mucus , à raison de

l’atonie et du relâchement des extrémités vascu-
•

laires. D’un coté la gorge n’étant pas assez hu-

mêctée par les humeurs qui doivent la lubrifier^

fait éprouver le tourment de la soif (iSq.). D’un

autre côté', l’humeur transpirable étant retenue

sous l’épiderme avec la chaleur, celle-ci qui
,

lorsque la transpiration se fait bien , a coutume

de se dissiper dans l’air, en conservant toujours

au corps une température égale, s’accumule et

augmente. Mais cette augmentation de chaleur

ne dépend pas du tout de l’état de l’incitation

,

ou
,
comme on le dit vulgairement , du principe

vital
,
puisqu’en effet elle a lieu dans la diathèse

sthénique
(

1 Ô9 . i63.), aussi bien que dans la

faiblesse directe ou indirecte. La débilité des vais-

seaux de la surface du corps et par-là j’entends

ceux de la gorge et de toutes les parties qui don-

nent aceès à l’air, fait partie de la débilité du

cœur et des vaisseaux ,
et celle-ci de l’asthénie gé-

nérale.

i85. Cette soif asthénique beaucoup plus fré-

quente et plus grave que la soif sthénique
,
est

précédée d’abord d’inappétence
,
puis de dégoûts,

auxquels succèdent les nausées ,
le vomissement,

des douleurs aiguës à l’estomac et d autres désor-

dres. .Te vais rendre raison de ces phénomènes.
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• i 8G. L’Inappétence (164. 5 . G.) et le Dégoût

dépendent de la débilité générale (*) ,
comme

le prouvent toutes les influences antécédentes

,

productrices de la maladie
,
lesquelles agissent

toujours en débilitant
,

et comme lé prouvent

également tous les moyens préservatifs et cura-

tifs
,
dont l’effet est toujours de stimuler et de

fortifier. L’appétit a pour cause la contraction

(*) Le défaut d’appétit, le dégoût, la soif, la nausée,

le vomissement
,

les douleurs d’estomac
,
de même’ que

tous les accidens relatés du içS.® au 198.* paragraphes,

forment un enchaînement de symptômes qui dépendent de

la faiblesse
,

et qui loin d’être différens
,

sont liés par la

conformité de leur nature. Ils nous présentent en même

tems un exemple instructif de la manière erronée dont

on a jusqu’id jugé de la nature des symptômes et des

affections morbifiques dans tous les systèmes de méde-

cine. Quelque différentes que soient en apparence

toutes ces affections
,

elles sont pourtant toutes , non seu-

lement semblables entr’elles , mais si intimement unies

qu’elles constituent des accidens de même nature
,
ou plutôt

une seule et même maladie
;

ce qui est assez prouvé parce

qu’elles proviennent des mêmes influences nuisibles, savoir

d’influences débilitantes, et qu’elles guérissent par des re-

mèdes identiques
,

savoir par les stimulans. Quoique cca

influences excitantes diffèrent en intensité, elles sont ce-

pendant toutes débilitantes
,

et quoique les moyens curatifs

agissent avec différens degrés d’énergie
,

ils sont cependant

toujours stimulans
;
et l’état d’où l’organisme a été écarté

par les influences nuisibles
,

et auquel il a été ramené par

les remèdes
,
est la santé

,
une et identique dans tous les cas.
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1^4 Clemens
forte et régulière des fibres stomacales qui ai-

dent à la digestion (*) ,
et l’excrétion de quel-

ques humeurs, telles que la liqueur stomacale

et la salive (**). Pour que l’un et l’autre effet

(*) Les fibres de l’estomac sont des fibres musculaires

disposées, les unes en long, les autres eu travers,* ou

plutôt circulairement. Lorsque les alimens sont parvenus

dans ce viscère
,

les premières se contractent et se rac-

courcissent et portent en en bas la partie inférieure de

l’estomac qui flotte librement : elles se relâchent ensuite

petit à petit, à mesure que les alimens élaborés par une

première digestion, et réduits à une forme plus fluide,

sont expulsés par le pylore
,
ou l’orifice inférieur de l’es-

tomac
5

c’est par- là que cette masse distendante est poussée

de haut en bas
5

et comme la pâte alimentaire se rainasse

de plus en plus dans la partie inférieure de la cavité sto-

macale
,
à mesure qu’elle acquiert plus de fluidité

,
elle

comprime les parois de ce viscère
,

et détermine les autres

fibres à se contracter
5
au moyen de quoi les autres parois

de l’estomac sont successivement pressées, et le reste de

la masse alimentaire est expulsé de l’estomac par le pylore.

Outre ces diverses actions successives, les fibres de l’esto-

mac sont tellement disposées qu’il en est dont le mouve-

ment se dirige en en haut, quand ce viscère est plein,

et en en bas seulement quand il est vide. jToutes ces •

contractions donnent aux substances alimentaires le mou-

vement nécessaire^ pour favoriser leur mélange.

(**) Les liquides versés dans la cavité de l’estomac
,

ainsi que la salive qui y vient de la bouche et les bois-

sons
,

concourent à rendre les alimens plus fluides
5

de

là résulte leur transformation. Ces -derniers éprouvent en-

core une autre altération dans leur nature
,

ou comme
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ait lieu, il faut que l’estomac soit à peu près

vide. Aucune de ces conditions n’a lieu dans

l’état de débilité. Les fibres de l’estomac se con-

tractent alors faiblement. Les extrémités vascu-

laires n’y versent pas leurs humeurs. Les nour-

ritures reçues dans ce viscère ne s’y dissolvent

pas; celles qui s’y dissolvent n’en sont pas ex-

pulsées : elles y demeurent entières et presque

sans altération. De là le défaut d’appétit, et

quand le mal est pins grand
,

le dégoût. .

187. La Nausée, affection plus profonde que

la soif, et dépendant de la même cause
,
doit

s’expliquer (i66.) de la même manière (i84-)>

tçuiL que l’on jouit de. la plénitude de ses forces,

oji éproi^ve un sentiment délicieux de Lien être,

non. seulement dans la région de l’estomac et

dans les parties voisines
,
mais encore par tout

le corps.

^i88. Quant au Vomissement (i 46 .); c’est le

comble et le plus violent des désordres précé-

dens. Il survient lorsque la laxilé et l’atonie

des fibres de l’estomac^ l’amas des matières crues

et saburrales
,
la distension qu’elles produisent

on dit en chimie, dans leur composition propre, de la

part de certains intermèdes. Cette altération est princi-

p;.lement produite par le suc gastrique
;

peut-être que les

autres liquides y contribuent par nue certaine affinité qu’ils

oiU dans l’estomne pour les substances alimenteuses. La
chaleur de l’estomac favorise aussi la dissolution qui pré-

cède cette opération chimique.
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concurremment avec l’air qui s’en dégagé, vont

au point que les fibres cippresSëes ne peuvent

plus exëcuter le mouvement naturel de haut en

bas
,
vulgairement appelé péristaltique. Dans

l’état de santé et de maladie, ce mouvement
se dirige toujours du côté opposé à celui d’où

vient le stimulus, en en bas quand ce dernier

vient de la bouche
,

et en en haut quand il

vient de l’estomac. Or ici les saburres et les gaz

libres dont j’ai parlé agissant comme un stimu-

lant local
,
dirigent en en haut tous les mouve-

mens qu’ils excitent. Le mouvement renversé ne

peut jamais être agréable
,
parce qu’il est contre

nature : de là les nausées qui précèdent le vo>

missement. Ce mouvement ne peut dui;er quel-

que tems sans devenir violent
,
parce que Je

stimulus local entraîne toujours des contractions

violentes et déréglées d'où naît le vomissement.

189 . La douleur (i85.) de l’estomac, des in-

testins et des autres parties internes et externes,

dans la diathèse asthénique
,

est toujours spas-

modique. Le spasme des parties profondes
,
je

veux dire des organes du mouvement involon-

taire ,
résulte du relâchement et de l’atonie des

fibres, causés par la faiblesse générale, et de la

distension dont j’ai parlé (58.). Cette dernière

est due, dans resloinac, à la saburre « et aux

« matières non digérées »; dans les intestins,

aux matières stcrcorales durcies ; et dans tout îo
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canal
,
à l’air qui s’y dégage. La distension dé-

pend bien moins de ces matières en elles-mêmes,

que de la laxité des fibres de l’organe. Ces fibres,

oppressées par la force qui les distend
,
lui résis-

teraient aisément, si elles conservaient leur fer-

meté et leur ton
; mais lâches

,
comme elles sont

,

elles cèdent à mesure qu’elles sont pressées et éten*

dues
,
jusqu’à ce qu’enfin parvenues au dernier

terme de leur extensibilité
,
elles demeurent dans

un état fixe de contractilité. C’est là le résultat

de la propriété en vertu de laquelle les fibres

musculaires distendues
,
tendent à revenir sur

elles-mêmes, non seulement à l’instar des sub-
stances inertes élastiques

,
dès que la force ex-

tensive vient à cesser
,
mais même pendant l’ac-

tion de cette puissance. Dans cet état
, tout à la

fois actif et passif, les fibres sensibles ont à souf-
frir quelque .violence. Il *en résulte de la dou-
leur ('^). Tous ces effets

,
je le répète

,
doivent être

attribués à la laxité des fibres
,
bien plutôt qu’aux

puissances distendantes : ce qui le prouve, c’est

l’efficacité dés stimulans pour rétablir le ton et

la densité
,
qui

, dépendant de la même cause
,

se correspondent toujours dans un rapport
exact (5^. 5q.). Les fibres venant à se contracter

(*) La douleur naît ici de l’action diminuée. Toutes les

fois que l’incitation est augmentée ou diminuée
, il s’en-

suit une sensation agréable ou désagréable. JIkodoss.
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comme dans l ëtat sain
,
et à re'sister énergique-

ment
,
le mouvement péristaltique se rétablit et

détermine
,
sans autre secours

,
et comme je Tai

indiqué
,
l’expulsion en en bas des matières qui

séjournent dans le conduit alimentaire et ne

cessent de le distendre. C’est ainsi que le vin
,

l(;s aromates , l’alcali volatil
,
surtout l’opium et

toutes ses préparations exjiulsent sans peine
, et

en peu de teins ces matières, sans qli’on ait

besoin de recourir aux émétiques ou aux pur- '

gatifs.

. 190. La douleur qui se fait si souvent sentir

à l’extérieur, dans les affections asthéniques
,
est

également spasmodique
,
mais il n’y a jioint ici

de matière distendante. Il y a
,
en place

,
une

puissance qu’on ne peut rapporter à aucune sub-

stance matérielle : c’est l’effort de la volonté qui

tend à mouvoir un membre (08.).. Cette action

excite, comme la distension dans l’autre cas (189.),

un spasiîîe souvent très-douloureux. Puisque

l’effet est ici le même
,
savoir un Spasme né de

l’asthénie, et qui guérit par le rélublissemeiit

des forces
,

il faut nécessairement que la cause

soit aussi la même, et se rapporte à la débilité

et à quelque chose qui ressemble à la distension

et ait la même énergie. C’est ainsi qu’on peut

souvent s’élever en assurance des effets connus

aux causes ignorées. La douleur dont il s’agit ap-

partient aux Spasmes musculaires.

191. Il
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191. Il est une autre douleur, moins bornee,

plus répandue et aussi fatigante
,
qui n’est pas

entretenue par le Spasme (l’extension), mais par
tin autre stimulus local, qui naît également de
la débilité

,
qui l’augmente également

,
et qui

,

par son action débilitante, accélère la mort en
s’unissant aux autres signes de faiblesse. Cette

douleur naît d acides concentrés, qui regnent
quelquefois dans le canal alimentaire, lorsqu’il

est dans un état d’asténie considérable. C’est ce
que prouvent plus ou moins le Choléra princi-

palement
,
et en outre toutes les autres affections

des premières voies que le vomissement et les

déjections alvines accompagnent.

192. Cet acide (191.) n’est pas la cause pre-
mière de la douleur, mais un symptôme qui
survient lorsque la maladie née d’abord de la

faiblesse est déjà déclarée
,
qui sort de la même

source que les autres symptômes
, et demande

le même traitement. L’acide une fois formé, ac-
croît continuellement dans tout l’organisme, mais
principalement dans l’endroit où il a son siège

>

la débilité
,
qui règne

,
soit dans les premières

voies
,
soit dans le reste du corps par la nature

même de la maladie, et l’aggrave sans cesse.

193. Quoique l’acide des premières voies
, né

de la débilité,, tende à la produire ultérieure-

ment
, et.de la même manière que le Spasme

q
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ÉLÉMENT
(189.) ,

il n’est besoin
,
pour le corriger ou l’ex-

pulser, que de suivre Findication gene'rale ;
car

comme il tire d’abord sa source de la débilite

générale
,

il en dépend encore entièrement par

la suile; et tout ce qui est capable de triompher

des autres symptômes
,
dissipe également l’acide

des premières voies. Il n’exige, comme le Spas-

me
,
que les stimulans, et

,
en aucune manière

,

les émétiques
,
les purgatifs ni aucun autre débi-

litant quelconque.

J 94. De même que l'acide cause de la douleur

dans les parties profondes ou dans les organes du

mouvement involontaire, de même aussi quel-

que chose qui a la même action que l'acidité

,

qui dépend de la volonté et agit concurrem-

ment avec l’état convulsif, produit des douleurs

dans les parties externes
,
ou dans les orga-

nes du mouvement volontaire (189. 1 1 .). Et com-

me dans le premier cas il n'est aucune cause ma-

térielle qui réponde à la distension
,

il n’en est

aucune ici qui réponde à la cause de la douleur.

Ainsi que tout élatde Spasme est fort bien repré-

senté par les Spasmes muscidaires et surtout par

le Tétanos ;
de même toute espèce de convulsion,

niais particulièrement l'Epilepsie, présente un

exemple de l’état convulsif. Enfin Findnction

qui conduit de l’effet eouiui
,
à la cause ignorée,

prouve que dans la Convulsion
, comme dans
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le .Spasme , 1 état interne est exactement sem-
blable à lelat externe (190.)

193. U est clone, pour revenir au point d’où
je suis parti (184. — une gradation pro-
grc'ssive de 1 affection lapins légèi'e, jusqu’à la

j)his grave
,
cpii est la douleur; de riiiappétence

par défaut ou par excès d alimens et autres sti- ,

imdaiis
(
38 . 3q.j, jusqu’à la douleur spasmodique

ou convulsive (189. jpS.). Il y a d’abord perte
d aj)pétit

,
par les raisons que j’en ai données

;
si

on persévère dans un régime débilitant
,
et si on

refuse toute espèce d alimens
^
tels par exemple

(*') Les Convulsions et le Spasme sont donc de même
nature et forment deux anneaux de la chaîne des maladies
asthéniques. Cette vérité est de la plus grande Importance
pour Phunmnité. Voilà toute la famille des maladies du
canal alimentaire et toutes les maladies des enfans, (hormis
les maladies' éruptives contagieuses

)
aussi bien expliquées,

que les principes de leur traitement sont établis solidement,
et tout cela avec une exactitude géométrique. Voihà la
nafiiie et le traitement de plus de la moitié des maladies
Iiumaines découverts et établis sur les principes de la
.science. Jamais la méthode de traitement fondée sur cette
doctrine ne s’est trouvée en défaut, taudis que la méthode
débilitante évacuante, si recommandée dans les écoles,
n a jamais eu de succès. Les Spasmes et les Convul-
sions des parties externes sont tout aussi sûrement dis-
sipés jiar cette nouvelle méthode que les affections pré-
cédentes, à moins qu’ils ne soient ^lortés au dernier degré
d’intensité. L’Epilepsie et le Tétanos même cèdent aussi'
à ce traitement.

9 -
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que des jus de viandes ,
il survient du dëgout ;

si

un négligé encore l’emploi des stimulans ,
il sur-

vient bientôt de la soif t pour 1 étancher le ma-

lade desire ardemment les boissons froides ,
si

puissamment débilitantes ;
il les prend avec avi-

dité ;
il les préfère à tout et il en fait ses délices (’")-

S’il se satisfait , il est pris aussitôt des nausées : si

on ne s’oppose a leurs effets par un stimulant dif-

fusible
,

tel qu'un verre de liqueur spiritueuse

pure, (et, si celui-là ne suffit pas
,
par un second

et même un troisième), elles entraînent le vo-

missement. Si le mal s’aggrave encore ,
il sur-

vient pendant le vomissement des douleurs vi-

ves dans l’estomac ,
comme si une barre de 1er

écartait/ transversalement ses parois. Si la ma-

ladie s’accroît encore
,
le malade est en proie à

des tourmens, de toute espèce. La céphalalgie

est telle, que si la tête était frappée de coups

de marteau. Le désordre se communique au canal

intestinal, non pas sur le champ, mais ordinai-

rement à la longue ;
il continue avec des inter-

valles d’un calme trompeur. Souvent il s’établit

une diarrhée avec des tranchées et des douleurs

cruelles :
plus souvent encore le ventre est res-

(q Quand cette soif asthénique est une fois décidée ,

rien au monde ne procure plus de jouissance au malade

cMie de boire une quantité énorme d’eau froide
,

qui lin

est constamment nuisible et à proportion qu’elle est plus

froide.
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serre
;
ce qui est peu étouuimt à cause dü renver-

sement du mouvement péristaltique. Le patient

éprouve tous les genres^ de tortures, et par fois

des alternatives de vomissemens de douleurs

d’estom«c
,
de déjections alvines. Parmi les dé-

sordres dont il s’agit
,
je comprends la Dyspepsie,

la Goutte elle-même, la Diarrhée, la Dyssenterie,

le Choléra (’^),la Colique Passion iliaque(’*’**),

(*) C’est la maîaclie dont le symptôme le plus pressant

est une alternative de vomissemens et d’évacuations alvines

qui dépendent d’une débilité générale prédominante dans

les premières voies
,

et qui augmentent en même tems la

débilité
,

au point de déterminer la mort en peu d’heures ,

avec tous les symptômes d’anéantissement. Celte maladie

se rencontre dans les climats chauds
,

ainsi que dans, les

régions méridionales de l’Europe
;
mais principalement sous

le zone torride
,

en Asie, en Afrique et en Amérique.

(**) On a, communément traité
,

jusqu’ici, la Colique

par la purgation, la soignée et la diète; mais toujours

sans succès. On défend surtout les préparations d’opium

dans la crainte qu’elles n’occasionnent la constipation. Il est

pourtant vrai que la Coliqiie , ainsique la Diarrhée , (que

l’on regardait comme des maladies opposées parce que la

Constipation et la Diarrhée paraissent être opposées l’une a

l’autre
, )

sont des maladies de même nature
,

qui ne dif-

fèrent qu’en intensité, et que l’une et l’autre exigent des

remèdes identiques, savoir les stimulans permanens et dif-

fusibles.

(***) C’est la maladie dans laquelle les Coliques sont

portées au point fjue le vomissement survient, et où le

mouvement vermlculaire des intestins est tellement inter-

verti que les excrémens même sont rejetés par la bouche^
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les Déjections verdâtres cliez les enfnns; enfin

les Vers, la Consomption et l’Atrophie (*)j

Quelquefois, dans le cours de la maladie, surtout si ou

la traite par les evacuans et par les saignées seulement ,

une portion du canal intestinal s’introduit dans iTne portion

voisine : c’est ce qu’on nomme volvulus 6h intussusception.

La guérison prompte et parfaite de la Colique avant que

les symptômes de Volvulus paraissent
,
montre suffisamment

que ce dernier est occasionné par les purgatifs employés

à dessein d’évacuer les matières qui obstruent le canal. La

méthode évacuante augmente la maladie dans toutes ses

périodes
,

et surtout lorsqu’il s’est formé une affection lo-

cale incurable. Les mêmes médecins qui ont pour principe

que le Saignement guérit par la saignée, le Vomissement

par les vomitifs, la Purgation par les purgatifs, et qui

se trouvent dans le dernier cas
,

en contradiction avec

eux-mêmes, puisqu’ils devraient traiter le Dévoiement par

les purgatifs
5

ces médecins, dis- je, Imaginèrent de faire

prendre au malade attaqué de Volvulus
,
un liquide pesant

(le mercure) qui entraînât la cause matérielle de l’ob-

stntction et détruisit l’invagination. Ils ne prirent point

garde que ce moven devait avoir un eff't contraire à celui

qu’lis se proposaient, tant que le mouvement intestinal se

porterait en en haut
,

et qu’ils confondaient les substances

inertes et les corps vivans dans les phénomènes de leur

action.

(*) Jusqu’à présent on a* fait dériver ces deux mala-

dies de l’obstruction des glandes du mésentère, que le

chyle doit traverser avant de jiarvenir dans le canal tho-

rachique et de là dans le sang. Conformément à cette

idée
,

et comme si toutes les cavités du corps étaient ob-

turées
,

et qu’il s’agit de les ouvrir , on' administrait avec

toute la profusion imaginable les apéritifs doux
,

et les
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dites de l’enfance
,
qui forment la plus grande

partie des maladies de cet âge.

eaux minérales. On disait en outre très - sérieusement

ijii’avec le secours du tems, et jusqu’à ce cfue l’eafant eût

atteint sa septième année ou environ
,

ces remèdes dissi-

peraient sûrement la maladie par leur action àépurative ;

supposé que l’obstruction ne fût j)as assez considérable pour

occasionner la mort avant cette époque. Ce qui prouve

que cette théorie grossière est imaginaire- et fausse, ce

sont les succès rapides et multipliés des stirnuians per-

manens dans le traitement de ces maladies. Cette espèce

de stimulans agit sur les organes délicats des enfans

avec tant d’énergie, qu’on peut, excepté dans les cas les

plus graves, sc passer des stimulans diffusibles. Cette obser-

vation est également applicable aux vers, pour l’expulsion

desquels on fesalt un emploi dernesuré des purgatifs, dans

le vue d’évacuer la saburre où les A'ers sont, dit -on,

nichés
5
procédé qui n’est guère plus raisonuahle que celui

des enfaiis
,

qui pour dénicher des oiseaux
,

leur jettent

des pierres au lieu de monter sur l’arbre. La cause des

vers est la même qtie celle des maladies dont il vient

d’être question, et elle n’en diffère que par le seul point

qui différencie toutes les maladies
,

c’est-à-dire
,

par l’in-

tensité. La débilité générale plus considérable- dans le canaf

intestinal que partout ailleurs
,
cause un relâchement dans

tous les autres organes et surtout une diminution du mou-

vement vermiculaire des intestins. Cet état implique une

débilité analogue des vaisseaux qui versent leurs liquides

dans ces cavités. De la débilité de ces vaisseaux résulte

leur ampliation
,

de leur ampliation un afflux plus consi-

déi'able des fluides qu’ils fournissent
,

sans que pour cela

ceux-ci reçoivent une impulsion plus active. De là résulte

uu amas de matières s&burralos que le mouvement péri-».
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19/j, I.e mal faisant toujours des progrès
,
et

les causes débilitantes devenant toujours plus

pressantes, les parties externes s’affectent sym^

pathiquement , et avant tout les organes du mou-
vement volontaire. Tantôt les mollets, tantôt les

bras ou diverses autres parties
,
sont tourmen-

tes de Spasmes. Des douleurs se font sentir ,

tantôt en divers endroits de la poitrine, tantôt

aux épaules, tantôt aux eôtés
,
au dos

,
au cou

il n’est aucune partie du eorpsqui en soit exemp-

te; ni la région des poumons
,
ni celle du foie,

ou de reslomac. Ces douleurs sont quelquefois,

si vives, qu’on les croirait dues à une inflamma-

tion interne (*)
,
quoiqu’elles ne soient en effet

staltiqiie ne saurait expulser. Cet amas saburrat est aug-

menté par les nourritures végétales et les fruits , dont les

parties féculentes séjournent dans les intestins. L’indica--

tfon curative est ici
,
non pas d’augmenter la cause géné-'

raie ou plutôt locale par des purgatifs et autres debilitans
,

mais de corroborer tout l’organisme, et particulièrement

le canal intestinal
,
par le concours de toqs les stimulans dif-

fusibles et permanens. La Consomption et l’Atrophie cèdent

à ce traitement en peu de jours
,

et les Vers en peu de

semaines. Le traitement vulgaire aggrave au contraire tou-

tes ces maladies : l’expérience journalière ne le prouve

que trop î

{*) L’accès de Goutte se présente quelquefois de cette

manière. Quelque violente que soit la douleur
,

il suffit

de savoir qu’elle n’est point sthénique et qu’elle n’indique

pas une Péripneumonie vraie. Une jeune dame éprouvait

souvent au côté droit une douleur piquante, presque tou-
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qiie le produit de mouvemeiis spasmodiques

et convulsifs. Ce qui le confirme
,

c’est qu’elles

sont dissipées
,
souvent à l’instant meme ,

et tou-

jours en peu de tems
,
par un stimulus convena-

ble qui rétablit la santé
;
c’est qu’un traitement

opposé
,
qui consiste en saignées

,
en purgatifs et

dans l’abstinence
,

est suivi de mauvais succès.

J’ajoute même, ce qui prouve encore plus, que

^
comme l’inanition suffit souvent pour causer ces

douleurs, une ample nourriture a suffi aussi pour

les dissiper (^^).

jours fixe, accompagnée quelquefois d’une certaine roideur

et d’insensibilité des membres
,

et communément d’inap-

pétence et d’un peu de mal de'tcte. On dissipait sûrement

ces accidens par l’application d’un linge imprégné de lau-

danum liquide, de camphre
,

d’alkali volatil ou d’éther

(application qu’on renouvelait toutes les fois que le linge

était sec) et par l’administration à l’intérieur des stimu-

lans diffusibles et permanens
, à proportion de la violence

de l’accès. Les frictions sèches sur l’endroit douloureux ^

sont encore un excellent remède auxiliaire. Les saignées

et autres evacuans employés avec profusion en pareil cas

ont toujours le plus mauvais succès. Une méthode de trai-

tement conforme à mes principes n’a jamais trompé mon

attente
,

ni celle de mes disciples dans une infinité de cas

semblables oii elle a été employée. Un des partisans de

cette doctrine, l’un des principaux médecins de Lincoln

où règne la Péripneumonie bâtarde, n’a jamais perdu un

seul malade de cette maladie qui se jouait de tous les

efforts de la méthode évacuante ordinaire.

(*_) C’est ce que j’ai souvent éprouvé dans la Goutte
^
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197. Ces douleurs (196.) sont donc absolument

exemptes'd’inflammation
,
qu’elles soient (*) ou

non [**) réunies à des mouveniens déréglés.

Pour les distinguer de celles qui proviennent de

l’inflammation on d’une semblable source
,

il

faut avoir égard au concours des symptômes con-

comitans (90. ). La diathèse sthénique indique

des douleurs sthéniques et la diatlièse asthé-

nique des douleurs de même nature. Cette re-

marque trouve une application journalière et

renverse. les méthodes de traitement communé-

ment usitées. Le mal de tête, qui est si fréquent

,

exige onze fois sur douze un traitement stimu-

lant.

198. Il survient des symptômes de perturba-

tion dans les maladies asthéniques graves
,
aussi

bien que dans les .sthéniques (178. i8r. 182.),

Tels sont ceux qu’éprouvent la tête dans l’Kpi-

aviUit le repas
,

et dans un état d’inanition. Je boitais en

allant dîner
5
mais après avoir bien mangé et bn quelques

verres de vin , je m’en revenais d’nn yias très-ferme
,
dé-

livré de tonte douleur et de toute incommodité.

(*} Comme dans les maladies convulsives dont je viens

de parler où il y a des rnouvemens déréglés
,

quelquefois

à l’extérieur, dans les organes du mouvement volojituire,

d’autres fois à l’intérieur, dans les organes du mouvement

involontaire.

(**) Comme dans les douleurss pr.smodiques
,
telles que

le mal de tête, les douleurs dans les membres
,

d’où ré-

sulte inaptitude aux rnouvemens convenables.
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lepsie, l’Apoplexie elles Fièvres; les poumons

dans l’Asthme; le canal alimentaire dans le Cho-

le'ra
,

la Colique
,

la Dyspepsie et la Goutte-

Ainsi, outre les douleurs du conduit intestinal,

dont j’ai parlé (190, 198.) ,
il s’y développe

quelquefois un sentiment d’ardeur
,
d’angoisses

et de torsion, qui fait éprouver des tourmens si

cruels que le malade et les assistons en sont

effrayés et ne j)euvent s’empêcher de soupçon-

ner une inflammation. Il a toujours été et il est

encore difficile à ceux qui sont témoins de pa-

reilles scènes et même jusqu’ici aux médecins

même, de n’y pas croire. Cependant le succès

qu’on a obtenu des stimulans, toutes les fois

qu’on les a employés contre ces accidens, a dé-

montré que ceux-ci n’avaient rien de commun
avec l’inflammation (*), et qu’ils dépendaient

(*) Avant que cette doctrine parût
,

il n’était pas possible

d’arracher de la tète des méflecins cette opinion profon-

dément enracinée
,

cj[iie le seul genre d’inflammation qu’ils

connussent, était la cause de ces douleurs et de ces tor-

tures. J’ai éprouvé plus d’iuie fois l’ensemble des affec-

tions dont j’ai parlé : toujours elles cédaient à une mé>»,

lliode de traitemejit aussi stimulante que possible. J’en,

fus une fois affligé pendant dix jours. J’étais toujours en

état d’en triompher en deux heures, et de me procurer ..

un calme parfait tout le reste du jour. Je tirais ce secours

de toute la série des stimidans diffusibles
,

de l’opium

t)f»us toutes les formes, du camphre, du musc, de l’am-

jîioniaquo et de l’éther. Par ces moyens
,

les foncliou»



à un état eiUièremeiit opposé. Cela est encore
confirmé par l’efficacité du vin

, de l’opium et desi

autres stimulans diffusibles
, ensuite des jus de

viandes
,
dont on use en même tems; puis de la

viande même
,
jusqu’à ce qu’on reprenne sa

nourriture ordinaire et son genre dé vie accou-
tumé

;
par l’efficacité des précautions qu’on

prend contre toutes les influences capables d’af-

faiblir (*). Cette méthode de traitement prouve

étaient parfaitement rétablies pour quelque tems ; mais

l’action Ju remède était à peine passée
y (

après un sommeil

qui avait duré toute la nuit
)
que les mêmes symptômes reve-

naient presqu’avec la même violence que le jour précédent.

C’était une jneuve bien évidente qu’ils étaient de nature

asthénique
,

et que la débilité était extrêmement considé-

rable
,

puisqu’ils avaient besoin d’aussi puissans stimulans

pour être dissipés. En pareil cas, la plus grande difficulté

couvsiste à saisir la juste proportion du stimulus nécessaire
;

car il est une règle générale
,

c’est que le degré d’énergie des

moyens curatifs doit être proportionné au degré d’intensité de

la maladie
,
onde la cause morbifique , dans les maladie sté-

niiques,ainsi que dans les asthéniques.Si les moyens curatifs ont

été employés avec trop de réserve
,

il reste à proportion une

partie de la maladie
;
s’ils ont été administrés trop largement

,

le mal est plus qu’éloigné, c’est-à-dire qu’on a déterminé un

auti'C état morbifique et qu’on est tombé dans un extrême

opposé. J’employai une fois contre ces affections le trai-

tement avec trop peu de réserve, il en résulta que la

maladie ne fut radicalement guérie qu’au bout de dix

jours.

(*) Si la maladie a pour cause la faiblesse indirecte ,

il faut suivre le précepte de commencer le traitement par
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que ces affections sont aussi étrangères à l’in-

flammation qu’à tout autre degré de la diathèse

sthénique. Je dis plus : l’inflammation sthéni-

que générale
,
n’ayant jamais son siège à l’inté-

rieur (i8ij. 3.) , à ce qu’il paraît , fournit un au-
tre argument

,
qui rend ici l’inflammation encore

-moins suspecte.

les jilus fortes doses de stimulans
y

qu’on diminuera par
degrés jusqu’à la mesure qui convient à la santé. Le point

important est de suivre cette progression décroissante
,
sous

peine de voir la faiblesse revenir après que l’elfet du
remède est passé. Que la faiblesse indirecte soit le produit

de^idegresde stimulus
^
au lieu'de 4*^ ^ (

voyez la table)

il ne lestera plus que q degres d'incitation. Si
^
pour ra*-

mener cette dernière, on emploie alors jo» de stimulus,
le malade restera à peu près dans son premier état. Mais
si on n’emploie d’abord qu’un stimulus de 65°, l’incitation

baissera de 6o degrés
,

et l’incitabilité augmentera d’au-
tant. Qu’on emploie ensuite 6o° de stimulus, on aura

d’incitation et 20 ° d’incitabilité. Si on diminue en-
core successivenieut

,
on aura 55, puis 5o, ensuite 45 et

enfin 40 degrés d’incitation, 25 ,
3o

,
35 et 40“ d’incitabi-

lité. Si on diminue tous les jours l’incitation d’une moin-
dre quantité, le traitement sera plus long. Si d’un autre
c6té on emploie un degré de stimulus supérieur à celui
qui a causé la maladie

,
elle en sera augmentée. Le trai-

tement de la faiblesse directe est beaucoup plus simple et
plus facile

,
parce qu il suffît dans ce dernier d’administrer

les stimulans à petites doses souvent répétées
,

jusqu’à ce
que la maladie soit dissipée

j
â moins qu’on ne saisisse

assez heureusement la proportion de l’asthénie pour guérir
la maladie tout d’un coup.
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199. L’affection asthénique du }30union pro-

duit souvent des douleurs si insupportables et

si fixes
,
que pour les dissiper on ne met point

de bornes aux saignées 4-)- évacuations

ont été non seulement inutiles
, mais encore

nuisibles et souvent funestes
,
tandis qu’au con-

traire
,

le traitement stimulant a toujours réussi

en pareil cas (*). La respiration est interrompue,

le malade est tourmenté par presque tous les

symptômes qui accompagnent une Péripneumo-

nie véritable
,
au point de faire soupçonner

une inflammation
, ou plutôt de persuader qu’elle

existe réellement. Si on apercevait quelque diffé-

férence entre cette alfectioii et la Péripneumo-

nie inflammatoire, l’ombre de cette distinction

ne conduisait point à rejeter l’idée d’une inflam-

mation existante
,
mais donnait lieu à s’enquérir

de son siège. Les raisons que j’ai données plus

haut (198.) démontrent suffisamment qu’il n’y

a point ici d’inflammation
,
dlî moins

,
comme

cause, et que la maladie est réellement aslhéni-

<jue : elle est en effet aggravée par les débilitans;

(*) Une jeune dame c[ui éprouvait ces accidens, fut

saignée trente fois dans le cours d’un mois
,

et chaque

fols avec un soulagement momentané, après <|Uoi la ma-

ladie revenait et toujours avec plus de violence qu’aupa-

ravant. Celle dame fut enfla soumise à un traitement sti-

mulant J et en moins d’un mois elle fut parfaitement

ïétahlic.
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^lle est caliTiee et dissipée, même Irès-promple-
''ment, par les stimulans.

200 . Les symptômes formidables de 23ertur-

baliou
,
qui accompagnent l’Kpilepsie, rAi)o*

plexie et les Fièvres, tels que la stupeur et l’as-

soupissement
; dans les Fièvres souvent cet état

de fausse veille
,

qu’ou a23j3cle typhoraanie

,

quelquefois le coma
, les» soubresauts des ten-

dons
;
dans 1 Fpile^isie et rApo

2
)lexie

,
les convul-

sions ou la diminution du mouvement volon-
taire

; symptômes qui ont été attribués, et par
la i)lupart des médecins, en partie à l’irritation (*),

{*) Il ii’est guère de maladies qui soient plus opposées
que les maladies sthéniques graves, telles que la Péri-
pneumonie, ou la Synoque (fièvre inflammatoire) et la
Fièvre proprement dite

(
la fièvre intermittente

) ,
puisque

les premières consistent dans un accroissement extrême et
la dernière dans une diminution considérable de l’inci.
tation

;
et cependant les médecins employent dans l'un et

l’autre cas le même mode de traitement, savoir la mé-
thode débilitante évacuante, avec cette seule différence qu’ils
aaigneiit inonis dans la Fièvre intermittente que dans la Pé-
ripneumonie. En parlant des causes respï-ctives de ces
maladies, on disait qu’il y avait une diathèse inflamma-
toire dans les sthéniques

,
et un simple état d’irritation

dans les asthéniques violentes. On voit que toute la dif-
lerence était dans les mots

, car le traitement était du même
genre et ne variait qu’en énergie. Parcourons tous les
autres systèmes de médecine, nous n’y trouverons qu’un
seul mode de traitement, malgré la prodigieuse multitude
de maladies qu’on a admise ; tout y roule sur la saignée
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comme la typliomaiiie , les soubresauts des ten*'

dons, en partie à la pléthore pure et simple où

réunie à la rtiobilité
;
tous ces symptômes sans

distinction
,

sont manifestement dus à cette

meme cause
,
qui renferme toutes les maladies

asthéniques,je veux dire à la débilité. J’en trouve

la preuve dans les influences débilitantes, soit

directes, soit indirectes', qui produisent seules ces

maladies, et dans les moyens qui les calment

ou les dissipent , et dont l’action est toute sti-

mulante. C’est en vain que l’Apoplexie présente

les apparences de la pléthore
;
comme si dans

l’âge où le corps est énervé et manque pour

ainsi dire de sang
;
lorsque perdant l’appétit

on mange et on digère moins qu’auparavant,

ou pouvait faire plus de sang qu’à la fleur et dans

la force de l’âge. Dans le tems au contraire où

l’Apoplexie survient
,

les solides languissent et

les humeurs manquent ainsi que le sang qui

en est la source
,
à raison de la faiblesse indireclô

qui règne alors par les progrès de l’âge et par

l’abus d’un genre de vie trop excitant. L’Epi-

lepsie a pour cause cette même débilité et celte

et les autres évacuations
,

sur la diète et quelqiies autres

moyens insigniflans compris sous le titre de régime. La

méthode curative est toujours antiphlogistique
,

et on

pourrait en conclure que les maladies sont toutes de na-

ture inflammatoire, de quelques titres qn’elUs soient d’aiD

l'Mjrs revêtues.

meme
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ÎTiême pénurie des humeurs , si elle n’est due
.plus souvent encore à la faiblesse directe. Les

Fièvres peuvent consister dans la faiblesse in-

directe
, comme dans le cas de Variole con-

fluente où
,
lorsque l’ivresse en est la prin-

cipale cause : bien plus souvent elles proviennent

de faiblesse directe (io6. 107.). Dans tous les cas

dont je viens de parler, la débilité est le prim
éipe et la fin des symptômes de perturbation

,

âiissi bien que de tous lès autres.

201 . Il faut aussi rapporter aux signes de per-

turbation
,
cés symptômes

, dont la tête est quel-

quefois affectée, tels que la céphalalgie atroce

dans les fièvres
,
la faiblesse d’esprit

,
le trouble

des idées, le déliré souvent furieux de l’asthénié

lu plus profonde
,
et qui rend capable d’efforts

prodigieux. Cet état n’est pas rare sur la fin duTy-

'(*) La variolé (petite vérole) cônflùente a été rangéé

dans la suite de cet ouvrage parmi' les lièvres les plus

graves
,

en ce qu’elle dépend d’un degré très-considérable

d’astliénie
j
parce que l’échelle des maladies a été dressée,

non d’après les dénominations qu’elles ont reçues des mé-
decins, ou d’après leurs distinctions erronées, mais d’après

les degrés dé l’incitation. D’après ces bases
, le Choléra a

trouvé sa place presqu’aü même endroit) parce que la dé-
bilité qui a lieu dans cette maladie est presqii’au même
degré que l’asthénie fébrile la plus considérable : en un mot
parce que le même degré de puissance débililante produit
les maladies ainsi rassemblées dans la même case et que
ie même degré dé stiinulus les guériti

ÎO



É L É ]\J E N 5i40

pVius
,
même le pins grave, (^ii craint Finflainma-

tiori
;
on saigne à la tête, on applique les vési-

catoires, qui sont en mérlecine l’extrême onc-

tion
;
on recommande le silence et l’obscurité,

et on interdit au malade jusqu’aux plus légers

stinadans. La vacuité de l’estomac
,
des vaisseaux

de tout le corps et la langueur extrême où il est

plongé, faute de stimulus, ajoutent bientôt le

vertige au délire, et le jiaîient privé de connais-

sance et de sentiment
,
expire bientôt dans l’épui-

/

sèment.

iO‘i. Certes
,
ou il n’y a point ici d'inflamma-

tion
,
ou elle diffère entièrement de l’inflainma-

iion sthénique générale (i5S.). Ce mauvais ,

succès du traitement débilitant et l’incroyable

efficacité des stimulans
,

j)uis des restaurans
,

montrent bien c[ue ce dernier genre d’inflamma-

tion n’çxiste pas ici
;
la promptitude du rétablis-

sement des malades fait foi qu’il n’y avait pas

non plus d’inflammation d’une autre sorte.

Comme en outre la faiblesse d’esprit, et le trou-

ble des idées résultent toujours, jusqu’à un cer-

tain point, même chez ceux cpii se portent bien

d’ailleurs ,
de la faiblesse produite par le vuide

des vaisseaux ou l’exténuation générale, ainsi

cpie par toute autre cause, est-il étonnant que
,

dans le plus profond épuisement qui jùiisse. s’al-

lier avec la vie
,
lorsqu’il ne reste plus qu’un sou-

fle
,
tant l’incitation est diminuée , les fonctions
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de resprit éprouvent
,
comme les autres

,
un

affaiblissement considérable
,
et qu’il survienne

du ([(dire. C’est même une chose certaine et

reconnue. Ainsi la faim, ainsi l’usage inaccou-

tumé (le l’eau en boisson
, sur-tout après l’ivresse

et une débauche de tîlble
;
ainsi, les affections

tristes
,
un chagrin violent

, l’effroi
,
le désespoir

causent non-seulement un délire passager, mais
même souvent une véritable démence. Une perte

de sang troj) considérable produit des effets ana-

logues. Combien de, gens blessés dans une ba-

taille
,
ou dans une rencontre périlleuse

,
ont

conservé l’esprit faible tout<" leur vie
,
et pendant

une vie fort longue. Mettons ici de côté les

contusions, les plaies et autres lésions qui inté-

ressent la texture du cerveau
,

elles appartien-

nent aux maladies locales dont il sera (|uestion

par la suite. Et comment le froid cause- t-il la

mort ? JN est-ce point avec le délire qui la précède
dans 1 aÜaibhssement de toutes les autres fonc-
tions? D’après des faits aussi nombreux et d'un
si grand poids

, appuyés de l’autorité de presque
toutes les puissances incitantes

,
il faut recon-

naître que la douleur de tête, l’affaiblissement

plus ou moins considérable de l’esprit
,

et le

délire qui en est le dernier degré, ne dépen-
dent pas du tout de rinflanirnation sthénique
générale

,
la seule inflammation connue jus-

qu’ici ;‘qu’ils ne dépendent pas non plus néces-

lo.
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sairement de l’autre inflammation que- j’appel-

lerai asthénique J mais bien de la débilitécausée

p'ar l’extrême pénurie de stimulus en général

,

autant (jne de celui qui résulte de la plénitude

des vaisseaux. (107. i58.) C’est-là
,
du moins,

la cause la plus fréquente des symptômes ci-

dessus mentionnés, comme le prouve la gué-

rison qu’on obtient presque toujours très-promp-

-tement par ce nouveau mode de traitement.

203. Si Finflaramation asthénique dont j’ai

parlé (171. 202 .), cause jamais les orages dont il

s’agit ,
c’est assurément par le même moyen que

la faiblesse les produit
,

c’est à-dire par la pé-

nurie du sang ,
et le manque des autres sti-

mulus
(
202 .); et dans l’un et Fautre cas, ces

symptômes doivent être dissipés par les mêmes

moyens
,
je veux dire par les stimulans d’abord

,

j)uis par la réplétion lente des vaisseaux.

204 . Car l’inflammation asthénique générale

n’est autre chose que la diathèse asthénique un

peu plus prononcée dans une partie que dans '

toute autre (49-) ,
de sorte que la force de la

diathèse asthénique dans l’inflammation n’est

pas comparable à celle de la diathèse qui règne

sans inflammation dans tout le reste du corps
,

puisqu’en effet l’affection générale surpasse de

beaucoup en intensité toute affection particu-

lière ("43-51 .). En d’autres termes,

205. L’inflammation n’est ici (iGG.) qu’un état
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commun à ia partie eiiüammée'et au reste du

corps
,
et comme une incitation moindre dans

une partie que dans les autres (49*) ?
produit de

Finflammation dans la première
,
on conçoit

qu^avant la maladie (’*^) dont Finflammation est

l’effet ou le symptôme
,
ou dont elle fait partie;

l’incitation était moindre à proportion dans l’en-

droit qui devient le siège de cette inflammation

que dans tout autre.

206. Cette inflammation (204. 5 .) doit être

bien distinguée d’une autre inflammation de
meme nature, qui est locale (170.) L’inflamma-

tion générale dépend d’une diathèse générale
, et

ne survient que quand celle-ci est portée à cer-

tain degré. L’inflammation locale naît d’une cer-

taine lésion qui vicie ou détruit la texture de

(*) Conférez le 'paragraphe i6çf avec cetui-ci. Comme
certaines parties du corps ont plus d’incitabilité que les

autres de même aussi ces parties, qui dans l’étal

morbifique sont plus affectées que les autres
y

c’est-à-dire

sont ou plus excitées
,
comme dans l’inflammation sthéni-

que
,

ou moins excitées comme dans l’asthénique
,

ces

parties, dis - je
,
éprouvent la même disproportion avant

l’invasion de la maladie et de ses symptômes
,

lors même
qu’il n’existe encore qu’une simple opportunité. La vérité

de cette assertion est fondée sur une autre qui embrasse
tout le domaine de la vie ; savoir ([ue la santé

,
l’oppor-

tunité aux maladies
,

et les maladies elles- mêmes ne sont
qu’un seul et même état

,
et ne diffèrent que par le degré.

2.0 . 65 ).
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-la partie, inrlependainment d’aucune diathèse ,

quelles qu’en soient la nature et la n"»esure
;
la

première est produite par les memes influences

que la diathèse générale
,
mais un peu j>lus foi tes

dans le ])remier cas et cède a\ix memes remè-

des, maisun peu plusaclifs. L’inflammation locale

est renfermée dans les causes qui n'affectent que les

parties sur lesquelles elles agissent
,
et dans les

moyens cuiatifs qui changent l’élatde ces derniè-

res; elleest indépendante des puissances nuisibles

générales et des remèdes généraux. Les inflamma-

tions qui accompagnent laGoutte
,
l’Lsquinancie

putride gangreneuse,et celle qui constituola lippi-

tude sont des exemples de l 'inflammation asthéni-

que générale. L’inflammation asthénique locale

sera éclaircie par des exemples, et développée à sa

place (’*^). La débilité générale accompagne l’in-

flammation générale
;

elle suit l’inflammation

locale
,
mais pas toujours. Celle-là guérit par

un traitement général
,

l’autre exige la conso-

lidation de la partie malade. Ainsi (170.) il est

(*) Ici se rapporte l’iiiflajumation occasionnée par une

plaie incisive , lorsque le blessé était sain avant cet acci-

dent. Si le blessé était malade auparavant
,

la blessure

i\'en reste pas moins une maladie locale, à moins que l’élat

morbifique général ait quelque chose de commun avec l’in-

llammatioii. Si la blessure est faite à une partie délicate et

sensible
,

elle occasionnera dans tout l’organisme «livers

désordres qui
,

iiidépemiant des causes générales, ne doi-

vent pas faire considérer la maladie comme générale.



DE MEDECINE. l5l

quatre sortes d’inflaiumations
;

cleiix sont ge'ne'-

rales
,
l’une sthénique, l’autre asthénique; deux

autres sont locales et aussi sthénique et asthé-

nique. La première se termine le plus souvent

par suppuration
,
souvent aussi elle se résout

.sans suppuration. La seconde tend à la gangrène,

quelquefois au spacèle
,

et mainte fois est mor-

telle. Si l’inflamiyation attaque jamais le cer-

veau ou ses membranes à la lin du Ty})hus, ce

qui n’est ni constaté
,
ni vraisemblal)le

,
c’est éga-

lement une inflammation asthénique générale.

207. De meme que le sang par sa surabon-

dance cause, une inflammation générale sthé-

nique (70.) ,
en distendant outre mesure les vais-

seaux qui le contiennent, en les stimulant par

cette distension
,
en augmentant l’incitation par

ce stimulus , en excitant par là dans ces vais-

seaux des contractions plus énergiques et plus

fréquentes, qui diminuent leur calibre et aug-

mentent le ton de la fibre vivante et la densité

du solide simple (61. i 3o.), de manière ([ue le

sang parcourre avec un pénible effort ces vais-

seaux contractés
,
et qu’en les parcourant il cause

de la douleur à raison de l’étendue de leurs con-

tractions
,
et du rétrécissement qu’ils ont subi

;

tout ainsi que la diathèse sthénii[ue de tout le

système vasculaire rouge ou incolore
,
résulte des

memes conditions de la meme cause
, mais portée

à un moindre degré; de luchne aussi.
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208. L’iiiflîimmatioii generale astlieniqiie est

çausee par l’aliondance du sang dans les vais-,

seaux enflammés
,
d’où résultent des effets sem-

blables à ceux de l’inflammation sthénique
;
et

quoiqu’il y ait encore de cette humeur dans tout

le reste du système vasculaire, néanmoins les

vaisseaux enflammés , encore plus dépourvus de

ton et de densité que les autres, cèdent au moin-

dre effort du sang qui y afflue
,

les distend
,
et

y excite tous les phénomènes de l’inflammation.

209. Gomme le premier genre d’inflammation

présente l’indication de diminuer la quantité de

sang
,
qui est la cause première du tumulte mor-

bifique, et par là de ramener l’incitation ex-

trême au degré qui convient à la santé
,
et les

contractions trop vives qui causent tout' le dés-

ordre
,
à ce tempérament qui fait le bien-être

et la santé
;
ainsi

,

201. Dans l’inflammation asténique, l’indica-

tion est d’abord de donner par des stimulus puis-

sans
(

i 83 . 201.) de l’activité au sang répandu

par-tout
,
pour que celui qui stagne dans les

vaisseaux languissans de la partie inflammée en

soit chassé et la débarrasse
;
ensuite de remplir

peu-à-peu le système vasculaire
(
83 . 201. 2o3. )

par des nourritures animales bien assaisonnées
;

d’abord j)ar des consommés
,
puis par des vian-

des, dès que les forpes seront rétablies.

î2ir. Les deux inflammations locales seront
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traitées par la suite chacune à la place qui lui

convient.

212. Une des inflammations les plus insidieuses

est celle de la gorge, qui passe, comme on dit
,

à la putridité (*). Les premiers jours elle diffère

peu
,
en apparence

,
d’une esquinancie tonsillaire.

Les signes généraux sont les mêmes dans l’une

et dans l’autre. Le pouls excède à peine
,
pour la

fréquence et ses ajutres caractères
,

la mesure

propre aux inflammations sthéniques. La ma-

ladie marche ainsi quelque tems dans un état de

calme et de bénignité
;
elle fatigue seulement par

une expectoration continuelle de matières mu-

queuses tenaces. Enfin si on n’y obvie par les

plus énergiques stimulans, il vient un tems où

tous les symptômes s'aggravent tout-à-eoup rapi-

dement. Le pouls devient très-fréquent
,

très-

faible, et sur-tout très-petit. Les forces s’abat-

tent; une dose modique de stimulans diffusibles

ne préviendra point alors la fin déplorable du
malade. Le meilleur mode de traitement de cette

maladie consiste à s’opposer à sa terminaison

fatale par les stimulans les plus puissans.

2 1 3 . Les stimulans diffusibles ont tant d’effi-

cacité conti’e l’inflammation dans la Goutte
,
que

(*) Cette maladie
,

jusqu’à présent mal conçue
,
ailleurs

mal décrite
,

est ici mise à sa place. Elle mérite d’autant

plus d’attention
,
que douce dans le principe

,
elle devient

ensuite terrible et funeste si elle n’est bien traitée.
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quelquefois une boisson forte
,
telle que le vin

,

ou une liqueur spiritueuse
, étendue dans une

eau aussi chaude qu’on peut la supporter
,
dis-

sipe en peu d’heures cette Iiiflaminatioii
,
quel-

que vive qu’elle soit
,

et rend aux pieds leur

usage. Ces moyens
,
comme je l’ai dit (^oS.), ne

sont pa . moins efficaces pour dissiper les sym-

ptômes généraux de la même maladie ('^).

2 J 4 - L’Inflammation de la gorge dans l’esqui-

iiancie gangreneuse, n’est pas
,
comme on le

croit communément
,
l’affection primitive; mais,

ainsi que toute autre maladie asthénique géné-

rale
,

elle dépend d’une diathèse générale qui

est ici manifestement asthénique (206.) ,
elle en

fait partie; elle en est le symptôme
,
lorsque

cette diathèse est parvenue à un certain degré

de développement. Cette maladie n’a rien de

commun avec rinflammation sthénique géné-

rale qui caractérise l’Esquinancie tonsillaire
,
ni

(*) L’accès (le Goutte le plus violent a toujours cédé en

peu de jours
,

et le plus léger accès en peu d’heures
,
à ce

traitement et à celui dont il est parlé dans la préface de

l’auteur. Il faut remar(|uer (pie comme toute puissance

asthénicpie tend à produire une maladie asthéniipie quel-

conc^ue
,
toute évacualion fréquente, et principalement celle

(pil a lieu par les selhfl
,

est un sûr moyeu de produire un

accès de Goutte. Un accès fut déterminé chez moi par une

seule prise de sel de GJauber
,
qui cependant est uii laxatif

doux.
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avec les deux autres inflammations locales (170-

1. 206.)

21 5 . Les* pustules si rapprochées dans la va-

riole qui a déjà passé à l’état de confluente
,
ou

d’asthénie générale, participent de la nouvelle

diathèse
,
et sont devenues asthéniques de sthé-

niques qu’elles étaient d’abord ; et de même que

leur stimulus auparavant local, a changé rapi-

dement la diathèse sthénique en asthénique, par

faiblesse indirecte (‘-*7-}, de méjiie aussi
,
par la

vertu débilitante
,qui leur est essentielle, elles

ajoutent de toutes parts à l’asthénie régnante;

elles l’augmentent et entraînent promptement la

mort {*).

21 G. Si
,
pour mieux éclaircir la nature de ces

deux états delà variole
,
on les compare dans leur

traitement respectif, on reconnaîtra qu’il doit

être tout-à-fait différent dans l’un et dans l’autre

•

(*) Il n’est point dans la nature, de stimulus plus puis-

sant que celui de la multitude de pustules enflammées
,

dont toute la .surface du corps est couverte dans la Variole

confluente. Est-Il donc étonnant que cjuand ce stimulus se

joint à celui des Influences, nuisibles ordinaires
,
dont dé-

pend ta violence de la maladie en général
,

et celle d«

l’érujîtion eu particulier
,
leur action réunie entraîne promp-

tement la faiblesse Indirecte par l’excès de son intensité

( 200.). De cette manière
,

la Variole passe de l’état de

sthénie à celui d’asthénie
,

c’est-à-dire à une maladie de

nature entièrement opposée»
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cas Le froid
,
et tout ce qui affaiblit

,
eu di-

minuant la quantité' des humeurs ou autrement,
sont les moyens curatifs de la variole discrète et

de l’éruption qui l’accompagne. La variole con-

fluente
, ainsi que l’éruption conc omitante

,
de-

mandent au contraire de la chaleur
,
à un degré

trop faible pour occasionner la faiblesse indi-

recte, et tous les stimulans dont l’action est la

plus prompte et la plus énergique
,
et par con-

séquent les stimulans les plus diffusibles.

ary. Les Varioles discrète et confluente diffè-

rent encore en ce que toutes les causes produc-

trices de la première sont sthéniques, et celles

de la seconde asthéniques. Cette différence est

également relative à la maladie générale et à

Féruption ,'dans l’iin et dans l’autre cas.

218. De meme que les pustules sthéniques

tendent directemment au dernier période de l’in-

flammation et à une bonne suppuration ,
de

même aussi les pustules asthéniques tendent à

la gangrène
,
au sphacèle et à la mort.

(*) Le traitement de la Variole discrète est débilitant
;

celui de la Variole confluente est stimulant. La première a

pour cause la diétlièse sthénique
5

la seconde
,

la diathèse

asthénique, par faiblesse indirecte : différence que par

malheur on n’observe jamais bien dans la pratique. Car

l’asthénie étant déclarée, les pustules venant à s’affaisser et

à prendre un aspect gangreneux
,
on n’en continue pas

moins de couvrir légèrement le malade comme dans la

Variole discrète.
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21 g. Les Autrax, les Charbons et les Bubons

qui accompagnent souvent la Peste
,
quelquefois

le Typhus
,
naissent d’une matière [contagieuse

introduite dans le corps
,

et ensuite retenue
sous la peau et dans les glandes avec la trans-

piration ou le mucus (96. 99.). Cette rétention
et par conséquent cette éruption sont occasion-
nées par l’inaction absolue dans laquelle tombent
les extrémités capillaires

, transpiratoites et glan-
dulaires

,
à cause de la langueur extrême du cœur

et des artères
,
et de la débilité générale. Ce qui

montre que cela est ainsi
,
c est que dans aucun

tems de l’opportunité il n’y a d’éruption, tan t qu’il

reste quelque vigueur
, et que la transpiration

subsiste
, c est qu il n y en a point non plus

quand la violence de la maladie produit une
mort subite

; c’est qu’il n’y a même ni éruption
ni maladie

,
lorsqu’on y obvie de bonne heure

par l’usage des stimulans énergiques
; et qu en-

fin la maladie est d’autant plus légère et l’érup-
tion d’autant moindre

,
que le traitement sti-

mulant a été employé plus directement
; car

,

que la suppression de la transpiration soit due
^ 1 une ou a 1 autre diathese portée à l’extrême
(ii 3 . Il 5 . 116.I, toutes les matières étrangères
qui devaient être entraînées avec celle de la trans-
piration sont retenues avec elle

, demeurent
sous l’épiderme

;
et acquérant plus d’âcreté et

s altérant davantage, elles produisent des in-
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flammations locales slhëniques (170 ) on asthe'-

niqiies (206.), selon leur diverse nature, ou
plutôt selon la disposition du corps qu’elles af-

fectent.

220. C’est ainsi qu’on doit expliquer l’éruption

qui se manifeste à la peau dans l’Esquinancie

gangreneuse
,

ainsi que l’éruption qui s’unit

quelquefois à la- Variolé
,
lorsque cette maladie

aurait d’ailleurs une heureuse terminaison à

cause de la débilité dominante
,
mais qui à

raison de la quantité des pustules
,
doit entraîner

la mort, si on ne s’y oppose par les -plus puis-

sans stimulans. Ces deux éruptions consistent

en taches rouges moins larges dans la première

que dans la seconde. Celle-ci présente un ver-

millon dont l’éclat surpasse de beaucoup tout

ce dont l’art est capable
,

et
,
pour ainsi dire

,

tout ce que la nature produit d’ailleurs en ce

genre là. Ces deux éruptions doivent être raj)-

portées à la suppression de la transpiration par

la faiblesse dont j’ai parlé (219 et ailleurs. ). La

première cède à un traitement stimulant, qui

suflit pour dissiper tous les autres symptômes.

Dans la dernière
,

il faut
,
dès que l’éruption

paraît

,

s’o])poser à la faiblesse produite par les

.soins préparatoires, à dessein de rendre la va-

riole plus douce, sur-tout rétablir les forces par

des stimulans diffusibles
,

et négliger les pus-

tules
,
qui ne sont alors ni nombreuses

,
ni d'au-
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cune importance, et qui n’ëtant pas portées au
degré d’une maladie générale

( 4 - ) n’entraî-

nent pas le moindre danger. En suivant ces

préceptes
,
on peut compter sur un rétablisse-

ment prompt
;

si on les néglige
,
ou bien si on

administre un traitement contraire, la mort est

inévitable

22 1. L’augmentation de la chaleur n’est pas

exclusivement propre aux Pyrexies {**') sthéni-

(*) Le danger de la Variole
(
Petite-vérole

)
dépend de

la diathèse sthénique ou asthénique qui règne dans l’indi-

vidu soumis à la contagion. On prévient avec succès par

les déhililans les elï’ets de la diathèse sthénique
;

mais on
peut pousser ces précautions trop loin. Un de mes enfaus ,
faible depuis long-tems

,
et affaibli encore davantage par

les préparations auxquelles je l’avais soumis, eut pendant
sa Variole une éruption scarlatine

,
pareille à celle dont il

est parlé dans le texte. Je n’avais pas d’idée d’un pareil

phénomène. Un chirurgien qui était présent quand j’exa-

minai l’enfant
,
me dit qu’il avait vu trois fois cetteéruption

,

et qu’elle avait toujours été mortelle. Je compris que l’issue

funeste de la maladie dépendait de ce qu’on avait continué

le traitement débilitant malgré ce symptôme. Je proscrivis

à l’enfant de i’eau-de-vie. étendue d’eau et de petites doses

d’une préparation d’opium
;

je lui fis rendre les alimens
-qu’on lui avait retranchés : dans l’espace de douze à sei?e

heures il fut parfaitement guéri; car les boutons de'Variol»

ne l’incommodaient pas.

(**) Pyrexie est le nom des maladies sthéniques qui

allectent le pouls
,

et cjue très-mal-à-propos on nomme
maladies fébriles ou Fièvres. Je réserve cc dernier nom aux
seules maladies asthéniques violentes que l’on confond avec
les Pyrexies.
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ques. (i59.)Ge phénomène se rencontre ericorë

dans toutes les autres maladies sthéniques
;
elle

s’étend même à tous leurs degrés d’opportunité

et y est proportionnée
;

la chaleur augmentée

ne se borne pas là, elle se fait remarquer dans

toutes les maladies asthéniques
,
soit fébriles

,

comme on les appelle mal-à-propos
, soit noii

fébriles
,
et dans tous les degrés de leur oppor-

tunité
,

et se proportionne à la débilité. Il n’est

pas de caractère plus certain de la cessation d’une

maladie sthénique ou asthénique que le réta'*

blisSement de la température douce qui convient

à la santé, et qu’on appelle fraîcheur^ pour la

distinguer de la chaleur morbifique.

22 2 . La chaleur n’est naturelle que quand il

n’existe aucune des deux diathèses. De là vient

qu’elle croît comme l’incitation, qiii ouvre plus

ou moins les vaisseaux
,

et les rend plus ou

moins perspirables (nS); et qu’elle suit cettô

dernière dans tous ses degrés, jusqu’à la fai-

blesse indirecte causée par un excès de stimulus*

La chaleur croît aussi, à mesure que l’incitation dn

minue, jusqu’à un certain point que je fixerai, en

donnant lacalise decephénomène. .Cet accroisse-

ment se fait dans la même proportion que l’incita-

lion décroît,quoique celle-ci ouvre de plus en plus

les vaisseaux perspiratoires, et diminue ainsi, en-

tr’autres effets le mouvement de tous les vaisseaux,

et sur-tout des exhalans perspiratoires.

22.3. Lorsque
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223 . Lorsque la clialeiir a été' portée au der-

nier degré, ainsi que la faiblesse qui lui est

proportionnée
,
elle est enfin remplacée dans les

extrémités
,
puis peu-à-peii dans le reste du corps,

par le froid
,
qui est toujours un mauvais signe.

Voici la* raison de Ce phénomène. Pendant les

progrès de la faiblesse, le mouvement languit

d’abord* ^nsîdérablement dans les extrémités

vasculaires des parties les plus éloignées, et par

'Conséquent - dans les vaisseaux perspiratoires
,

puis finit par s’éteindre. De là vient
,
que comme

u'ne^ëhaleur modérée (222) ou excessive dépend
du mbuvem€nt convenable

,
trop violent ou

trop faible du sang et des humeurs
,
si ce mou-

vement' vient à s’étèindrc, ou à-peu-près, ici

cbîïÎTne paf-tont ailleurs, par une lof constante

de là nature, l’effet cesse avec la cause. C’est

ce qui arrive dans les deux extrêmes de l’inci-

tabilité,‘qu’elle soit en excès comme dans la fai-

blesse directe
,
ou en défaut comme dans l’in-

directe
;
et d’autant plus que dans l’un ou l’autre

cas
,
la débilité est toujours la même.

224. Comme l’incitation éprouve dans les ma-
ladies sthéniques un accroissement considérable

et presque toujours égal dans toutes les parties

du corps
,
la chaleur s’y trouve aussi également

répandue. Il n’est d’exception à cette règle que
dans les cas où certaines parties sont frappées de
faiblesse indirecte par Ta trop vive action que la
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maladie y développe (comme lorsque 1 estomacî

entraîné au vomissement est menacé de faiblesse

indirecte) ou bien sont livrées à] la faiblesse di-

recte par un traitement trop débilitant; mais

la chaleur sera presque toujours égale , tant que

la diathèse sthénique régnera et soutiendra l’inci-

lation.

0. 2. 5 . Il en est de meme dans un état de fai-

blesse modérée. Dans les maladies de ce genre,

ainsi que dans leur opportunité , la chaleur reste

assez également répartie tant que l’action de»

vaisseaux n’est pas à-peu-près anéantie. J’ai ex-

pliqué
(
223

)
l’qffet de l’abolition du mouvement.

Jusque-là les inégalités que la chaleur peut faire

éprouver aux mains et aux pieds dans ces maladies,

proviennent des influences débilitantes , telles

que le froid ,
la fatigue

,
des sueurs quelquefois

froides et visqueuses
,
qui résultent de ces pre-

mières causes ou de toute autre
,
lesquelles in-

fluences se font plus sentir aux extrémités qu’ail-

leurs. Ce n’est pas seulement dans la Goutte
,

c’est encore dans toutes les autres maladies de

faiblesse directe ou indirecte que la plante des

pieds est tourmentée, sur-tout pendant la marche,

par une chaleur brillante et douloureuse. La las-

situde ,
le froid

,
et les autres debilitans prou-

vent par leurs effets nuisibles (/|3. 4b.)
,
le re-

pos ,
la chaleur , et les autres stimulans

,
par leui^
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titîUtë
,
que cette chaleur est due à la débilité

qui s’oppose à une transpiration suffisante.

226. Tl me reste maintenant à expliquer com-

ment
,
dans les maladies sthéniques

,
l incitation

en excès affaiblit quelques fonctions (1 4b.), sans

2)roduire pourtant une débilité réelle* tant que
l’état de sthénie subsiste

>
et comment aussi dans

les maladies asthéniques très-graves, cette même
incitation

,
moindre qu’il ne convient

,
donne

plus d’activité à certaines fonctions
j
sans ajouter

à leur énergie (49-)‘

22y. Si, dans la Péripneumonie, dans la Sy-

noque frénétique et le Rhumatisme violent
,
les

mouvemens volontaires sont diminués au jioint

que le malade ne peut se servir de ses jîieds, ni

de ses mains
,
non jdùs qu’un paralytique

^
il

est manifeste que ce n’est pas l’effet de la débi-

lité
,
ou de la diminution directe

,
ni indirecte

de l'incitation (*) (28. 38 .); parce que si la fai-

blesse était réelle, les stimulans seraient ici salu-

taires(88. 90.) et les débilitanspernicieux(’^’^
)(90 ;

(*) si un manouvrîer exercé , mais bien nourri
,

sou<-

tient mieux un travail pénible qu’un homme d’une condi-

tion supérieure
,

qui ne fait point assez d’exercice pour

prévenir la sthénie
,

cela dépend de ce que le premier est

plus loin de la faiblesse indirecte où cesse l’incitation,

(**) Qui s’aviserait de donner du vin
,
de l’opium

^ ou
d’autres stimulans permanens ou diffusibles, pour dissiper

l’impotence que le malade éprouve dans la Péripneumonie
j

1 I.
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or
, cest absolument le contraire

,
car ces

memes débilitaiis qui dissipent les autres sym-

ptômes d'une incitation évidemment excessive ,

dissipent en meme tems cette impotence
,
tandis

que les stimulans augmentent le mal.

228. Quoique d’un autre côté, dans les s])asmes

et dans les convulsions des organes du mouve-

ment involontaire
,
situés profondément comme

dans la Dyspepsie, la Goutte, la Colique, la

Dyssenlerie
,

le Choiera
,

l’Hystérie
,
dans les

accès violens de vomissemens ou de déjections

alvines (affections anomales qui se rencontrent

tous les jours) « ou dans les ardeurs douloureuses

du canal intestinal (198.) qui ont d’ailleurs été

prises par les médecins pour un état d’inflam-

ination »; quoique dans les affections des muscles

externes et soumis à la volonté, telles que le

Trismus
,

le Tétanos (*), et beaucoup d’autres

ou clans le Rliumatisme sthénique? Qui oserait administrer

en pai’eil cas d’autres moyens que des debilitans de toute

espèce ,
lesquels dissipent en effet cette faiblesse inuscii-

lalre apparente
,

et en nièuie-tems tous les autres symp-

tômes de la maladie ?

(*) Le Tétanos est un spasme violent des muscles
,

suit

de la mâchoire et de la tête seulement
,
soit du corps tout

entier
,
accompagné d’une sensation douloureuse

,
sur-tout

dans les parties principalement affectées. Cette maladie se

présente quelquefois dans les pays froids
,

par suite d’une

Jjlessure dans une partie très- sensible , ou d’une fraciuie

d’os spongieux
,
dont les fragmens ont été poussés dans
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spasmes, clans les Convulsions , l’Epilepsie et

beaucoup d’autres maladies convulsives, quoi-

que, dis -je, dans toutes ces affections l’ac-

tion des organes paraisse fort augmentée ,
il sera

démontré pour tout juge écjuitable
,
que ces

effets ne sont pas dus à un accroissement d’éner-

gie
, c’est-à-dire à un accroissement d’incitation ;

car s’ils dépendaient de là
,

ils seraient dissipés

par les débilitans ou les remèdes propres à la

diathèse sthénique (90.); et les stimulus qui ne

les parties molles. Le Trîsmus
(
Tétanos de la mâchoire )

est un symptôme frécjueat des fièvres.' Le Tétanos est plus

fréquent dans les pays chauds
,
comme dans le midi de

l’Europe , où l’excès de la chaleur entraîne aisément la

faiblesse indirecte. Il est des plus fréquens sous la zône
torride pour la même raison. La contraction énergique et

continue des muscles étant le symptôme le plus notable «

de cette maladie
,

et les médecins systématiques regardant

cette contraction comme l’effet de l’incitation augmentée,
ou, pour parler leur langage; de l’influx du fluide ner-
veux

,
ou de la force nerveuse augmentés dans les parties

affectées, ils ne se proposèrent jioint d’autre indication que de
relâcher les muscles endurcis et spasmodiquement contrac-
tés. En conséquence

,
on employa les saignées et autres

évacuations, ainsi que les bains chauds avec profusion.

L expérience montra bientôt ([ue ces moyens augmentaient
le mal. Un essaya enfin l’opium à titre de sédatif : l’essai

réussit
5
mais on trouva qu’il fallait des doses éiK)rmes de

cette substance pour guérij- complètement
,

et on n’observa
d’autre règle dans son administration, que d’en donner
jusqu’à ce que la maladie lût dissipée.
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sont pas portés au point de causer la faiblesse

indirecte, mais bornés à la mesure qui dissipe

Vaslliénie, ajouteraient à l’activité de ces mou-

vemens
;
c’est pourtant le contraire de ce qui ar-

rive Les stimulans seuls qui dissipent tous les

autres signes de débilité bien reconnue
,

dissi-^

peut également les Spasmes et les Convulsions;

les débilitans sont nuisibles

a2Q. Ignorant la nature de la contraction et de

presque toutes les actions du corps vivant, je ne

contesterai pas que la contraction ne soit ici aug-

mentée ou diminuée (5'].); mais je soutiendrai

fermement que ccs mouvemens spasmodiques et

convulsifs consistent dans ralfaiblisseineiit des

(*) Qui ne sait f[ue les saignées et autres évacuations

sont nuisibles en pareil cas , et que les stimulans propor-

tionnés à l’intensité de la cause morbifique sont les seuls

remèdes salutaires?

« Nous autres praticiens méthodistes », disait, assis

dans sa chaire
,

iin médecin qui conseillait
,
entr’autres dé-

Lllitans
,

les saignées légères ,
mais souvent répétées contre

l’épilepsie
,
« nous autres praticiens méthodistes

,
sommes

cc trop réservés et trop timides
,
car j’ai coimu un praticien

« hardi qui guérit une Epilepsie à force de saignées. Le

« malade
,
il est vrai

,
mourut d’Hydropisie quelques mois

a après
5
mais l’Epilepsie ne revint pas ».

C’est ainsi qu’on guérit
,
eu apparence

,
certaines mala^

dies asthéniques légères
,

tandis qu’on leur eu substitue

une plus grave. Cette conversion d’une maladie asthénique

en une autre, est l’effet d’uu traitement contraire, ou bien

^’uu bon traitement poussé trop loin,
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rsnctions {*); car si Pincitation augmentée ou

(diminuée jusqu’à un certain point (27) produit

plus ou moins d’énergie (2 3) ,
s’il est vrai que

toute action produite ainsi
,
augmente comme

l’incitation renfermée dans les bornes indiquées

(23) ,
et qu’elle diminue aussi dans la meme pro-

portion que cette dernière
,
et jusqu’au terme

que j’ai fixé f3b.), on a donc toute raison d’en

conclure que l’action est augmentée dans le pre-

mier cas
,
et diminuée dans le second (227.),

23o, Toutes les idées reçues jusqu’ici sur ces

mouvemens (227. 23o.) sont donc fausses; c’est

donc à tort qu’on les a rapportés (’^*) à l’influx trop

^\iolent du fluide nerveux
(
comme on disait au-

trefois ou de la puissance nerveuse
(
comme

(*) Je ne sais pas en quoi consistent au fond cette alter-

native de contractions énergiques
,

rapides
y

et de relâche

-

ment
,
ou ces contractions fortes et permanentes

; mais je

sais bien que les debilitans seuls produisent , et que les

fortifions seuls dissipent cet état morbifique.

(**) Les médecins parlent de ces phénomènes avec tant

d’assurance
,
qu’on pourrait

y
avec raison

y
leur reprocher

une pétition de principe.

(**) Lorsque Lewenhoeck eut cru voir que les nerfs

étaient creux , on y fit circuler un fluide sécrété
,
disait-on -

dans le cerveau
,
et distribué de là à toutes les parties du

corps
;
au aïoyen de quoi on expliquait fort bien les fonc-

tions. Lorsqu’on eut reconnu que les nerfs n’étaient pas

creuse , on leur prêta au moins des pores que pénétrait un
prétendu fluide élastique

y
qui leur formait une atmosphère,

et n’était pas moins commode que l’autre pour expliquer

J.es spasmes et les convulsions.
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on dit li prrâcnt }, (I;iiks les (ii>res affectees de
vSpasiue ou de Convulsion, ou bien, pour donner
un sens à celte manière de s’exj>rimer

,
qu’on

les a attribues à l’excès d’incitation dans ces

fibres. Comme disent les logiciens
,
une erreur

en entraîne une autre. Celle-ci conduisit à une
fausse tlièorie de l’opium. Les médecins ayant

attribué avec trop peu deconnaissance et de juge-

ment
, ces mouvemens immodérés à l’excès du

principe vital
,
au moins dans les parties affec-

tées, ils pensèrent, contre toute analogie, et

contre la propriété bien reconnue de toutes les

puissances incitantes
,
que j'ai démontré être

toutes stimulantes et n’étre aucunement séda-

tives (r 7. iq. 23 .); ils pensèrent , dis-je, et ensei-

gnèrent que l’opium avait la propriété de ré-

primer ces mouvemens, ou plutôt de les calmer

par une vertu sédative. S’il est douteux qu’il y
ait dans la nature rien de sédatif., au moins par

rap|)ort aux animaux
, comment a-t-on pu prêter

à l’opium une pareille propriété
, au lieu de lui

en reconnaître une tout opposée? L'opium ne

produit-il [>as sur les Turcs les memes effets que

le vin sur nous? Est-ce donc pour enchaîner les

mouvemens naturels et le courage de leurs sol-

dats, qu'lis leur donnent de l’opium en les en-

voyant au combat? S’il est à présent bien con-

staté que les Fièvres, là Goutte
,
la Dyspepsie

,

la Colique, l’Asthme, et toutes les affections

'I
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spasmodiques et convulsives ,• enfin que toutes

les maladies asthéniques ont été guéris sans peine

par les diverses préparations d’opium
,
contre

tout espoir
, et contre les principes reçus

;
s’il est

aussi bien reconnu que toutes ces affections con-

sistent dans la débilité
,
est-ce donc en ajoutant

à la faiblesse, ou en éteignant plutôt les misé-

rables restes des mouvemens naturels que l’o-

piura a été salutaire dans tous ces cas? Si les

liqueurs vineuses ou spiritueuses de toute espèce

ont la plus grande efficacité contre ces maladies,

comme des expériences récentes l’ont appris
,
si

on conçoit que c’est par conséquent en agissant-

de la même manière que l’opium, celte identité

d’action accuse-t-elle la nature diverse ou même
contraire des substances qui l’exercent? Enfin
si l’opium guérit les maladies dans lesquelles il

Y a évidemment défaut de mouvemens
,
aussi

bien que celles où les mouvemens naturels pa-

raissent augmentés, quoiqué j’aie démontré qu’ils

ne 1 étaient pas réellement
,
que pourra-t-on op-

poser enfin à un argument si puissant ajouté à
tant de preuves si solides? Non

,
je le jure, l’o-

pium n est point sédatif. C’est au contraire de
tous les moyens propres à conserver la vie et à •

rétablir la santé
, c’est de tous les remèdes le

plus héroïque et le plus précieux. C’est à ses

vertus divines que> tant de mortels doivent et
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devront encore leur salut. Reconnaissons donc

aussi que les Spasmes et les Convulsions contre

lesquels l’opium a tant d’effica(âté ne consistent

pas dans un accroissement
,
mais dans une dimi-

nution de l’incitation
;
et que ce remède agit et

guérit dans tous ces cas comme dans toute autre

affection asthénique.

- a3i. Il survient quelquefois dans les maladies

des écoulemens de sang contre nature (ia4 et dé-

pendances. ). Ainsi
,
dans les maladies sUvniques

le sang dégoutte du nez, « il est rejeté en petite

a quantité des poumons , ou teint un peu les

« urines. Le premier et le dernier cas passent »

pour critiques
;
mais ils n’indiquent qu’une ré-

mission de la diathèse sthénique, et une ten-

dance à la faiblesse indirecte. Le plus souvent ce

phénomène disparaît bientôt pour faire place à

la convalescence
,
puis à l’état de santé : rare-

ment il passe à l’asthénie confirmée. On se gar

dera bien d’ajouter aux effets de l’IIémoiThagie

par des saignées ou aucune autre évacuation

artificielle
,
de peur d’entraîner une débilité vé-

ritable, de faire de cet écoulement une maladie

réelle
,
accompagnée de tous les autres signes

d’asthénie.

23-2. Les flux du sang considérables et conti-

miels
,
soit de l’utérus , soit de l’a^ius ou des envi-

rons ,
soit des narines

,
sont purement asthéni-^
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ques (*). L’abondance du sang qui distend les

vaisseaux outre-mesure et entraîne la faiblesse

indirecte
,
peut en être quelquefois la cause

j
3re-

mière (124 et dépendances.); mais si quelque

autre cause
, sur-tout débilitante

,
ne s’y joint

,
si

on arrête les progrès de la faiblesse par les stimu-

lans
, et que l’on fortifie le corps

, on dissipe la

laxité des vaisseaux
;

le mal est bientôt réparé et

la santé rétablie. Mais lorsqu’au contraire
,
il n’y

a point eu de faiblesse indirecte préalable
,
et que

les autres influences directement débilitantes
,

dont j’ai pa^lé (i24-) ont eu lieu, et sur-tout si

la maladie a été traitée par des saignées et autres

(*) On a attribué ces écouleniens spontanées de saug { les

Hémorrhagies) à la diathèse sthénique
(
plilogistique

) ;
on

a cru qu’ils étaient produits par un accroissement d’activité

des vaisseaux qui versent le sang
,

ainsi que des annexes
y

et entretenus par la pléthore
;
mais ce qui prouve que ces

maladies sont entièrement asthéniques
,
quelles dépendent

de l’atonie et du rehàcheinent de tout le système vascu-

laire, et princi[)alement des vaisseaux saignans , ( parag.

l34‘
) ; et quelles consistent plutôt dans la pénurie du

6ang que dans la pléthore
,

ce sont les phénomènes de la

période de l’opportunité
, où le malade prenait peu de

nourriture et digérait mal
,

phénomènes plus prononcés

encore a l’invasion de la maladie
;
ce sont la faiblesse

,
la

petitesse et la fréquence du pouls
5

c’est la maigreur des

sujets; ce sont les mauvais effets des saignées et autres éva-
cuations qui augmentent la maladie

,
et l’efficacité du vin,

des boissons spiritueuses et des autres stimulans diffusibles

qui la guérissent.
,
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,
par la diète

,
par un régime végétal

et des boissons aqueuses
, elle devient longue ^

fâcheuse
, cruelle et enfin mortelle. Les malheu-

reux effets du traitement débilitant et le succès
des stimulans nous apprennent que ces Hémor-
rhagies sont de nature asthénique. C’est la fai-

blesse qui eu est la véritable cause et non point
la pléthore

,
qui ne peut pas se rencontrer dans

des sujets mal nourris, qui ne boivent que de
1 eau

,
et sont exposés à d’autres influences qui

détruisent tout a la fois le ton et la densité des
vaisseaux(i 34—36.). Car les alimens fournissant
presque seuls tous les matériaux du sang

, l’effet

ne peut avoir lieu si la cause vient à manquer. Si,

par l’effet des autres puissances débilitantes
,
le

peu de nourriture qu’on prend ne se digère pas,

comment le sang pourra-t-il abonder? Ne sera-t-il

pas plutôt en défaut ? Mais
,
dira-t-on

,
les pertes

de sang et toutes les impressions débilitantes di-

minuent la transpiration
; de-là l’augmentation

de la masse du sang. — Comment cela? — On
prend des alimens, qui sont les matériaux du
sang

,
et on perd moins par la peau. — D'abord

,

on ne mange presque pas; en second lieu on
ne digère pas Ensuite

, après que la partie

;*) Il ne parait pas que dans les ouvrages de Médecine
oi\ .nit jamais considéré le corps humain comme un tout.

Au contraire
,
rien 'n’était plus ordinaire que de parler des

fonctions
,
comme si chacune s’exercait en grande partie
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séreuse du sang sera se'parée de sa partie roii^e*,

sera-t-elle retenue et reversée dans ce liquide
pour en reprendre la forme? Quoique ces, ques-
tions

,
qu il est impossible de résoudre, parais-

sent en quelque sorte problématiques, devons-
nous croire qu’une partie du corps soit pleine
de vigueur et fasse 'du sang en abondance, et
qu’en même tems une autre soit dans la lan-

gueur et ne puisse se débarrasser par les voies
naturelles des matières altérées qu’elle renferme?
L’incitabilité cessera-t-elle d’ètre une et indivisi-
ble par tout 1 organisme (47-) ;'les puissances qui

par l’ii^aence d’une cause inhérente.- à chariue organe

,

ou liée faiblement et volontairement avec quelques autres
fonctions. On porta cette idée jusqu’à la plus ridicule exa-
gération dans la doctrine des sympathies

,
et elle ne s’y

montra pas dans un jour beaucoup plus favorable
,

quoi-
qu’elle fût présentée sous le titre de Consensus des parties

,

au lieu des anciennes dénominations. Ainsi
, on parla com-

luuiiéineut du Consensus de i-escomac avec la tète
,
avec

le visage
,
avec la peau

;
du Consensu^ de celle-ci avec le?

parties internes
,

et particulièrement avec les intestins • du
Consensus d’une excréticJrt avec une' autre

^ par exemple
de la secrétion des urines avec la transpiration des pieds

,
etc.

.Personne n’a jamais songé qu’il était dans l’organisme enl
lier un principe qui régit tout, et de qui dépendent toutes
les fonctions. C’est pourtant à cause de çela que l’estomac
ne saurait jamais avoir de vigueur

,
quand les organes de

la transpiration sont dans la langueur
j
que le premier ne

peut jamais digérer trop bien
, quand les derniers ne sont

pas en état d’-expulser les humeurs de la transpiration.
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agissent sur elle ne seraient-elles plu^ iclenti-'

ques ? Enfin rësultera-t-il quelque chose de rien?

« On a beau m’objecter que la volaille et le be-

K tail engraissent par le repos. L’ëtat de santé

« est fort différent de celui de maladie : dans le

« premier, l’estomac possède une certaine me-
« sure d’énergie

;
dans le second

j
et particulière-

« ment dans les maladies de faiblesse
,
les forces

« digestives sont toujours fort altérées; en un
« mot

,

c’est un effet constant et général de la

« faiblesse
,
que d’occasionner un défaut d’hu-

it meurs dans les parties internes de l’organisme,

« en même tems Un relâchement général des

« vaisseaux
,
sur-tout de leurs extrémités secré-

« toires et d’augmenter considérablement certai-

« nés excrétions. La mort qui survient dans un
« repas

,
ne doit point être attribuée à une sura-

« bondance de sang : car, ces boissons n’ayant

« point de part à la réplétion des vaisseaux, la

« pléthore ne peut se former en si peu de tems.

« Ce genre de mort ne frappe que dans un état

« de faiblesse directe ou indirecte
;
jamais dans

« la pléthore, car cette surabondance ne peut

« pas s’établir chez ceux qui ont perdu l’appétit,

« et dont les forces digestives sont détruites ».

Quelles sont les maladies où la pléthore (i3i.)

a été si renommée? ce ne sont point celles dans

lesquelles restomac et les organes de la diges-

tion et de la sanguification
,
et tout le reste du
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corps sont en vigueur
;
dans lesquelles les ali-

mens sont désirés avec ardeur
, digérés parfaite-

ment et convertis en sang
,

je veux dire dans

les maladies sthéniques. Mais ce sont celles dans

lesquelles la débilité évidente jette tous les orga-

nes dans la langueur
;
dans lesquelles les maté-

riaux du sang manquent, ou iie sont pas conve-

nablemeni élaborés. C’est ainsi que la Goutte,

l’Apoplexie, l’Epilepsie
, la Paralysie, l’Asthme,

l’Hystérie
,

la Hyspepsie
^
chez ceux qui se sont

adonnés à la bonne chère
,
enfin les Hémorrha-

gies même dont il est ici question , si mal nom-
mées dans leur étymologie

, c’est ainsi qu’enfia
la plupart des maladies asthéniques ont été attri-

buées presque de tout teins à la pléthore
, réunie

ou non à la vigueur, par tous les hommes ration*

nels

y

(titre qui avait un charme singulier pour
l’oreille des professeurs de médecine).

Les éternels revers qu’on a essuyés
,
à la honte

de l’art
,
dans le traitement de toutes les Hémor.

rhagies
, aussi bien que de toutes les autres ma-

ladies , dont je viens de parler
,
par les anti-phlo-

gisliques, et les incroyables succès de cette nou-
velle méthode stimulante en pareil cas, confir-

ment bien qu elles dépendent de la pénurie du
sang et autres causes débilitantes. Quant aux Hé-
morrhagies

, considérez ceux qu’elles attaquent
;

observez les causes antécédentes et les symplômes
iîoncomitans. Durant toute l’opportunité, les
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Sujets sont langiiissans
;

ils ont peu d’appétit et

ne prennent que très-peu d’alimens. Ce qu’ils

prennent ne' se digère pas et souvent meme est

rejeté par le' vomissement. Ils ne sont plus sou-

tenus par le Stimulus d’un exercice suffisant des

faèultf^ pliysiques et morales
,
qui sont sans

énergie et sans élévation
,
par le stimulus d’uii

air pur et des sensations agréables
,
par le sti-

muhis des boissons fortes
,

qu’ils se persuadent

leur être pernicieuses
, suivant l’erreur des mé-

decins
;
ils rie sont plus soutenus par le stimulus

de Ih distensiori dés vaisseaux
,
qui ne sont pas

remplis par une suffisante quantité de sang; ils

bé'Sout plus soutenus par le stimulus des seci’é-

tîoris, à cause dé flriertie dès conduits secré-

fétî'rs
,
à cause dé la stagnation des humeurs par-

tout dégénérées
,

et sur-tout à cause de la fai-

blesse directe qui en résulte. Comment est le

pmils eri' pareil cas? Tel què dans les maladies

le plus manifesteinent asfhériiqües
,

It^*»

fièvres, par exemple, où, chost. étonnante 1

rétfé pléthore qu’on aime tant
,
a rarement été

smq)çonnéé^ Té pouls, dis je
,

est alors petit,

faible
,
très-fréqiiérit et presque vuide. Dans quel

état enfin sont toutes les fonctions physiques et

morales
,
soit par rapport au sentiriaent, soit par

rniqmrt aux moiivemens volontaire ou involon-

ta'ue? Languissantes et sans énergie : la vie sem-

hf«' affaiblie de plus des deux tiers. Quel est au

contraire
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contraire IVtat de ceux qui pleins de sang, n’é-

prouvent cependant jamais d’He'morrhagîe. Tou-

tes leurs fonctions s’exécutent avec une énergie

extrême
;
ils ont le teint animé

,
les yeux étince-

lans
,

le pouls fort
,
un peu dur et d’une fré-

quence moyenne; ils ont beaucoup d’appétit,

ils mangent avec avidité et digèrent bien. Ils peu-

vent perdre parfois quelques gouttes de sang,

sans éprouver jamais dTlémorrhagie véritable.

La merveilleuse efficacité (contre l'opinion géné-

rale et les idées reçues)
,
des diverses sortes de

vin
,
principalement des liqueurs fortes

,
qu’on

nomme esprits ardens
,
et sur-tout de toutes les

préparations d'opium (*) ,
eontre les Hémorrha- ’

(*) L’histoire de l’opium présente un exemple frappant

des erreurs dans lesquelles sont tombés les médecins
,
rela-

tivement à la vertu de la plupart des remèdes. L’opium

passa pour sédatif

,

comme s’il pouvait y avoir rien de

sédatif dans la nature, ün lui prêta la propriété de pro-

duire îe sommeil , tandis qu’il est un des plus puissana

moyens de causer et d’entretenir la veille
;
on lui attribua

celle (le calmer les douleurs, ce qui n’est vrai que des dou-

leurs dépendantes d’asthénie
,

telles que celles de Goutte ^

de Rhumatisme chronique
,

d’Esquinancie gangreneuse et

putride; telles que les douleurs spasmodiques et convul*».

sivps
;
celles qui ont leur siège dans les membres

,
les arti-

culations
,
à la plante des pieds

,
ou en tout autre endroit

5

les douleurs de tête asthéniques
,

et elles le sont dix - neuf
fois sur vingt

;
les douleurs. résultant d’une plaie profonde

ou d’arme ù feu
,
après que la diathèse sthénique est dissi-

pée. L’opium est également d’un grand secours contre toute
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gies, est parfaitement d’accord avec ce qui pré-

cède. Il est bien démontré par-là qu’il n’y a rien

d'actif dans ces écoulemens
;
qu’il n’y a pas

,

comme on le dit» ôiejfbrt hémorrhagique^ et,,

qu’au contraire, les forces motrices sont ici en

défaut. Les Hémorrhagies, jusqu’ici mal expli-

quées et mal à propos appelées de ce nom
,
doi-

vent donc être rejetées du nombre des maladies

sthéniques et reléguées parmi les asthéniques

,

sous le titre ôüHémorrhoées.

233. Si quelqu’un est pris d’une toux, d’abord

sèche et difficile
,
puis humide et plus facile

,

accompagnée enfin d’une expectoration abon-

dante
;

s’il y a un enrouement d’abord considé-

rable, qui ensuite se dissipe à mesure que la toux

devient humide
;

s’il y a quelques douleurs un

peu répandues dans la circonférence de la poi-

trine et ‘dans toute l’étendue des poumons; s’il

n’y a point de vomissement
,
ou qu’il soit déter-

miné par les mouvemens convulsifs de la toux

qui se termine par l’expectoration
,
mais de ma-

inflammation asthénique locale , ou générale
,

qu’il empêche

(le passer à la gangrène
;
contre celle-ci

,
même lorsqu’elle

est déjà .survenue
,

le quinquina lui ayant été si souvent

opposé sans succès. Autant l’opium est salutaire dans tous

ces cas, autant il est pernicieux dans tout état de sthénie.

Dans toute espèce de maladie sthénique
, avec ou sans in-

flammation locale
,
catarrhe, etc. , il augmente les douleurs,

ainsi que tous les autres symptômes
;

s’il dissipe la dou-

leur astliénique
,

c’est en en dissipant la cause.
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mère que ce vomissement ne revienne pas ni ne

tende point à se reproduire spontanément; si les

forces sont dans leur plénitude
,

si le pouls est

fort
,
plein

,
plus ©ii moins dur et à peine plus

fréquent que dans l’état de santé
,
on reconnaîtra

qu’une telle maladie est sthénique
;
qu’elle est

produite
,
par la chaleur et autres stimulans

(il 3. 123,), ‘et qu’elle doit être dissipée par le

froid et tous les autres moyens débilitans (*)

(i23. 127 .). Ces symptômes sont causés par la

diathèse sthénique qui règne dans tout l’orga-

nisme
,
mais plus notablement à la surface du

corps et sur-tout à* la gorge (n3.)
:
quelque part

qu’ils se présentent
,

ils doivent s’expliquer de la

meme manière. Il en est donc exactement de

même des symptômes de^Catarrhe qui font essen-

tiellement partie de la Rougeole : ils doivent être

regardés, ainsi que la maladie tout entière,

comme le produit d’un excès d’incitation, qui

se dissipe par un traitement débilitant. Il faut eu

dire autant du Catarrhe contagieux. Il est dans

tous ces cas une expérience facile à faire. Que
l’on donne au malade un verre de vin ou d’eau-

de-vie de France
,
ou bien un peu d’opium

,
l’en-

(*) Voy. 117, 128, 184 )
et toutes les influences débili-

tantes dan^ tout le chapitre. Tontes les puissances inci-

tantes dont il y est question
,

sont de nature à produire

concurremment et selon l’intensité de leur stimulus
,

l’état

morbifique dont nous parlons ici.

12 .
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toueinent augmentera, la toux deviendra plii§

difficile et plus pressante
,
et les crachats seront

supprimés pour quelque tems. Qu’on donne au

contraire pour boisson de l’eau froide en abon-

dance
,
tous les symptômes seront aussitôt cal-

més. Souvent dans une débauche de buveurs ,

celui qui toussait en commençant à boire se

trouve bientôt délivré de sa toux. C’est que cette

dernière dépendait de la diathèse asthénique ,

qui a été pour quelque tems convertie en sthé-

nique par la boisson. Souvent aussi
,
à la lin

d’une semblable partie
,
la toux revient

,
et avec

beaucoup de violence
;
parce que la diathèse

sthénique a été poussée trop loin (*). Pour ar-

rêter cette toux, il ne s’agit que de borner les

progrès de l’incitation , en mettant fin à ces

plaisirs et en buvant de l’eau froide.

234. D’après cela on voit que des symptômes

que l’on croit communément identiques, sont

néanmoins absolument différens {**), ce qu’un

(*) C’est pou»c[uoi le malade devrait cesser de boire
,
dès

q^e la toux est dissipée
,
pour ne pas s’exposer à la rappe-

ler par une cause entièrement opposée
,
en poussant trop

loin le stimulus. Supposé que la toux dépendît d’abord de

la diminution de l’incitation tombée à 26 degrés , il faut

reporter celle dernière à 40 au-dessus pour dissiper la

première. Si l’incitation vient à s’élever à 60® et*au-dessus
,

il en résulte une toux sthénique.

(**) La ressemblance et la dissemblance des symptômes
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plus ample développement mettra en évidence.

Si donc quelqu’un tousse et crache beaucoup

,

qu’il ait eu d’abord de l’enrouement et qu’il

ont ser\ i de hase aux vains échafaudages de Nosologie que

les modernes ont élevés. Des symptômes qui paraissent

identiques
,

sont essentiellement differens ,
et au contraire

des phénomènes très-disparates ont souvent la même source

et sont de même nature. La diversité des symptômes qui

caractérisent la forme asthénique des maladies en est un

exemple. Qu’y a-t-il en apparence de plus opposé que la

Diarrhée et la Constipation, la Typhomanie et le Coma,
l’Epilepsie et l’Hydropisie générale

,
les accidens spasmo-

diques et convulsifs, et ceux dans lesquels les mouvemens

ne sont ni déréglés , ni immodérés ? Qu’y a-t-il de plus

opposé enfin
,
que les differens degrés de la diminution

morbifique du flux menstruel
,
jusqu’à son entière suppres-

sion
,

et les dlfférens degrés de l’augmentation de ce flux ?

Y a-t-il rien qui ressemble plus à une Fièvre inflammatoire

légère qu’un Typhus léger
,
qui , sous le rapport de sa cause

et de son traitement
,
est cependant si opposé à la Synoque ?

Quelle diversité dans les symptômes des fièvres Intermit-

tentes, rémittentes et continues asthéniques ! Et cependant

elles dépendent toutes de causes puissamment débilitantes ,

et guérissent par des stimulans également énergiques. Com-
bien la division des maladies en fébriles

,
en non fébriles

parait dépourvue de fondement
,

si on a égard au degré

d’asthénie qui les constitue
,

et d’après lequel l’Hydropisie

portée au dernier période
,
la Dyssenterie et le Choiera

doivent être placés entre les Fièvres intermittentes et les

Fièvres continues ! Peut-on rien voir qui se ressemble d’a-

vantage qu’une Variole violente
,
mais cependant encore

discrète , et une Variole confluente
,
ou bien que l’EsquI-

nancie inflammatoire et l’EsquInancie gangreneuse ?
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en ait été délivré dans le cours de la lualadie^

s’il est déjà d’im âge avancé ou meme j)rès du

terme de la vie
;

si sa constitution est affaiblie;

si son pouls n’est ni fort ni plein
,
mais très-fré-

quent
;
si cet ensemble de symptômes a été pré-

cédé de faiblesse directe ou indirecte
,
comme il

arrive ordinairenient à la suite de longs excès

de table , soyez persuadé que tous ces symptômes

sont asthéniques, et qu’ils doivent être dissipés

par les stimulansv

2 35 . La toux sèche et l’enrouement s’expli-

quent ici très-bien
,
comme ci-dessus

(
1

1

3
,

1 14 ,

i6o). La toux humide et l’expectoration ont une

cause entièrement opposée (128, i6r). Lorsque

le corps a été affaibli d’une manière directe ou

indirecte
,
l’incitation étant diminuée considéra-

blement dans tout l’organisme plongé dans une

faiblesse profonde
,
toutes les parties du système

vasculaire, sur-tout les extrémités artérielles, si

éloignées du centre du mouvement
,
et par con-

séquent les vaisseaux exhalans
,
plus encore que

les autres (-Sq, Co, 61 ), ont perdu de leur ton

et de leur densité, à proportion. De là, cette

incroyable quantité d’humeurs
,
qui est réjetée

par les crachats : elle est telle que l’expectora-

tion qui accompagne la Pulmonie
,
quelqu’abon-

dante qu'elle soit
,
bien loin de la surpasser

,
l’é-

gale à peine.

a36 . Toutes les fois que cet état dépend de la
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faiblesse directe
,

le traitement n’est pas difii-

cile (*), ^ moins que la maladie n’ait fait trop

de progrès
(

1 19.) ,
et que la mort ne soit immi-

nente. Cette maladie est beaucoup plus difficile

à guérir quand elle dépend de faiblesse indi-

'recte, parce quelle ne peut être alors di'ssipée

que par les stimulans dont l’excès l’a produite

(
io3 . ). Cette même débilité entraîne le relâche*

ment des bronches aussi bien que du reste du

corps, mais sans produire constamment la Pul-

(*) J’ai moi-même éprouvé cette affection plus d’une

fois : je l’ai fréquemment vue et traitée. Elle survient quel-

quefois comme un .symptôme dans les maladies asthéniques,

nommées communément Fièvres.

Un homme d’environ trente ans
,

était depuis dix jours

au lit
,
malade d’une Fièvre nerveuse

,
occasionnée par l’im-

pression du froid
,

auquel il s’était exposé dans un état

d’asthénie
,
causée préalablement par une diète trop rigou-

reuse , et par le mauvais choix de ses alimens. Pour comble

de malheur, il avait encore éprouvé tous les extrêmes de

la chaleur et de la fatigue
,
qui sont le partage des soldats

dans les pays chauds. Il était avec cela fluet
,

maigre et

exténué. Il était affecté depuis son enfance d’une toux

courte , rtintôt sèche
,

tantôt avec expectoration légère. Il

avait été saigné plusieurs fols dans le cours de sa maladie
,

quoiqu’elle eût commencé par une Hémorrhagie copieuse

qui l’avait pris tout-à-coup à la suite d’un voyage d’à-peu-

près 44 milles d’Angleterre
,
par un teins froid et en voi-

ture. On l’avait émétisé
,

clystérisé, purgé et couvert d’em-

plâtres vésicatoires. Après avoir épuisé sur lui toutes les

ressources de la vieille médecine
,
ou l’avait abandoiin®
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monie. L’expectoration excessive que pre'sentent

tantôt la Fièvre, tantôt la Goutte, est souvent com-

battue avec tant de succès
,
par le long usage des

stimulans les plus diffusibles, que la saute se ré-

tablit parfaitement
; ce qui prouve que le vice

organique, que les médecins redoutent si fort,

et croyent exister alors dans le j)oumon, n’y

existe pas réellement (*).

comme incurablement atteint d’une Fièvre mdhsne et de la

•pourriture des poumons. Il avait la face bipp<*cratique et

le râle
5

la toux et l’expectoration ne disconfinu.'ient pas.

Au moyen de cette nouvelle méthode , et j>ar un traite-

Tnent stimulant, il lut mis hors de danger dans l’espace de

10 jours, et remis sur pied en 10 anlres jours.

(*) Chez les gens qui sont enclins à la Goutte
,
ou aux

autres maladies de faiblesse
,

soit directe
,

soit indirecte
,

sur-tout chez ceux qui ont été ex[>06és au froid
,
sans en

avoir réprimé l’action par la chaleur
5
chez les \ieillards

,

et particulièrement chez ceux de la classe indigente qui

ont été Iréquemment soumis à des influences débilitantes,

on observe souvent
,
sur-tout en hiver

,
une toux violente

avec une abondante expectoration. Cette affection est sou-

vent portée au point qn’on soupçonnerait aisément une

affection organique des poumons. Mais cç qui prouve cjue

cette lésion n’existe pas, c’est la parfaite guérqion qu’on

obtient, (lorsque la maladie est due à la fliiblesse directe)

par l’usage d’une nourriture animale
,
taudis qu’on s’abstient

de végétaux et de poissons
j

par l’usage d’un bon vin et

de l’eau-de-vie étendue d’eau
,

pris en petite quantité àr

la-fois, mais fréquemment, tandis qu’on évite le vin clai-

ret et autres vins français, toutes les boissons acides et la

biçrre
,
excepté

,
peu^être , un peu de Porter chaud pris
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Ll. « Si les humeurs ne sont plus mues dans

« les vaisseaux, par une impulsion suffisante,

« leur composition devient à proportion moins

« parfaite
,
et alors elles se vicient. Si

,
comme il

a arrive quelquefois ,
lacirculation'oesse entière-

« ment dans les extrémités vasculaires les plus

par un tems froîfl
5
enfin par un usage très - modéré des

stimulans diffusibles
,

et par la précautioti de tenir assez

chaudement les pieds et le reste du corps. Si la maladie

consiste dans la faiblesse indirecte
, (

et dans ce cas la gué-

rison est plus difficile
)
on n’est pas mieux fondé à soup-

çonner une affection organique des poumons
,

ou de toute

autre partie
,
comme le prouve le succès du traitement

,

qui consiste à changer les formes des stimulans
,
et à pro-

cé»ler, dans leur usage, des- plus énei^giques aux plus faibles
,

jusqu’à ce qu’enfiu le ijjalade puisse se passer entièrement

des premiers.
)
Voy. 99 et la suite ). Si on ne peut pas

triompher de la maladie de cette manière, c’est que l’inci-

labilité est épuisée
,

et dans ce cas la mort est inévitable
^

mais encore par l’effet de I4 débilité générale
,

et non pas

de l’affection organique locale. Car celle - ci
,
quand elle

survient
,
est toujours le dernier effet de la débilité

,
et

non sa cause première. Je perdis deux seigneurs écossais
,

après les avoir conservés autant de* semaines qu’ils avaient

encore d’heures à vfvre
, selon -le pronostic de la pratique

ordinaire. La faiblesse indirecte où ils étalent tombés ,

était l’effet d’excès dans le boire
;
chez ceux meme

,
qui

meurent évidemment depulmonie, très-souvent on n’a pas

de quoi soupçonner de tubercules. A l'ouverture de leurs

cadavres , on trouve les poumons parfiûtement sains
j

et

dans le cas où l’on trouverait des tubercules
,

ils ne seraiei»t

encore que l’effet de la mala^die,



« éloignées du centre /les humeurs stagneutetse
corrompent tout-à-fait. Cet effet n’est pas pro-

« duit par la chaleur seule (i i 5 .), il l’est aussi par
«f le froid (i i^.)

,
et enfin par tout ce qui delfilite

«au meme degré (119* 28 et chapitré premier,
« seconde partie.) ».

CHAPITRE VII.

Du sommeil et de la veille
, soit en santé

y soit en

,
maladie. p

287. Le sommeil met un terme aux fonctions

journalières, comme la mort met fin à toutes

les opérations de la vie. La mort résulte del’ex-

.tinction totale de l’incitation par la déperdition

entière
,
ou la surabondance extrême de l’inci-

tabili té ;
le sommeil résulte de la diminution de

1 incitation
,

soit par la surabondance de l’inci-

tabilité qui peut être consumée
, d’après quoi

l’incitation sera reproduite, soit par le manque
d’incitabilité

, mais dé manière quelle puisse

être recouvrée.

238 . Telle ^st la nature de l’incitabilité dans
les corps vivans, quelle ne peut être en excès

(24. 38 .) ni en défaut (22.) sans préjudice. Trop
abondante, elle engendre la faiblesse directe;

insuffisante au contraire
, elle donne lieu à la
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faiblesse indirecte (45.). Celle-ci est produite par

l’excès
,
celle-là par le manque de quelque puis-

sance incitante
,
ou de plusieurs d’entr’elles, ou

de toutes à-la-fois. Dans l’ëtat de santé le som-

meil résulte de l’excès
,
et la veille du défaut de

stimulus

(*

). Le sommeil est donc (234-) l’effet

des opérations journalières qui incitent d’abord

de plus en plus
,
mais avec moins d’efficacité

chaque fois (36.) ;
de telle sorte cependant qu’a-

joutant toujours à l’incitation
,

elles la portent à

un point où elle ne peut plus être soutenue suf-

fisamment pour entretenir la veille. Notre vie

journalière est une preuve de ce que j’avance ,

puisqu’en effet la manière d’agir de toutes les

puissances le confirme (*’^). Toutes ont pour effet

(*) Cela est amplement expliqué au premier chapitre de

la seconde partie, depuis le parag. 111 jusqu’au 147*

Cette proposition est indiquée dans tout ce que j’ai dit jus-

qu’ici
,
et développé dans le présent chapitre.

(**) Si quelqu’un n’est pas suffisamment stimulé par le

vin et que son incitation ne s’élève qu’i 3o degrés
,
ua

verre de vin l’élèvera de 2 degrés
,
un second verre de

vin de 2 autres degrés
,
jusqu’à ce qu’enfln 5 verres de vin

la portent à 40 ,
et ([u’alors toutes les fonctions s’exercent

convenahlejiient et avec énergie. Mais supposé que la per-

sonne bût encore 5 verres de vin de plus
,

rincitation s’é-

lèvera jusqu’à 5o degrés
,

et par conséquent 10 degrés au-

dessus du juste milieu. De même que toutes les fonctions

languirent
,
tant que l’incitation fut au-dessous de 4o degrés;

de même elles augmentent d’activité à mesure que ' cette*
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d amener ce sommeil
; ainsi la chaleur qui n’est

pas excessive
, ou qui est réduite par le froid au

flernière s éleve a 5o. Si l’usage du vin est poussé encore
plus loin

y
les facultés physi<pies et morales gagneront en-

core d’avantage
j

l’esprit déploiera toutes ses ressources
;

les passions et les sentiraens de toute espèce acquerreront
encore plus de force

,
et on observera dans cet làomrae

tout ce qu’on nous a dépeint du festin d’Alexandre. Qu’on
lui donne encore 5 verres de vin de plus

,
on verra toutes

ses fonctions s’alfaîblir à mesure et petit à petit ; sa lan-

gue, ses pieds, sa mémoire, son jugement se refuser à
le servir. Jl s assoupira , et finira par tomber dans un pro-
fond sommeil. L’incitation suit toujours cette même pro-
gression

,
quand elle est développée dans le cours de la

journée par les passions, ou par l’exercice de l’esprit. Le
même effet résulte du stimulus des alimens

,
sur-tout lors-

qu’ils sont très-nourrissans et très-stimulans
,
ou lorsqu’ils

sont pris en trop grande quantité. Avant le dîner, les

occupations de la matinée ne sont pas suffisantes pour dé-

terminer le sommeil , auquel sont entraînées beaucoup de
personnes après un repas copieux

(
si d’ailleurs aucun inci-

dent ne s’y oppose
) >

et sur-tout celles qui par leur fai-

blesse
,
produit de l’àge

,
ou de toute autre cause, sont

plus aisément fatiguées des occupations de la matinée. Le»
personnes de moyeu âge et plus fortes

,
sont en état de

se soutenir jus'tpi’au soir
5
mais alors elles ont aussi éprouvé

le degré de stimulus qu’il faut pour consumer l’incitabilité

autant qu’exige le sommeil
,
et elles y succombent. Le cours

du sang dans les 'vaisseaux
,
et les mouveraens involontaires

qui l’entretiennent
,
produisent enfin le même effet. Tout

cela est également applicable au mouvement continuel qui

s’exerce dans l’estomac
,

dans
^
les intestins et dans les

petits vaisseaux secréteurs et excréteurs. La lumière qi^i
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tlegrë où elle est stimulante

, le manger, la bois-
son

, le travail
, l’exercice de la pensée et du sen-

timent (lo. i3.), tous ces excitans procurent le
sommeil’ tant qu’ils sont stimulans, et que leur
effet ne va pas jusqu’à la faiblesse indirecte.

Mm. H Le sommeil qui survient prématu-
« rement

, mabà-propos
,
ou qui est morbifique,

* dépend de la faiblesse directe ou indirecte ».

Nn. « Celui qui dépend de la faiblesse indi-
« recte est produit par l’action immodérée d’un
« ou de plusieurs stimulans

, tels qu’un excès
« dans le boire, et par l’épuisement de l'incita-
« bilité qui en résulte ».

Oo. « Le même effet est causé par les influen-
« ces directement débilitantes

, c’est-à-dire par
« le manque ou 1 emploi trop réservé des puis-
« sances qui par un degré suffisant de stimulus
« amènent le sommeil de la santé, et occasion-
« nent ici un sommeil morbifique. Celui-ci est
« ainsi la conséquence de la privation de la lu-

sf.nmle les yeux, le son qui stimule l’oreille
, et les diffé-

.

rentes substances qui agissent sur les autres sens
, tendent

a abaisser l’incitation jusqu’au point où commence le som.
meil

, en consumant l’incifabllité. Telle est

,

en effet
,

la
marche de l’incitation, que l’énergie de toutes Its fu’nc-
tcons va croissant par degrés pour décroître ensuite d’unV
manière inverse, jusqu’à l’invasion du sommeil'. C’est ainsi
que toutes les puissances incitantes agissent simultanément
et produisent le sommeil

,
dernier effet da’ leur action

réunie.
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« mière
,
du son

,
el de mainte autre impressioil

« matérielle qui agit sur les autres sens; il est la

« conséquence du défaut de mouvement volon-

« taire et involontaire, du défaut d’exercice de

« l’esprit et du sentiment
,
du manque d’une

« chaleur convenablement stimulante
,

et la

« suite d’un sommeil trop prolongé f*) ».

aSq. Au contraire
,
le froid (^non pas ce froid

extrême qui cause promptement la mort
,
mais

celui que comporte la santé ) ,
l’inanition

(
235 ),

une nourriture peu substantielle (128.) qui exerce

peu le stimulus indirect de la distension (127.) ,
'

des boissons légères
,
comme le thé

,
le café

,
ou

aqueuses
,
après l’usage des liqueurs fortes

;
l’in-

terruption des travaux accoutumés, des exer-

cices de l'esprit ou du corps, la honte
,
la crainte,

la douleur profonde, produisent un état de

veille en nous rapprochatit trop peu de la fai-

blesse indirecte. Ce même effet est produit par

tous les excitans
,
propres à causer d ailleurs le

(*) Le Coma
,

ou une propension insurmontable au

sommeil, dépend communément du manque de la plupart

des stimulans mentionnés dans le texte
,

tels
,

par exem-

ple
,
que les alimens

,
le vin

, ( au moins selon la méthode

de traitement ordinaire )
du manque de boissons spiri-

tiieuses
,

d’exercice du corps
,

d’agréables occupations de

l’esprit
,
d’une sulïisaute quantité de sang dans les vais-

seaux
,
d’un air libre et pur

,
et de la piivratloii de certains

stimulans, qui d’ailleurs dans un état de faiblesse, rani-

ment et produisent lu veille.
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sommeil
,

alors que leur action portée à l’ex-

trême va jusqu’à la faiblesse indirecte (ni. 147.).

Aussi est-il bien reconnu qu’une débauche de
table , une ivresse légère

,
les travaux i mmodérés

du corpset de l’esprit
,
des affections très-vives

,

une chaleur extrême éloignent le sommeil
,

comme autant de moyens débilitans. ('^).

(*)
( Variante'), a Au contraire, la veille dans l’état

sain est une suite de l’interruption des fonctions journa-
lièies durant la periode du sommeil. En conséfjuence de
cette interruption

,
l’incitation perd toujours davantage

j

beaucoup d’abord, puis de moins en moins
,
mais* de ma-

nière que la diminution de l’incitation, et l’accumulation
de l’incitabilité font toujours de nouveaux progrès

,
par

l’absence continue des stimulans
,
jusqu’à ce qu’enfin elles

arrivent au point ou reside la veille. C’est ainsi que le

sommeil prépare l’organisme à l’état de veille
,
qui est en-

tretenue pendant tout le tems convenable par les puis-
sances incitantes qui agissent le long du jour

,
jusqu’à ce

qu’enfm l’action de ces puissances devienne insuffisante à
certain degré. De là le retour du sommeil »,

P. p. Une veille trop longue ou morbifique est également
occasionnée de deux manières, par la faiblesse directe et

par l’indirecte. On sait que l’exercice excessif de la pen-
sée ( i 38 . ) ,

les passions violentes
( 140. ) ,

les travaux im-
modérés du corps

( 137. ) ,
une chaleur accablante

,
les excès

dans le boire et dans le manger
,
l’abus des stimulans dif-

fusibles
( 124. 125 . 126.), une grande surabondance de

sang
, une agitation extrême de ce liquide

,
on sait

,
dis-je

,

que toutes ces influences
,

soit séparément
, soit simultané-

ment
, bannissent le sommeil

,
parce que leur action est

poussée jusqu’à la faiblesse indirecte. D’un autre côté, U
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240. Ainsi donc que La faiblesse directe, in-

directe, ou mixte ,
est le principe dun bon

sommeil
,

de même la faiblesse et 1 incitation

portées trop loin en sont ennemies. Fatigué par

les exercices journaliers, on est bientôt refait

par le sommeil qui fuît également celui que trop

ou trop peu d’exercice n’y ont point pré-

paré {* ).

veille morbifique est encore l’effet du froid
(
non pas de ce

froid extrême qui entraîne promptement la in<)rt ) 5
elle est

aussi l’effet de l’abstinence ou d’une nourriture trop peu

stimulante , trop peu distendante
,

l’effet des boissons fai-

bles
,

telles que le fbé
,

le café
,

l’eau
,

particulièrement

chez les personnes accoutumées aux boissons fortes
;

elle

est encore l’effet de la suspension des exercices accoutumés

du corps ou de l’esprit
5

Teffet de la honte
,
de la crainte

Ou dé la douleur
,
parce que tourtes ces influences ne sti-

mulent point assez pour rapprocher l’incitation dve la fai-

blesse indirecte
,

et occasionnent ainsi un état d’insomnie

morbifique.

(*) (
Ainsi

,
de même que la faiblesse di-

recte ou indirecte ,
ou en partie un état mixte

,
coin],osé

de ces deux sortes de faiblesses , est la cause du sommeil ,

(savoir, la faiblesse indirecte, cause du sommeil de la

santé; la faiblesse mixte, ou la faiblesse directe cause

du sommeil' morbifiqire
) ;

de même aussi uu excès de fai-

blesse directe ou Indirecte cause la veille morbifique. Le

6tml sommeil salutaire est celui qui est produit par un de-

gré convenable d’incitation
,
effet d’un juste stimulus. Tous

ces excès, sxiit de sommeil, soit dé veille trop prolongés,

annoncent toujours une propension à la maladie
,
ou 1 exis-

tance de la maladie elle-même. Le sommeil cherche ceux

a4i. La
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La veille qui appartient à la santé est

îe produit de l’action des puissances incitantes
,

qui, égalementéloignée des extrêmes, n’inclinepas

trop à la faiblesse directe
,
ni à l’indirecte

(
236 .).

La veille morbifique est causée sur-tout par la

faiblesse directe, assez souvent par l’indirecte ,

et souvent aussi par un état mixte. Mais quoi-

que la première soit le plus capable de produire/

la veille, elle n’a guere cet effet sans le con-

cours de la'faiblesse indirecte

qui se sont lassés par leurs occupations ordinaires
, et il

fuit également ceux qui ont pris trop ou trop peu d’exercice.

(*) ( Variante,) Comme l’effet de la fail)lesse directe

aussi bien que de l’indirecte , est tantôt le sommeil et tan-

tôt la veille (l’un et l’autre morbifique et de mauvaise na-

ture
) ,

ce genre de sommeil a particulièrement pour cause

l’une des deux espèces de faiblesse
,

sans qu’un stimulus

ait agi sur l’organisme et l’ait agité
,

tandis que la veille

morbifique est la suite d’im stimulus ajouté à l’état de fai-

blesse^ lequel stimulus, tout léger qu'il est> excite dans
l’organisme une agitation tumultueuse.

Qq. Nous rencontrons des exemples de sommeil morbi-
fique dans l’opporttmité aux maladies sthéniques, dans ces

maladies elles-mênies et dans l’état d’ivresse. En général ,

toutes les puissances incitantes
,
quand elles deviennent

nuisibles par l’excès de leur stimulus, produisent
j à pro-

portion de cet excès
,
une propension au sommeil niorbi-

fu[ue. Mais si la puissance incitante outrepasse le point

de stimulus qui porte au sommeil
,
ou bien si un stimu-

lant quelconque
,
qui trouve encore quelqu’incitabilité sur

laquelle il puisse agir
,
continue son action

,
l’état de veill*

J 3
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24^. Dans les maladies sthëniqiies ,

l’insomnie

est ordinairement causée par la diathèse sthé-

nique
,
en même tems que par la douleur. De là

vient que l’insomnie subsiste tant que l’inci-

tation reste en-deçà de la faiblesse indirecte ;

mais comme le stimulus de la douleur n’est pas

de nature à inciter puissamment tout l’organisme,

mais qu’il n’agit que mollement
,
et qu’en outre

il entraîne rapidement la faiblesse indirecte
,

lorsqu’il se fait vivement sentir dans une partie ,

cette espèce de faiblesse a coutume de mettre

fin à l’insomnie
,
et de procurer le sommeil sitôt

qu’elle a lieu

sera prolongé morbifîqnement
,
comme il arrive dans l’in-

somnie pénible qui a coutume d’accompagner les Plileg-

inasies.

(*j C Variante.
)
On trouve des exemples de ^mineil

morbifique dans toutes les inalailles par faiblesse indirecte,

et dans le cas de douleurs où l’incitabilité a été portée au

même degré d’épuisement
(
*

) j
aussi bien que dans les

(*) C’est ce qui arrive dans les Phlegmasies , ou l’eftet, non-seu-

lement de la douleur inflammatoire, mais encore de tout autre symp-

tôme , et de toute la diathèse morbifique , tcr.d à produire la faiblesse

indirecte. La faiblesse qui entraîne à la fin un accès de Goutte,

est communément de cette espèce; mais l'effet d'une douleur con-

tinue est plus souvent un sommeil qui naît de la faiblesse indirecte , et

a pour effet à son tour d’augmenter la maladie. La seule indication

salutaire, est d’interrompre le sommeil morbifique pour employer

des stimulans diffusibles, et autres qui dissipent la faiblesse, véritable

source du sommeil et des autre» symptômes de la maladie.
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. ^43. « Si la faiblesse directe ou indirecte pro-

« duit tantôt un sommeil qui ne refait pas {*),

« tantôt un état de veille désagréable et inquiète,

à également incompatibles avec la santé; si dans

(t Tun et l’autre cas la faiblesse outre-passe le

tt point de l’échelle de l’incitation où réside le

« sommeil de la santé, l’emploi d’un degré de

« stimulus capable de dissiper le sommeil mor-
n bifique et de changer la veille morbifique

" en sommeil
,
satisfera à l’indication et mettra

« en même tcms en évidence la nature de ce

a double état Ç**) ». Dans les maladies asthéni-

Plilegrnasies flt-.vemies pernicieuies par les progrès de la

maladie, ou par l’emploi des stimulans
,

et dont l’Hydro-

thorax
,
qui naît souvent de la Péripneumonie

,
eu consé-

quence d'un pareil traitement
,
présente un exemple. Quant

au sommeil morbifique par faiblesse directe, on le rencontre

particulièrement chez les femmes qui ont eu beaucoup d’en-

fans , et fjui ont beaucoup allaité , aussi bien que chez les

personnes pesantes adonnées à la crapule
,

et accoutumées

à un long sommeil.

(*) Ce sommeil survient dans les fièvres et dans mainte

autre maladie de faiblesse
( 242. ). Loin de le favoriser

,
on

doit toujours le dissiper par tous les excitans possibles.

(''") Soit sur une échelle particulière
,

le i 5 ® degré le point

de faiblesse indirecte où réside le sommeil
;

soit une fai-

blesse plus considérable que celle qui détermine le som-
meil morbifique ou la veille

,
20 degrés, si la faiblesse est

indirecte
,

et 10® si elle est directe
;

il est évident que#

pour produire
,
d’un côté

,
le sommeil de la santé

,
oft

même pour décider dans les deux cas un sommeil salu-»

1

3

.
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ques, l’insomnie suit le plus souvent la fai-

blesse directe. Cela vient de ce que la maladie^

taire
,
on doit ajouter ce qui manque de stimulus

(
c’est-à-

dire 5 degrés
) ,

pour porter l’incitation de lo degrés à i5
,

et qu’il faut autant de stimulus pour rétablir , au moyen
d’une puissance incitante nouvelle

,
qui trouve toujours un

reste d’incitabilité sur lequel elle puisse agir
,

pour ré-

tablir
,

dis-je , l’incitation épuisée
,
ou bien qu’ou doit

çloigner certains stimulans qui
,
quoique fort doux et fort

légers
,
agitent et fatiguent pourtant l’organisme affaibli.

C’est ainsi qu’un fiévreux qui, malgré l’emploi des débi •

litans directs de toute espèce
,

était entièrement privé de

sommeil depuis lo jours
,
fut, dans l’espace de 3 heures ,

et au moyen d’une préparation d’opitim qu’on lui donnait

à petites doses, et tous les quarts - d’heure
,
plongé dans

un sommeil qui
,
nonobstant une toux violente et une ex-

pectoration abondante, dura i6 heures, et fut suivi du

soulagement le plus étonnant. Ce traitement
,

continué

avec le soin d’augmenter les doses à mesure que l’excès de

Vincitabilité était consumé, et d’administrer du vin et des

bouillons de viande alternativement
,
éloigna tout danger

dans l’espace de dix jours.

Un enfant de trois mois avait passé dix jours sans dor-

mir
,

et à se plaindre jour et nuit de souffrances dans le

bas-ventre. On lui prescrivit, suivant la vieille médecine,

une forte dose de teinture thébaïque : il tomba dans un

profond sommeil de près de trente-six heures
,

et fut [>ar-

faitement rétabli. Il y a une infinité de cas semblables
, où la

veille morbifique dépendait en partie de faiblesse directe
,
en

partie de faiblesse indirecte, et où la même pratique a réussi.

Un enfant de sept ans, après avoir été quinze jours au

lit pour une fièvre qui durait depuis environ sept semaines,

à raison d’une faiblesse directe considérable
,

suite d’uu
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renfernie plus de débilité qu'il n’eu faut pour
produire le sommeil. De là vient que tout ce

(|ui stimule, tout ce qui accroît l’incitation jus-

qu’au point où règne le sommeil, endort, et

par une vertu, non point sédative, mais bien

»

accroissement trop rapide pendant la maladie
,

fut pria

dune pro[>ension continuelle à un sommeil si profond,

t|u’aucun bruit , ni aucune secousse ne pouvait l’en,

tirer. Une préparation d’opium à petites doses
,

répétées

jusqu’à ce qu’elles eussent produit leur effet
,

réveilla le

malade. Quelque tems après
,
dans le cours de cette même

maladie
,
l’enfant n^ayant pas encore repris de consistance

et se trouvant seulement un peu mieux qu’avant l’usage

des stimulans qui l’avaient réveillé
, il fut pris d’une in-

somnie continuelle
,
qui était en partie l’effet d’un certain

degré d’incitation
,

d’ailleurs assez peu considérable
,
pro-

duit par la teinture thébaïque et autres cordiaux. Cettè in-

somnie causait pendant ce teras - là un degré
,
trop consi-

dérable à proportion de la faiblesse où était encore le ma-
lade

,
d’activité indirectement débilitante , d’où résultait la

nécessité d’ajouter à l’incitation
,
pour déterminer un som-

meil salutaire et réparateur, et par-là interrompre l'action

d’une foule de puissances incitantes
,

qui
,
quelque faible-

ment qu’elles pussent agir
,
étaient encore trop fortes pour

l’organisme affaibli. Dans le traitement des maladies des

enfans
,
qui sont presque toutes de nature asthénique

,
et

dans d’autres maladies de faiblesse considérable
,
les exem-

ples de l’efficacité des stimulans diffusibles ( car j’en em-
ployais plus d’un dans ces occasions , èt dans beaucoup d’au-

tres) Sont aussi fréqucns que miraculeux. Je puis assurer

que dans une pratique très-étendue , je n’ai perdu que trois

malades
,
même parmi les cas les plus périlleux.
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décidément stimulante. Dans l’asthénie légère ,

où rincitation est à peine au-dessous de ce point,

il suffit duplus faible stimulus pour déterminer

le sommeil : « quelque ])cu de nourriture animale,

« si la faiblesse est l’effet du régime végétal, un

^ peu de vin ou d’une boisson analogue après

« un usage immodéré de l’eau »; des consola-

tions dans la tristesse
,
de la chaleur dans le re-

froidissement
;
une suite de pensées agréables ,

un léger exercice actif ou passif, chez ceux qui

sont plongés dans l’inaction. Dans he cas d une.

faiblesse plus profonde (
car on rloit toujours

proportionner l’énergie des moyens curatifs à la

forée du mal
(9 !^- 44 *)‘ faut plus de stimulus

ou des moyens plus puissans, tels que les sti-

mulans diffusibles.

. 244- Voilà en quoi consiste la vertu héroïque

de l’opium, il ne jouit d’aucune vertu qui lui

soit particulière
,
ou qu’il ne partage avec toutes

les autres puissances : « Il ne s’en distingue que

« par plus d’activité (*) ». Dans une débilité con-

(*) L’opinion que certains moyens énergiques
,
tels que

l’opium, le mercure, le quinquina, agissaient par une

vertu particulière et différente de toute autre puissance de

la nature
(
à raison de quoi on les nommait moyens spéci-

fiques
) ,

régnait depuis long - tenis dans les écoles. Celle

opinion est

,

comme bien d’autres idées vagues de nos mé-

decins
,

pleinement en contradiction avec une saine philo-

sopbie. A mesure qu’on étudie plus soigneusement les effets
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siclërable
,
comme dans les Fièvres , dans un»

violent accès tle Goutte qui porte dans les vis-

cères les plus graves désordres, enfin dans les

autres maladies atjssi grièvement asthéniques,

qui, par leur violence, écartent le sommeil,

l’opium procure souvent
,
après plusieurs jours

d’insomnie
, uu sommeil franc et profond. Comme

l’incitabilité est dans ce cas très-abondante
,
et

qu’elle ne eomporte qu’un très-léger stimulus

(ag. 26.) ,
il faut commencer par le plus faible

naturels , on se convainc de plus en plus que la simplicité

et Punii’oruiitü régnent dans tous les phénomènes de la

nature : c’est pourquoi nous trouvons que les puissances

incitantes qui agissent sur notre incitabilité
,

n’exercent

constamment qu’une seule action
,
celle du stimulus qui ne

varie qu’en intensité
;
action commune à tout ce qui a vie.

Nous ne trouvons de même dans tous les corps vivans

qu’une seule propriété sur laquelle les incitans agissent ^

savoir, l’incitabllité
,

et un seul effet résultant de cette ac-

tion réciproque
,
savoir, l’incitation. Au lieu de ces tour-

billons extravagans
,
ou de ces atmosphères agitées d’un mou-

vement impétueux
,
auxquels on avait soumis le cours des

planètes
,
Isaac Newton trouva que tous les inouvemens du

système planétaire n’élaient assiijétis rju’à un seul principe.

Au lieu des innombrables diversités de lempéramens et de

constitutions qu’on avait admises
,

j’ai trouvé cjue tous les

individus jouissaient tous de la même disposition organique.

Tout ce qui cause la Goutte dans l’un
,

la produit dans

tout autre; et tout ce qui la guérit chez un individu^

la guérit aussi chez un autre. Cela est également applicable

à toute autre maladie.
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rie tous, puis augmenter par clegi’es (107. )
jiis-

rpi à celui qui répond au sommeil
^
et qu’on ne

tardera guère à atteindre
,
puisqu’il est sur-tout

renfermé dans les bornes de la faiblesse directe.

« Pour ce qui est du Coma
,
ou de ce sommeil

« qui ne refait point
, tous les autres stimulans

« diffusibles ont aussi bien que l'opium la vertu

« de faire passer de cet état à celui de veille
,

« et après un certain tems
,
de la veille à un

« sommeil réparateur, et conduisent ainsi d’une

« manière douce, sûre et agréable de la maladie

« à la santé. Mais comme l'influence du stimulus

« qui entretient l’incitation est d’une si grande

rt importance
,
comme fl peut résulter des

« moyens curatifs convenables un sommeil trop

« long
,
qui par cela même cesse d’être repara-

te leur
,
il faut

,
toutes les fois que le sommeil

,
à

« cause de la trop longue interruption du sti-

« mulus
,
a été moins salutaire qu’on ne s’y at-

« tendait, il faut, dis-je, accourcir le somme
« suivant ,

et renouveler l’action des stimulans ».

a4 û. Dans les maladies asthéniques
, nées de

la faiblesse indirecte , et dont le sommeil est

banni
,

il faut ,
autant pour le rappeler

,
que

pour dissiper les autres symptômes et guérir la

maladie
,
employer les stimulans diffusibles

,
et

sur-tout l’opium, quand la faiblesse est très-

grande
,
ainsi que les stimulans d’un autre ordre,

à proportion de la débilité.
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Voici ,
relaliveinent au tems et à l’orga-

nisme ,
les conditions dans lesquelles l’opium est

propre à procurer le sommeil. Dans tout autre

état de santé ou de maladie
,
que ceux dont je

viens de parler
,

l’opium excite toutes les fa-

cultés physiques et morales. Il chasse le som-

meil et produit un état de veille plein d acti-

vité. Quelqu’un vient-il à être surpris par le

sommeil
,
sans cause évidente

,
qu’il prenne de

l’opium
,
et il se trouvera sur-le-champ réveillé,

ranimé et dispos. L’opium bannit la tristesse

,

inspire la confiance, change la pusillanimité eu

audace
,
donne de la loquacité aux plus silen-

cieux
,
et du courage aux lâches. Accablé par les

revers les plus désespérans, et succombant au

dégoût de la vie, on n’a jamais été, et on ne

sera jamais homicide de soi-même après avoir

pris de l’opiurn. En un mot

,

l’opium est de tous

les stimulans le plus énergique , dans tous les

degrés intermédiaires de la faiblesse directe àO
l’indirecte. Aussi n’est-il rien d’aussi pernicieux

que lui dans la diathèse sthénique
,
puisqu’on

effet
,
ajouté aux autres stimulans en excès

,
il ne

se borne pas à chasser le sommeil
,
mais qu’il

entraîne encore précipitamment le malade à la

faiblesse indirecte et à la mort.

Outre les cas de sommeil dont je viens

de parler
( 248. ) ,

il en est qui consistent dans

une propension morbifique à cet état : tels sont
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le Coma qui survieril dans les Fièvres
,
et l’Assoii-

pissemenf qui a lieu dans toute espèce d’astliènic

et de langueur. Iæ Coma passe pour un svinptoine

J)lussur et plus favorable que rinsomnie: la raison
en est évidente. Si l’Insomnie morbifique

( 2.40.

24^*) indique une faiblesse plus grande que
celle (jui constitue le sommeil

,
l’Assoupissement

ou le Coma su])pose donc moins de faiblesse que
1 Insomnie : le Coma

,
juoins dangereux et plus

facile à guérir que cette dernière
, en est la

preuve. Si néanmoins le Coma subsiste un peu
trop long-tems

,
ou imite un sommeil très-pro-

fond
, il faut obvier aux mauvais effets qu’il

aurait en ajoutant à la faiblesse directe. Dans
ce cas, on doit recourir aux boissons vineuses

et aux préparations d’opium pour porter l’inci-

tation au point qu’elle dissipe l’état soporeux

,

ranime les forces et favorise le rétablissement

de la santé (*).

(*) Les médecins ont en une idée trop avantageuse du
Coma ou (le la Léthargie dans les Fièvres. Au lieu d’ètre

un signe favorable et positif qui promette un rétablissement

assuré
,
coinme ils le croyaient

, ce symptôme est tout au

plus un signe négatif
,
qui annonce que les stimulans légers

({ui agissent sur l’organisme dans un état de débilité con-

sidérable
,
et par cette action

,
si faible qu’elle soit

,
aggra-

vent l’asthénie directe en y ajoutant l’indirecte
,

sont éloi'^

gnés , et qu’on ne leur laisse plus produire ca mauvais

effet.
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Dans la Goutte
,
la Dyspepsie

,
la Colique et

beaucoup d’autres maladies asthéniques 'qui de'-

rangent particulièrefnent le canal alimentaire
,

sur-tout chez les femmes épuisées par des ac-

couchemens ou des allaitemens ,
il v a souvent

,

contre l’état ordinaire de la santé
,
un sommeil

très-prolongé. En s'y livrant
,

les malades ne

sont pas refaits. Il en est de même chez ceux

qui
,
par l’ivresse ou autrement

,
sont tombes

dans la faiblesse indirecte : il est évident que

cette envie de dormir dépend de la faiblesse di-

recte ou indirecte
,
puisque les debilitans 1 aug-

mentent et que les fortilians la dissipent. Tontes

les boissons fortes
,
et sur-tout les préparations

d’opium
,
produisent ce dernier effet

,
et d’au-

tant mieux que leur stimulus est plus vif et

plus diffusible
;
car l’opium ayant

,
comme tout

autre stimulant énergique
,

la vertu d’augmen-

ter l’incitation affaiblie
, toutes les fois qu'il

existe plus de débilité qu’il ne faut pour déter-

miner le sommeil
,
ces divers moyens le rap-

pellent en dissipant la faiblesse et en relevant

un peu l’incitation. Lorsque
,
d'autre part , la

débilité est précisément au degré qui fait le

sommeil et qu’elle l’entretient d’une manière

permanente
,
une impression stimulante qui élè-

vera l’incitation au-dessus de ce degré
,
en di-

minuant à proportion la débilité, dissipera le

sommeil et ramènera à un état de veille et

d’activité,
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2^9..3 elle est 1» vertu de tous les stimuîans,

mais sur-tout des plus piiissans
,
dans la débi-

lité qui engendre la Colique et la Diarrhée :

cest en dissipant la faiblesse qu’ils guérissent

I une et l’autre maladies. Et certes
,
si le sommeil

et la veille sont tantôt déterminés
,
tantôt dis-

sipés par certains stimulans
,

c’est exactement

de la meme manière que des mouvemens im-

modérés
,

tels que les Spasmes et les Convul-

sions dont il a été question , tels que la fré-

quence du pouls dans les Fièvres , etc.
,
cèdent

au même degré de stimulus que les asthénies

où ces mouvemens n’ont pas lieu. Il paraît

donc que non seulement ces mouvemens déré-

glés ne consistent pas dans l’action augmentée

des organes
( 229. ) ,

ne dépendent pas d’un ac-

croissement de l’incitation (57. 58
. ), mais que

d’après cela l’agitation et l’inaction morbifiques

et asthéniques dépendent souvent presque dit

même degré de débilité. Enfin , si on apptécie

bien la nature des animaux
,

et si 011 conçoit

bien cette action des puissances incitantes
,

il

ii’est personne qui soit persuadé que sans la

considération précédente et le jugement que

j'cn ai porté, les symptômes signifient rien, ou

puissent conduire à aucune connaissance solide

de la nature des maladies.

200. Si donc il en est encore qui
,
malgré l’ir-

réfragable autorité de tant de faits d’un si grand
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poids
,
pensent que l’action des organes est réel-

lement augmentée par-tôut où le mouvement

parait l’étre (a46.) ,
qu’ils voient comment ils

pourront se tirer de cet argument. C’est la même
afl'eclioii qui constitue d’abord l’inappétence,

])uis le dégoût, lorsqu’elle est un peu plus forte ,

enfin la nausée et le vomissement
(

si elle va

encore plus loin
)
accompagnés ou non de mou-

vem,eus spasmodiques
,
avec cette différence qu’à

l’invasion des derniers symptômes ,
le mal a fait,

plus de progrès. Il en est de même de l EsquL-

iiancie
,
appelée putride

,
qui ne présente pen--

dant la plus grande partie de son cours
,
d^au-

tres symptômes que ceux de l’Esquinancie ton-

sillaire, et marche même avec moins de trouble,

et d’agitation que cette dernière
,

quoiqu’elle;

soit alors plus bénigne qu’à la fin
,
et dépende

encore d’une moindre débilité. Sa. nature est

pourtant toujours la même au fond
,
et asthé-

nique du commencement à la fin. Il n’y a de

différence entre la première et la seconde par-

ties de la maladie où la.débilité devient extrême,

que dans la célérité’ du pouls et dans l’accrois-

semerrt de la débilité qui exige l’emploi de sti-

mulans plus actifs qu’auparavarrt

(*) (
planante.

)
Il résulte de tout ce qui a été dit jus-

qu’à présent, qu’il existe une analogie évidente entre la

veille et la vie
,

entre le sommeil et la mort
,

et que ces

differens états sont soumis aux mêmes lois que toutes les
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CHAPITRE X V I I L

Tl ailement des deux Diathèses.

iSi. J’ai dit plus haut (i 4 h. i 49 -) quelle est

la cause des deux diathèses. C’est là qu’il faut

puiser les Indications qui consistent à diminuer

par tout l’organisme l’incitation en excès dans

la diathèse sthe'niqiie
,
et à Taccroitre dans la dia-

thèse asthe'niqiie
,
où elle est èn defaut

,
jusqu’à

ce qu’on l’ait ramenée au degré qui fait la santé.

3 33 . Les remèdes qui ont cet effet dans la

diathèse sthénique
, sont les puissances qui pro-

duisent cette même diathèse quand elles stimu-

lent trop fortement (107— 124. 128— 189. i4f

— 146 * ) ,
et qui pour guérir sont employés de

manière à produire moins d’incitation que la

santé n’en exige, ou à débiliter
(
117

—

124.

128—

i

3 r. 184. i 85 . 187. 189. i 4 i- i 4 ^- i 44 -

autres fonctions. Il a été en mênie-lems démontré d’une

jnanière irréfragable, que l’état de veille le plus parfait et

le plus actif, consiste dans le plus haut degré d’incitation

que comporte la santé
j
que le sommeil moyen et profond

tlépend de la plus grande faiblesse compatible avec la santé
j

que le sommeil franc de la santé repose sur un degré

moyen de faiblesse indirecte, et que le sommeil et la veille

morbiliques naissent d’une débilité co^isidéruble directe ou

indirecte».
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14G. 190. ). C’est pourquoi j’appellerai déhili-

tantes
(
19—

a

3 .) les j)uissances, utiles par leur

peu (le stimulus (puisqti’en effet il n’en est au-

cune qui possède une vertu sédative), comme
j’ai nommé stimulantes les puissaïuîcs excitantes,

nuisibles par l’excès de leur stimulus.

a 53 . Les puissances propres à rétablir la santé

dans la diathèse asthénique
, sont les rnthnes

incitans qui donnent lieu à cette diathèse, lors-

qu’ils stimulent trop peu
,

et guérissent ici en
agissant avec une énergie qui développe plus
d incitation que la santé ne comporte

(
j i a. 1 15.

J 24— >28. i 3 r— 134. et tout ce qui y a rapport.
i 36 . i 38 . i 4o. 143. 1

4

^- )• ^t’s puissances
incitantes, nuisibles par défaut de stimulus, ont
été nommées débilitantes, les puissances, salu-
taires par l’énergie de leur stimulus

, doivent
être nomiiK^es stimulantes.

254. La température, qu’on appelle chaleur

,

doit être absolument évitée dans la diathèse
sthénique

,
parce qu’elle ne peut être portée au

seul point où elle devient débilitante
,
je veux

dire à 1 extreme
,
sans les inconveniens et les

dangers qui résultent d’un stimulus excessif
(ii 5 .) 0 .

{*) Voy. parag. 11 5 . Quoiqu’une dialeiir extrême re-
lâche le solide simple, et cause i’atonie du solide vivant
je ne conseillerai pourtant à personne do l’ejuployer dans
cette vue

,
dans la Pcripneumonie. Cette mala»lie s’élève
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255 . Mais lorsque la diathèse et l’accroisse*

ment de l’incitation qui en est la cause sont

peu considérables dans la période de la maladie

déclarée ,
il ne faut pas proscrire le degré de

chaleur qui accompagne la sueur ou un pedi-

luve tiède
,
parce que la déperdition de l’humeur

transpirable dans le premier cas et 1 agréable

sensation qui a lieu dans le second
,
promettent

plus d’avantages qu’une chaleur médiocre ne

fait craindre d’inconvéniens.

256. Il faut
,
sur-tout après le froid

,
éviter

une chaleur un peu forte
,
parce que l’incita-

bilité ayant été augmentée par le froid
,
l’action

de la chaleur en est beaucoup plus vive. Celle-ci

est alors d’autant plus à craindre
,
que d’autreS

stimulans ont coutume d’agir en meme tems

qu’elle.

257. Le froid ne peut être ici salutaire qu’au-

tant qu’il ne sera suivi d’aucune chaleur notable.

Rectifions donc cette erreur des praticiens qui

croyent que le froid nuit en stimulant dans la

diathèse sthénique. Son utilité dans la Variole

dépend bien moins de sa vertu débilitante que du

souvent par elle-même à un tel degré d’incitation
,
qu’elle

approche de bien près la laiblcsse indirecte
,

et y parvient

même quelquefois. Une addition de stimulus par l’emploi

de la chaleur ,
n’en produirait que plus sûrement ce der-

nier effet ,
et déterminerait ainsi la conversion de la ma-

l.idie en une autre pire encore
,

telle que l’Hydrothorax.

soin
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pliqiié sans trop de réserve à la surface du corps

dans la Variole, il entretient d’autant mieux la

transpiration
,
que son action est plus intense

(
i 33 , i 35 ). Ces effets sont bien d’accord avec l’a-

tonie et la laxité proportionnée qu’il produit
(io3 ). (*).

260. Le stimulus de la chaleur est sur- tout

utile contrôla diathèse asthénique
; et en effet,

il doit être aussi salutaire ici
, où l’incitation est

trop faible
,
qu’il est nuisible dans la diathèse

sthénique en ajoutant encore à l’incitation déjà

excessive. De là vient que la chaleur excite et

ranime dans les Fièvres
,
la Goutte

,
la Dj spep-

sie
,
la Colique

,
la Rhumatalgie et dans toutes les

maladies asthéniques
;
tandis que le froid

,
qui

par sa vertu débilitante est au nombre des causes

productrices de ces maladies (*) (120), affaiblit et

engourdit, ce qui est pernicieux dans les Fièvres.

très-sérieusement de boire de l’eau froide dans une Pyrexie
inflammatoire

,
et même dans une Pyrexie catarrhale

, de
peur qu’il n’en résultât une inflammation de l’estomac.

(*J Les fibres étant relâchées
,
permettent l’ampliation

des cavités, et, en conséquence, se rétablit la transpira-

tion supprimée par un effet contraire de la diathèse sthé-

nique
, laquelle augmente la densité des fibres

,
et diminue

la capacité des cavités.

(**) Un goutteux supporte mal le froid : il supporte au
contraire beaucoup mieux la chaleur (|ue la, plupart des
autres hommes. Il est bien évident aussi qu’une influence
aussi débilitante que celle du froid

,
doit être fort nuisible
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261. Puisque le froid est aussi nuisible dans

la diathèse asthénique
,

qu’il est utile dans la

diathèse sthénique (aâS.)
,
on doit donc l'éviter

soigneusement dans les maladies où la faiblesse

est extrême
,
parce qu’il donne lieu

,
comme la

chaleur excessive
,
au relâchement des extré-

mités vasculaires et à la putréfaction des hu-

meurs (1170.

262. Le plus sur moyen de modérer la dia-

thèse sthénique, avant que la maladie soit décla-

rée
,
est d’user plus modérément de viandes et

autres nourritures animales
,

et plus abondam-

ment au contraire de végétaux. L’abstinence to-

tale de matières animales
,
sur-tout solides, et

l’usage modéré de nourritures végétales liquides,

dissipent parfaitement
,
autant que le régime en

est capable (128.) ,
cette meme diathèse élevée à

l’état de maladie. •

263. Il importe d'éviter les assaisonneinens

,

même dans la diathèse bornée encore à l’op-

portunité (1 29.) ;
ils sont pernicieux dans la ma-

ladie déclarée.

264. Les boissons aqueuses sont les seules qui

conviennent alors. Les liqueurs fortes sont nui-

dans toutes les maladies datis lesquelles la débilité
,
qui

en est la cause immétliate
,

est considérable
(
comme dans

la Goutte où la débilité est encore augmentée par les

progrès de Tàge et par d’autres causes
) ,

et qu’il doit être

lieaucoup plus pernicieux enewre dans les lièvres.
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.soin avec lequel on évite le stinuilus de la cha-

leur après son action. On a reconnu qu’employé

avec la même précaution
,
seul ou conjointe-

ment avec d’autres débilitans
,

le froid était le

plus efficace de tous les remèdes contre le Catar-

rhe
, maladie produite par la chaleur seule

,
ou.

Lien par la chaleur succédant au froid, ou alter-

nant avec lui
,
et par d’autres stimulans.

258. Voilà pourquoi un bonnet de terre fraî-

chement découverte a été si utile dans la Phréné-

sie
,
et pourquoi le froid produit par la glacé

et la neige appliquées à nud sur le corps
,
ont

guéri la Syiioque avec délire (*). Voilà pourquoi

(*) La SynoquQ se nomme communément
,

mais très-

improprement Fièvre inflammatoire
5
car ce n’est point uneJ

Fièvre
,
mais une Pyrexie générale

,
une affection de tout

l’or,ganisme .sans inflammation ou sans affection locale
,
et

dans laquelle U y a chaleur augmentée par tout le corps
,

et de Pagitation dans le pouls. Son nom propre et géné-

rique est Pyrexie
,

ce qui évite toute méprise su> sa nature.

(
Voy. parag. 68.

)
La dénomination vague de fièvre a fait

bien du mal. Entend-on parler de Fièvre ? aussitôt on
pense à la saignée

,
et autres évacuations aussi nuisibles

dans les vraies Fièvres qu’utiles dans la Pyrexie. Voici un
exemple remarquable de la Pyrexie

, à qui le nom de

Syiioque convient particulièrement.

Il y a plusieurs années qu’une personne attaquée de Sy-
noque

,
dans la ville vieille à Edimbourg, échappa à la

vigilance de sa garde
,

et par uu fenis de gelée où la

terre était couverte de neige
,
s’enfuit par les rues jusque

dans la ville neuve , et de-là en pleine campagne. Ce ma-
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le froid est si efficace contre la Variole : cest

aussi pour cela que son usage devrait s’étendre

à tout le cours de l’opportunité ,
et à toute la sé-

rie des maladies dépendantes de la diathèse

sthénique.

aSq. Ce qui prouve bien qu’il n’y a rien à re-

douter dans la diathèse sthénique de la vertu

astringente attribuée au froid c’est qu’ap-

lade reprit bientôt connaissance
;

il se jeta dans une mai-

son voisine : il fut recouvert de quelques vêtemens
,

et ou

le reporta chez lui parfaitement guéri.

rVaprès ce fait
,
et une infinité d’autres semblables

,
qui

tous s’accordent à .prouver la vertu puissamment débili-

tante du froid
,

il ne reste plus de doute que le froid em-

ployé à certain degré
,

lorsqu’on le peut d’une manière

convenable, ou qu’à défaut d’autres remèdes actifs on est

obligé d’y recourir
,

dissiperait tout d’un coup l’état de

sthénie le plus considérable qui puisse se rencontrer dans

une maladie
,

et ré^îuirait l’incitation la plus éminente au

terme de 40 degrés. Le froid précipiterait même dans un

extrême opposé
,
et causerait enfin la mort. Mais nous au-

rons cà et là occasion de remarquer que nous som-

mes trop riches en moyens puissans, pour essayer le froid

à ce degré d’intensité. Nous trouverons même qu’un plus

grand nombre de moyens moins actifs est préférable à un

seul moyen
,
ou à un petit nombre de moyens violens.

La découverte du principe sur lequel repose le traitement

‘des maladies sthéniques
,
nous a mis en état de traiter ces

maladies plus complètement et plus exactement qu’on ne

ne l’eût jamais pu faire sans cela.

(*) Je me souviens d’avoir entendu dire
,

étant jeune

étudiant
,
que I tvieux médecins d’Edimbourg défendaient

*
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la purgation. Lorsque la plénitude est moins

conside'rable
,

il faut observer les pre'ceptes que
j’ai donnes relativement à la diathèse légère

(a55 et suiv.). Il suffira de purger de tems en

teins
,
de retrancher de la nourriture accoutu-

mée
, et on s’abstiendra de la saignée. Si par

hasard
, le malade avait pris une nourriture

trop copieuse
,

il se bornera aux végétaux et en-

tretiendra la transpiration par un exercice doux
et fréquent.

a 70 . Ces mêmes moyens remédieront à l’ex-

cessive vélocité du sang (i3i. i34.), en tant

qu’elle dépend de la surabondance de ce liquide.

Celle qui résulte de violens mouvemens du corps

(i 4 a.), dans une diathèse légère
,
bornée à l’op-

portunité ou portée au degré de maladie décla-

rée
,
se dissipera par le repos

,
par la diminu-

tion des exercices et des autres stimulans. Dans
la diathèse la plus forte, cause de maladies gra-

ves, il faut, pour ralentir le cours du sang,

dviter soigneusement le stimulus de toutes les

puissances incitantes
,
et répandre le sang lar-

gement. n est alors superflu de recommander
le repos : les malades sont bien obligés de le gar-

der.

271 . Le stimulus que l’abondance des hu-
meurs secrétées détermine dans les canaux exoré
leurs en les distendant

,
se dissipe avec les causes
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qui produisent cette pléthore {*). On désemplira

donc les mamelles, on usera d’un coït plus fré-r

quent d’une nourriture moins abondante et

moins substantielle, et on rétablira la transpi-

ration en détruisant la diathèse sthénique à la

surface du corps (i 44 •)•

272. Pour dissiper l’atonie et la laxité du sys

tème vasculaire, et la débilité générale qui ré-:

suite de la pénurie du sang et du chyle
,

il

faut corroborer peu à peu
,
d’abord par des sli-

(*) On trouvera dans le paragraphe i36
,
que les hu-

meurs secrétées auxquelles ceci se rapporte, sont le lait,

]e sperme et l’humeur de la transpiralioii. Comme la dis-

tension causée par la surabondance de ces hximeurs produit

le stimulus morbifique
,

leur évacuation doit donc dissiper

ce stimulus et remplir l’indication.

(**) Q’ielle que soit l’étendue du corps vivant sur lequel

agit le stimulus du sang, en suiabondapce dans la diathèse

Sthéulquc3
,

et qui, dans la diathèse asthénique éprouve

l’influence débilitante du manque de ce liqiride, on con-

çoit aisément, d’après les faits connus
,

qu’il n’est pas un

seul point du corps qui ne donnât du sang par la piquûre

-de la plus fine aiguille. C’est pourquoi le stimulus qu’ex-

erce la surabondance du sang , doit être supérieur à tout

autre stimulus
,
de même que l’affaiblissement qui résulte

de la disette de ce liquide
,

doit l’emporter sur celui qui

résulterait de toute autre influence débilitante. Tout con-

tribue à fiire de cette surabondance la plus puissante des

influences nuisibles sthéniques
,

et de la pénurie du sang

la plus puissante des influences nuisibles asthéniques. Si

le pouvoir d’un stimulus quelconque
,
de toute puissance
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sibles
,
et d’autant plus quelles contiennent plus

d’alcool : à moins quelles ne fussent 'extrême^-

ment faibles
,

elles seraient funestes dans ces

maladies. L^eaupure et simple, ou plutôt acidu-

lée
,
est encore préférable à la petite bière que

permettait un grand médecin. « Les stimulans

« diffusibles
,
sont extrêmement nuisibles dans

« la diathèse sthénique ».

îi65 . Comme le stimulus indirect des aliinens

ajoute à leur stimulus direct (127.), c’est-à-dire

exerce une action générale
,

il faut en consé-

quence que la masse des alimens convenables

soit bornée (127.).

26G. Dans toutes les périodes de la diathèse

asthénique
,

il faut éviter la nourriture végétale ,

et avoir recours le plutôt possible aux viandes

ou aux préparations qui en sont tirées. Mais

comme la débilité de l’estomac permet rarement

de recourir aux viandes tout de suite
, on em-

ploiera d’abord des stimulans diffusibles, tels

que des boissons vineuses de diverses sortes, si la

faiblesse est médiocre
,
et des préparations d’o-

pium
,

si la faiblesse est très-grande. Mais on
donnera toujours

,
dès le principe de la maladie,

. d’excellens .consommés en abondance
;
puis on

passera peu à peu à des alimens de plus de con-

sistance.

267. De même que les viandes sont ici salu-

taires (266.) ,
de même aussi le stimulus que Içs
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assai50nnemer)s y ajoutent, donne plus d’exten-

sion à leurs effets.

268. Dans rimminence des maladies asthéni-

ques
,
les boissons aqueuses

,
« froides

, acides
,

fermentantes » ,
sont nuisibles

, et les boissons

fortes conviennent seules à proportion de la dé-

bilité (100.). Dès qu’une fois la maladie est dé-

clarée et livrée à toute sa violence
,
les boissons

fortes sont tellement nécessaires
,
qu’à l’excep-

tion des stimulans plus diffusibles encore et des

jus de viande (266.) , ce sont pendant long-tems

les seuls moyens à employer. On n’a point à

craindre le stimulus indirect des alimens
,
tant

qu’on évite ceux qui le causent le plus, je veux
dire les végétaux (265.).

269. Pour diminuer le stimulus direct qu’exer-

ce dans tout l’organisme la surabondance du
sang {*) et ducbyle, on dissipe cette pléthore

,

quand elle est extrême, par la diète, la saignée

Le chyle se compose des matières aliinenleiTses qui

sont élaborées dans l’estoranc et dans la partie supérieure du

cnnil intestinal. Lorsque les alimens ont été ainsi prépa-

rés
,
ou en partie digérés, les parties nutritives en sont

absorbées par une multitude de petits vaisseaux qui ont

1 *11 rs orifices dans le canal alimentaire. Ces vaisseaux
,

nommés chyleux
,

conduisent le chyle dans un gros tronc

où tous se réunissent. De là le chyle est porté dans le sang

des veines, et par suite dans tout le reste de la masse du

.-ang. C’est ainsi que se comporte La matière nutritive chez

les animawx.



et ranime. Parvenue la convalescence, on doit

revenir peu-à-peu a son genre de vie accoutumé,

et se rappeler que sans cela la santé n’est jamais

parfaitement rétablie.

274* La débilité (271.) produite par la pénu-

rie des humeurs secrétoires ,
ou par leur abon-

dance dans les canaux excréteurs où elles sont

dégénérées, se dissipe par le traitement stimu-

lant que j’ai décrit (272. 274*)?

antiseptiques (117. 1 1 8.).

275. Le meilleur moyen de remédier au sti-

mulus que cause l’exercice violent ou continuel

de la pensée
,

est de donner du relâche à les»

prit
,
ou de lui procurer une contension qui par

son intensité et par sa fréquence ,
entraîne enfin

la faiblesse indirecte
,
en consumant l’incitabilité.

Ce dernier procédé applicable à l’état d’opportu-

nité ne serait pas sûr, si la maladie était déjà

déclarée
,
et sur-tout si elle était violente

,
parce

qu’on ne pourrait obtenir ici l’effet désiré
,
que

par l’emploi de stimulans énergiques qui nui-

raient en augmentant l’incitation déjà excessive.

276. Pour guérir la diathèse sthénique légère,

encore dans l’opportunité, et préven ir la maladie,

il faut éviter l’habitude des passions; pour gué-

rir la maladie , il faut prévenir leur première

impression: On ne doit en aucune manière cher-

cher à porter les passions à l’extrême
,
pour af-
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faiblir imlirectement
,
à cause cki danger qu’il y

a de produire trop d'incitation.

^77- la débilité dépend de l’inaction de

I esprit, ou de travaux qui l’ont fatigué
,

il faut

exercer celte faculté moins dans le dernier cas

€‘t davantage dans le premier, et l’occuper d'ob-

jets agréables. Sans celte dernière condition
,
on

ne sera jamais sùr d’un rétablissement parfait

,

quand même on aurait épuisé tous les autres sli-

muiys

3'jS. Dans toute débilité
,
on doit éviter les af-

fections capables de produire la failjlesse indi-

recte
, et ne pas oublier qu’un très-legcr degré

de stimulus suffit pour cela. On ne permettra

pas au malade de se livrer sans réserve à dessen-

limens agréables
,

tels qu’une joie soudaine

(43. i4i.)n-

(*) Ij’élat des fonctions de l’esprit a une grande influence

^Ul• l’état de l’incitation, et c’est très -souvent pour avoir

négligé le stimulus des opérations intellectuelles
,

que,

malgré l’emploi convenable de tous les autres moyens
,
ou

n’obtient pas un degré d’incitation snlfisant. Est-il un sti-

mulant plus vif que le sentiment agréable d’une suite de

pensées heureuses ? Dc-là les Jouissances que procurent les

transports de l’imagination
,
ou les inspirations du génie;

de-là le plaisir que causent les belles productions de l’es-

’prit
;
de-là l’enthousiasme (ju’iiispirent les arts

,
les sciences,

et toutes' les branches des connaissances humaines.

(**) Qiéon se rappelle la méthode prescrite dans. 1«

paragraphe de cet ouvrage
,
pour prévenir la fatal»
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ïTiulans diffusibles (*) et des jus de viande;

puis petit à petit
,
par des nourritures plus con*

sistantes et plus eopieuses
;
enfin

,
par l’exereice

et autres stimulus plus permanens' à mesure que

les forees augmentent. Il ne faut user de stimii-

mulans diffusibles, qu’autant que la débilité

l’exige (-).

incitante est proportionnel aij degre où cette puissaiice a

été employée
,
à la susceptibilité de la partie où elle a ete

appliquée et à l’étendue de cette partie
,

doit-on s’étonner

que ces deux sortes d’influences se montrent les plus re-

doutables ? C’est pour cela que la saignée est le plus puis-

sant de tous les remèdes anti-sthéniques
,

et la replétion des

vaisseaux le plus puissant des moyens anti-astheniques.

(*) Les stimulans diffusibles ont pour effet de donner

plus de force à tout le corps
,

et particulièrement à l’esto-

xnac
,
avec lequel ils sont mis en contact immédiat. La

digestion gagne à cet effet ; les substances alimenleusss

sont mieux élaborées
,

et donnent un cbyle et un sang de

' bonne qualité
}

ainsi les vaisseaux se remplissent. Dans

le traitement des maladies sthéniques
,
on a l’avantage de

pouvoir désemplir les vaisseaux immédiatement et sur-le-

çbamp ; aussi
,
la guérison de ces maladies est - elle plus

prompte que celle des asthéniques , parce qu’il est toujours

plus facile d’Ater aux humeurs que d’y ajouter, Conférez

avec ceci les parag. 126 , i 3o
,
avec leurs remarques ,

et

a66.

(**) L’unique et la grande utilité des stimulans diffusi-

bles
,

se manifeste dans la faiblesse consideiable
,
ou ils

sont nécessaires pour entretenir la vie
,
tant que les stimu-

lans jiermanens sont impropres à remplir cet objet
;

mais
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aussi bien que du reste du corps

,
il faut se

garder de tout mouvement un peu violent
,
ou de

tout autre stimulus capable d’émouvoir le sang
trop vivement et de causer pour quelque tems la

faiblesse indirecte (iiq.). Mais lorsque la débi-
lité est légère

, on peut se livrer à un exercice
qui ne fatigue pas, et qui excite agréablement

dès que l’incitation est une fois rétablie au point que les

moyens ordinaires de sustentation soient désormais suffi-

5ans , on doit mettre de côté les stimulans diffusibles
,

dont 1 usage continué serait alors aussi nuisible qu’il était

utile auparavant
,

et on ne doit employer pour favoriser
le rétablissement et entretenir la santé

,
que ceux d’entre

ces stimulans qui sont d’un usage ordinaire. Semblables
an vin

,
les stimulans diffusibles remettent le corps affai-

Wî en état d etre suffisamment soutenu par les moyens na-
turels et ordinaires qui l’entretiennent et le font subsister;

semblables au vin
,
ces stimulans entraînent rapidement la

faiblesse indirecte
,
lorsque les forces rétablies les rendent

superfias
,

et ils occasionnent des maladies et la mort.
Xi)ut ce qui a été dit contre l’usage des stimulans trop

Tîolens
,

et de ceux dont l’action est portée à l’excès, dont
les premiers produisent la diathèse sthénique

,
et les der-

niers la faiblesse indirecte
, est entièrement applicable à

l’usage des stimulans diffusibles continué, lorsque les per-

manens suffisent : il faut en dire autant des boissons fortes

de toute espèce. Puis donc que la force vitale s’épuise en-
fin par le stimulus, il faut éviter

,
sous Ce rapport, tout

ce qui n’est pas nécessaire
,

c’est-à-dire tout ce qui lie

contribue pas à procurer ou à entretenir cette vigueur

moyenne qui constitue l’état de santé.
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« des remèdes généraux, et combattre la dia-

« thèse sthénique par les débilitans
,

et l’asthé-

« nique par les stimulans (i47- *7^0 ”•

280. Ces influences, de même nature que
celles qui produisent l’une et l’autre diathèse

(176. 192.), qui n’en diffèrent que par leur me-

sure, et leur sont entièrement opposées sous ce

rapport
,
dissipent ces mêmes diathèses

,
rare-

ment et avec moins de succès quand on les em-
ploie seules

,
plus heureusement

,
quand on en

emploie plusieurs à la fois
,
et parfaitement bien ,

quand on les réunit toutes dans les cas où il faut

de puissans moyens.

CHAPITRE IX.

Parallèle des diverses parties du traitement

sthénique.

281. La saignée étant le plus énergique de tous

les secours contre la diathèse sthénique, en ce

qu’elle enlève entièrement à l’organisme un sti-

mulus d’autant plus puissant
,

qu’il s’exerce di-

rectement et dans une plus grande étendue, il

faut saigner largement toutes les fois que cette

diathèse est considérable
;
jamais dans l’oppor-

tunité
;
peu ou point dans les maladies légères^
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Dans ces derniers cas ,
les autres moyens meri-

tent la prefërence {*).

282. Le Iroid revendique la première place

après la saignée, dans le traitement anti-sthé-

nique ;
mais qu’après son action on se garde '

bien de l’impression de la chaleur et des autres

stimulans. La chaleur est toujours nuisible dans

l’état de sthénie
,
mais encore plus , quand elle

succède au froid, et sur-tout quand elle est réu-

nie à d’autres stimulus immodérés. Le froid est

ici toujours utile et à proportion de son inten-

sité
,
pourvu qu’on évite soigneusement qu’un

stimulus étranger ne vienne compliquer son ac-

tion ,
la remplacer

,
ou même l'emporter sur

elle. ,

283. La purgation alvine se place immédiate-

ment après la saignée et le froid
.
pour son im-

portance (193. i 94 -)- Elle dissipe puissamment

la diathèse sthénique, et supplée avantageuse-

ment aux saignées que l’on croit trop souvent

(*) On devrait entièrement bannir l’usage de la lancette

des maladies sthéniques même
,
à l’exception de la Péri-

pneumonie
,
de la Phrénésie , et des cas de Variole et de

Rougeole graves
,

ainsi que du Rhumatisme violent. Ainsi
,

sur dix maladies sthéniques
(
et ce genre de maladies est

le seul qui exige et qui permette la saignée ) ,
il en est sept

dans lesquelles on doit s’abstenir de la saignée; et jamais

on ne doit y songer dans aucune maladie asthénique. Il est

par conséquent bien peu de cas où la saignée Soit permise.-

nécessaires
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279. Lorsqu’il y a absence de ces sortes d’af-

feclions, comme dans la tristesse, la douleur,
l’eflroi

,
la terreur, le désespoir, qui sembleuT

n’étre que des degrés plus faibles de joie
, de

confiance et d’espoir, et n’indiquent que la di-

minution des passions excitantes (i4a.)
,

il faut
bannir les premières

,
rappeler les dernières

,
ins-

piier la confiance
,
ranimer 1 espoir et s’élever

peu à peu jusqu’à la joie.

Pp. « 11 est une somme totale de passions qui
A agit de la meme manière que tous les autres
« incitaris. G est à dire qui stimule trop forle-

« ment, trop faiblement ou à un degré conve-'

« nable. Comme il arrive dans l’action des autres
« stimulans

,
le manque de rime de ces passions

« donne lieu à une accumulation d’incitabililé

/

catastrophe que produisit l’apparition inattendue d’ua
fils que sa niere croyait mort à la bataille de Cannes.
Le danger de la situation de celte femme dépendait de
l’accumulation de son incitabiÜté

,
trop considérable à pro-

portion du stimulus qu’elle devait éprouver pour qu’elle
pflt èiipporter une telle impression. Elle se trouvait dans
l’état d’une personne affamée

, pour qui la moindre quan-
tité ^ aliinens est trop forte

5
ou d’une personne qui a lon.ç-

tems souffert de la soif
,

et u qui une boisson tant soit peu
abondante est pernicieuse

;
ou d’une personne transie et

presque morte de froitl , à (pii une chaleur soudaine seroit
funeste. Ce sont là autant d’exemples manifestes d’une în-
citabilité trop accumulée , -pour pouvoir supporter un sti-

mulus tant soit peu considérable.
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« et par conséquent à une action plus énergique

« de la parades autres passions. (Voyez parag.

« et la remarque). Je citerai pour exemple l effroi

« d’une armée
,
avant que la trompette sonne ,

et

« le courage dont le soldat est ensuite animé par

tf le sentiment de sa valeur, par les encourage-

« mens du général et par le souvenir de ses an-

« ciens exploits «.

Qq. « Le plaisir des sens
,
porté à un excès

« de volupté
,
aussi bien que l’influence des sen-

« sations désagréables doivent être également

« évités dans la diathèse asthénique. Il faut s en

« garantir aussi dans la diathèse sthénique ,
à

« cause du violent effet que ces impressions pro-

ie duisent >

.

Rr. « Rien n’est plus approprié à l’état d’ as-

ti thénie que l’air pur
,
qui seul

,
ou réuni aux

« exercices du corj>s
,
doit êtré extrêmement sa-

« lutaire aux convalescens ».

Ss. « Comme la matière contagieuse ,
lors-

« qu’elle tend à produire une maladie générale ,

« crée une diathèse ou sthénique, comme dans

U la Variole et la Rougeole ,
ou asthénique,

« comme dans le Typhus contagieux, 1 Esqui-

« nancie gangreneuse, la Peste, la Dyssenterie, et

« agit entièrement de la même manière que les

« autres influences nuisibles ,
il s’ensuit que l’on

et doit employer contre ces maladies contagieuses
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îiGC0SS3irGs. Il II est pns rurG i^ug lu piirgstioii

sguIg suffise à la guérison.

284. Il faut, GU meme teins, et selon le degré
delà diathese

,
user d’ali mens avec l.eaucoup de

sobriété*: leur stimulus empêcherait de recueillir

le fruit des moyens précédens. Le régime seul

peut dissiper constamment l’opportunité, sou-
vent la maladie même

,
quand elle consiste en

une diathèse légère.

285. A tous ces secours il faut associer le re-

pos
,
durant la maladie, et tout ce qui peut mo-

dérer le mouvement
,
pendant l’opportunité (*).

286. Le commun des médecins a la mauvaise
habitude d’insister beaucoup trop sur quelqu’un
de ces moyens

,
d’omettre tous les autres ou de

les prescrire négligemment. Il ne faut pas même
dans la Péripneumonie s’en reposer sur la sai-

gnée seule ; mais on doit employer simultané-
ment ou successivement tous les autres moyens
curatifs.

287. Le trouble ou l’affaiblissement des fonc-
tions, qui ne consistent pas dans la débilité

(i47* i5i. 162. 1 54.] 1 55
. j ,

exigent le traitement
général (1 "75. 1*76.}, et n’en veulent point d’autre.

(*) L’exercice du corps exerce un stimulus si puissant,
qu’il est capable de changer une simple opportunité mor-
bifique en une maladie véritable. Souvent la plus violente
des maladies sthéniques, telle, par exemple, que laPéripneu-
monie

,
a été déterminée par un violent exercice seulement,

J D
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288. Il faut obvier de bonne heure à la débi-

lité qu’entraîne la violence de la diathèse sthé-

nique
,
par les progrès meme de la maladie ,

et

qui peut causer la mort par faiblesse indirecte.

289. Le même traitement employé à tems pré-

vient la suppuration ,
l’épanchement et la gan-

grène
,
produits d’une incitation excessive qui a

passé à la faiblesse indirecte (iG3 . 169.)*

Vv. « Si la diathèse sthénique se trouvait

« réunie à une maladie locale ,
il faudrait trai-

te ter la première par les moyens appropriés pour

r éviter qu’elle aggravât la dernière ».

CHAPITRE X.
V

Parallèle des diverses parties du traitement

asthénique.

aqo. Dans la diathèse asthénique et dans les

maladies qui en dépendent, le plus puissant de

tous les secours consiste à rétablir
,

le plutôt

possible la quantité de sang requise
,
c’est à dire

,

à rendre à l’organisme un stimulus d’autant plus

énergique qu’il s’exerce directement sur une plus

grande étendue Q (281. i 3 i. i 36 .). C’est pour-

quoi
,
comme dans tous les degrés d’asthénie

,

(*) Confère* avec le pavag. a8i
,
et avec tous les parag.

depuis i3i jusqu’à î36.
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bn prend et on digère d’autant moins d’alimens

,

(qui sont à peu près la seule source du sang),
que la faiblesse est plus grande, il faut dès lé

pi incipe
, et sans délais donner des aiimens en

telle quantité et sous telle forme que le malade
en pôurra prendre et digérer. Il usera en consé-
quence de viandes en petite quantité à la fois

^

mais souvent
,
si la faildesse est médiocre. Lors-

que la débilité est considérable, et que les sub-
stances animales solides ne peuvent se digérer, il

faut avoir soin d’en donner les sucs le plus rap-
prochés qu’il est possible. Pour mieux exciter
l’estomac et le rendre plus capable de recevoir et
de digérer une nourriture plus consistante, on
administrera continuellement des stimulans dif-.
fusibles, tels que les spiritueux ,^et encore mieux,'
les préparations d’opium et autres moyens aussi
énergiques (107.). Dans la faiblesse directe

, on
les ernployera à doses légères , d’abord

,
puis gra-

duellement plus fortes; ensuite quittant peu à
peu les stimulans diffusibles

, on pa.ssera insen-
siblement aux stimulans naturels et permanens
c|u’on augmentera par degrés. Dans la faiblesse
indirecte on doit également procéder par dci^rés,
du stimulant le plus éminemment diffusible au
stimulus le moins diffusible (io5.), et d’une
manière inverse, du stimulus le moins perrna--
nent au stimulus le plus permanent

,
« de la dose

^ la plus légère de stimulans permanens ,'à une
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« dose plus forte de stimulans toujours plus per-

« manens ». Enfin on ne doit janniis oublier que

dans le premier degré de faiblesse qui constitue

simplement l’opportunité aux maladies asthéni-

ques, la formation d’une grande quantité de sang

est le plus souverain de tous les secours (’^), et

qu’il ne faut pas ,
au gré du peu d’appétit qu’on

a
,
négliger la nourriture

[(*)

**).

2qi. Après le sang « et les différens moyens

« d’en augmenter la masse » ,
la chaleur est le

plus puissant de tou» les secours contre la dia-

thèse asthénique
,
puisqu’en effet c’est de la cha-

leur que dépendent le développement ,
l’accrois-

sement et la vigueur de tous les êtres vivans ;

c’est par elle qu ils sont produits ,
nourris et

fortifiés ,
et qu’enfin ils sont soutenus dans le

déclin de leur vie
,
jusqu’à ce qu’ils soient arrivés

au dernier terme, et que toute incitation s étei-

gne en eux. U faut entendre ici par chaleur, ce

degré de la température externe
,
qui tient le mi-

lieu entre celui qu’on appèle froid et la chaleur

(*) Que ce principe est différent de tous ceux qui ont

été admis jusqu’ici en médecine, comme vrais, et suivant

les([Uels on commençait par saigner dans le traitement d«

toutes les maladies ? On ne connaissait d’autres moyens

curatifs dans tout le cours d’une maladie que les saignées

et les évacuans.

(**) C’est précisément tout le contraire de la méthode

évacuante ordinaire, que l’on employait indistinctement

dans pies(iue toutes les maladies.
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ardente
;
la température qui cause une sensation

douce et agréable
;
celle qui ne fait éprouver ni

la faiblesse directe par l’engourdissement que le

froid produit
,
ni la faiblesse indirecte par le re-

lâchement qu’occasionne la sueur; cette tempé-

rature au milieu de laquelle toutes les fonctions

s’exercent librement
,
avec activité

,
et sont com-

me ranimées par l’influence du soleil
;
celle enfin

sans laquelle tous les autres stimulus ne peuvent
rien (*).

292. Une telle température convient dans tout

état du corps
,
mais encore plus dans la faiblesse

directe ou indirecte
;
parce que ce stimulus

,

qu’il est plus facile de se procurer que beau-
coup d’autres, est des plus capables de ranimer
l incitation affaiblie par quelque cause que ce

soit. G est pourquoi la chaleur est du plus grand
secours dans toutes les maladies de faiblesse di-

recte
,

sur- tout dans les Fièvres
,

et principa-

lement dans celles de ces maladies à la produc-
tion desquelles le froid a eu beaucoup de part.

C est là qu’il faut très-soigneusement éviter le

froid, parce qu’il affaiblit toujours directement

(*) On conçoit aisément que quand même tous les sti-

mulans (à l’exception du calorique 1 ,
agiraient à-Ia-fois sur

l’organisme avec toute leur énergie
,

et produiraient par-
tout un degré convenable d’incitation

,
on conçoit

, dis-je
,

que malgié cela, l’immersion du corps imd dans l’eau à
^ la glace tüerait immanquablement.
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(
3^. \ \n. ii8.), et qu’il n’est jamais utile que

<:lans> les inaladies sthéniques et lorsqu’elles tenr

dent à la faiblesse indirecte (120.). D’un

autre coté, il faut bien se garder d’une chaleur

extrême dans tous les degrés de la diathèse as-

thénique ; elle est débilitante ainsi t[ue le froid
,

et détermine également l’atonie
,

la laxité des

vaisseaux
,
la gangrène

,
et en conséquence de

l’inertie des vaisseaux, la stagnation et l’altér

ration des humeurs (i 1 5 . 117. 118,).

293. De même que la réplétiondes vaisseaux

est le plus puissant de tous les secours contre

cette diathèse
,
par l’étendue du stimulus direct

qui en résulte
,
de même la. chaleur qui s’apr

plique au même instant à toute la surface du

corps, et produit une impression directe et gér

nérale
,
doit être le plus puissant de tous les

remèdes après la restauration.

294. Puisque le^ vomisseinens et les évacuar

lions alvines (283.), ainsi que la sueur
(
255

) ,

débilitent assez puissamment pour occuper la

. (*) Tous les médecins ont eu jusqu’ici des idées si

fausses sur l’action du froid
,

tpi’il est de la plus grande

importance de bien comprendre les divers endroits de

cet ouvrage où il en est parlé. Voy. en conséquence le

pirag. et la remarque additionnelle
5

en outre, 1«

parag. 260 ,
et tout ce qui a été dit dans le premier cha-.

pitre de la deuxième partie, depuis le paragr. 113 jusqu’au

}s3*. î tt dans le paragraphe 120
)
sur le froid et sur le

çhaud.
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troisième place parmi les remèdes anti - sthéni-

ques
,

il faut donc qu’ils nuisent par cette même
action dans la diathèse asthénique

, et que les

stimulans qui s’opposent à leurs effets, et piar

conséquent les stimulans diffusibles sur -tout

,

ainsi que tous les autres
,
soient utiles en pareil

cas.

agS. Pour suivre ici l’ordre des stimulans dans

leur application
,
je vais traiter d’abord de ces

déperditions humorales légères
,
pour m’élever

ensuite aux plus graves et aux autres cas d’as»

tliénie encore plus violens.

Si le ventre est seulement relâché, comme il

arrive dans les maladies asthéniques très légères

,

ou dans leur opportunité
,
il suffira presque tou-

jours de s’abstenir de nourriture végétale
,
de

boissons relâchantes ou aqueuses
,
ou de li-

queurs qui fermentent dans l’estomac
,

telles

que la bierre; il suffira d’user d’une nourriture

animale pure, bien assaisonnée
, la plus substan-

cielle possible , et bien dégraissée
;
de boire du

vin pur
,
de l’eau-de-vie de sucre

,
ou toute autre

liqueur spiritueuse distillée, plus ou moins gé-

néreuse
;
de prendre un exercice doux et fré-

quent.

296. Lorsque le flux de ventre est plus consi-

dérable
,
et joint à des tranchées ou autres dou-

leurs, comme dans une diarrhée violente et dans

la dyssenterie
; lorsqu’il est accompagné de vo-



misoaturns
,
on lïième qu<i saus dcjeciions il y ^

im vuiuisseiiiPiit trop fatigant, on que celui-ci

est reuni à la moiteur ou à une sueur qui ex-

tenue
;
lors meme qu’il n’existe que la sueur

,

mais qu’elle épuisé et accable : il faut
,
dans tous

ces cas, recourir sur-le'champ aux stimulons

les plus diffusibles
,
et s’opposer à une telle ex-

tenua lion
p,

297. Les stimulans sont ici d’autant plus ne'-

cessaires
,
que ces excrétions augmentées sont

ordioaircmentaccximpagnées d’autres symptômes

de mauvais caractère (iqô.). La vertu singulière

de ces remèdes .contre ces symptômes
,

contre

ceux qui se rencontrent dans les Fièvres et dans

îe^ autres astliéniçs les plus graves
,
et même à

l’a'rticle de la mort, contre la faiblesse la plus

profonde
,
montre de quoi ils sont capables et

combien leur action est énergique.

298. Ji’admirable vertu des stimulans diffu-

vSibles, et de l’opium par excellence
,

n’est pas

moins éclatante dans les Spasmes et les Convul-

sions des parties internes et externes (196. 19G.),

dans les Hémorrhagies (i 34 - 232 .), dans le dé-

lire furieux des Fièvres et des autres maladies

très-graves (198. 200. 201.), et dans les Inflam-

mations asthéniques (204. 212.), lorsque l’action

des stimulans permanens vient à cesser
, ou à

n’avoir plus d’effet.

299. Comme les stimulans diffusibles ont la
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faculté d’ariéter la diarrhée, le vomissement et

la sueur ,
lorsque ces affections sont légères et

dépendent de causes légères
,
de même ils triom-

phent de ces affections quelque graves qu’elles

soient (196.), rétablissent la santé, et sont les

plus puissans de tous les remèdes qui puissent

agir sur le corps humain. Un fait le prouve
,

c’est que toutes les autres puissances qui sont

les soutiens ordinaires de la vie ayant perdu
toute action sur l’organisme, les stimulans dif-

hisibles en conservent encore et détournent la

mort prête à fondre sur sa proie.

300. Le genre de stimulans diffusiblesf 196 et

rem.) le plus faible sont les vins blancs, excepté

ceux de Madère
, des Canaries, et «de Sherry de

bonne qualité » ;
ce sont les vins rouges, excep-

té celui de Porto
, et les eaux-de-vie si étendues

qu’elles égalent ou surpassent à peine ces vins eu

force. Les eaux-dl^-vie pures sont plus diffusibles
,

et d’autant plus qu’elles sont plus rectifiées. Elles

deviennent d’autant plus fortes qu’elles sont

plus déphlegmées
,
et que l’alcool y est plus con-

centré.

301. Le musc
,
l’alcali volatil, le camjihre (sur

lequel on n’a pas encore fait assez d’expériences

positives), l’opium, enfin féther, qui dans la

thérapeutique
,
comme dans fimmensité de l’es-

(*) Sorte de vin d’AEdalousie.
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pace occupe le point le plus eleve
,
tiennent le

premier rang parmi les stimulans dilTusibles. De
tous ces moyens, les préparations d’opium siil-

braierit presque seules à tous les usages de la

médecine
, si

,
comme il arrive quelquefois

,
les

stimulans ne perdaient leur activité au bout d’un

certain tems
,

s’il ne fallait pas les substituer les

uns aux autres pour renouveler leur action, et

en parcourir ainsi le cercle, pour dissiper la fai*

blesse extrême,

3o 3. Il faut, avec tout cela (9.84- 3oo. 3oi.),

avoir égard à la nc)urriture
(
284 .). Comme une

débilité considérable et les maladies qu’elle cons-

titue ne comportent rien de solide dans les seuls

alimens qui conviennent alors
,
je veux dire, ne

permettent pas l’usage des viandes
,
on donnera

une nourriture animale liquide, mais forte; des

consommés
,
ainsi que des gelées à proportion

de la faiblesse
,
en petite quanfité à-la^fois et sou-

vent , conjointement avec des stimulans diffu-

sibles. Dès que les forces seront en partie réta-

blies par CCS derniers
,
on donnera de la viande

,

peu et souvent
;
puis davantage, mais à de plus

longs intervalles, et on quittera peu à-peu
, et

de la même manière, l’usage des stimulans dif-

fusibles.

3o3. Lorsqu’on aura entièrenaent abandonné

ces derniers, et que le convalescent aura repris

sa nourriture ordinaire, son genre de vie accou-
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tuniié , le régime enfin qui convient à ceux qui

se portent bien
,
on prendra garde qu’il ne corn-

mette quelque grave erreur. On n’oubliera pas

,

dans les soins qu’on lui donne
,
que ses forces

se rétablissent
, mais ne sont pas rétablies (loo.).

Le mouvement se bornera d’abord à la gestation ;

ce sera ensuite un exercice actif doux et fré-

quent qui doit finir à cet état de lassitude
,
qui

ne ya point jusqu’à la fatigue ou la sueur. Que
le sommeil ne soit ni trop long, ni trop court,

de peur qu’il n’affaiblisse directement dans le

prendef cas
,

et indirectement dans le second

(242.). Que la nourriture soit des plus nourris-

santes , mais bornée dans sa mesure
,
de peur

que l’incitabilité encore excessive de l’estomac

,

qui n’a pas repris toute sa vigueur
,
en soit

épuisée (24. 26.). Il faut, et c’est le seul moyen
de rétablir les forces

,
consumer peu à-peu cette

incitabililé par l’usage plus fréquent des ali-

mens
(
ibid.

) ,
jusqu’à ce qu’on l’ait réduite au

point convenable (34* ^5 . 26.). On n’emploiera

la chaleur qu’au degré où elle est encore sti-

mulante (112.); on évitera une chaleur exces-

sive, qui affaiblit comme le froid (ii 5 . J 17.). Le
convalescent recherchera l’air pur (j 45 .) ,

et

fuira l’air qui n-e l’est pas (i4fi-)* un
léger exercice de l’esprit (i 38 .) , des affections

Ùouces (i 4o. i 4 i.), des sensations agréables (r 43 .

i 44 -)> une soniété aimable, de joyeux banquets
,



des promenades charmantes, et de la modéra-
tion dans les plaisirs de Vénus.

xrx/%. wx/x^xi'x^x/x^x. x/’x^ x/x.^ x/x-x. /xx%.xx</

CHAPITRE XI.

Comment les remèdes doivent varier,

304. Comme les puissances nuisibles qui pro-

duisent l’opportunité et les maladies elles-mêmes,

agissent un peu plus fortement
,
l’une sur une

partie, l’autre sur une autre (49-) ?
et que cette

partie est presque toujours celle qui reçoit l’im-

pression directe (qa); ainsi les puissances qu’on

emploie comme remèdes doivent recevoir une

direction particulière
,
pour que l’effet général

s’étende plus sûrement à tout l’organisme.

305. C’est à tort que l’on confie à la saignée

seule
,
quoique le plus puissant de tous les de-

bilitans (a6t). a83.), le traitement de toute ma-

ladie sthénique
;
parce que, tandis que l’inci-

tation est suffisamment
,

et peut-être trop dimi-

nuée dans les plus gros vaisseaux sanguins
,

elle

l'est peu dans les vaisseaux capillaires et inco-

lores, ainsi que dans le reste du corps (”^). L’em-

f*) Toute puissance incitante
,

cju’ellc agisse d’une ma-

nière utile ou nuisible
,
ou bien comme moyeu curatif’,

étend toujours son action sur tout l’organisme
(
qui est

tout entier le siège de l’incitabilité
) ,

mais avec l’inégalité

dont il est parlé dans le quatrième chapitre de la première
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plüi alternatif des saignées et des purgatifs ne

forme jias non plus un traitement complet . car

quoique l’incitation soit assez et trop diminuée

dans les gros vaisseaux sanguins et dans les in- '

nombrables conduits exhalans et muqueux qui

versent leurs humeurs dans les intestins, cepen-

dant les extrémités perspiratoires des artères
,
ni

le reste du corps ne sont pas soumis à des in-

fluences aussi débilitantes. Par exemple
,

les

vaisseaux qui s’ouvrent dans l’estomac ne sont

pas déchargés des liquides qui les distendent « et

les stimulent». Le vomissement (269.) qu’à tort

on néglige dans les maladies sthéniques
,

et

qu’on provoque dans les asthéniques
,

fût - il

réuni aux deux genres de moyens dont je viens

de parler
,
ce ne serait point encore assez pour

produire une diminution égale de l’incitation
,

puisqu’elle resterait encore la même dans les

vaisseaux transpiratoires
,

aussi bien que dans

les autres parties du corjis non vasculaires.

partie : c’est là le principe sur lequel est fondée la règle

que j’établis ici
,

savoir, que comme tout incitant agit

plus fortement sur la partie qu’il allecte immédiatement

que sur aucune autre
,

il vaut mieux eji employer plusieurs
,

dont chacun en particulier possède cet avantage
,
que de

s’en remettre à un seul moyen curatif, quel([ue puissant

qu’il soit d’ailleurs. On produit ainsi bien plus unilbrmé-

ment l’effet qu’on se propose
,
soit qu’il s’agisse d’augmen-

ter
,
soit qu’il faille diminuer l’incitation

,
parce qu’un "rand

nombre de parties sont tout ù-la fois puissamment affectées.
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Ainsi donc
,

après avoir réprime la diathèsef

dans les maladies sthéniques graves
,

et dès le

principe de ces maladies lorsqu’elles sont lé-

gères
,

il faut
,
pour rendre leur solution plus

complète et diminuer plus également l’incita-

tion
,

solliciter les sueurs concurremment avec

les autres évacuations que j’ai conseillées. Car

par là on enlève
,
non-seulement des grands vais-

seaux sanguins profonds
,
mais encore des ca-

naux infiniment nombreux qui s’ouvrent aux

surfaces interne et externe du corps
,

la quan-

tité immense d’hümeurs qui les distend

et produit beaucoup d’incitation
;

mais ce

n’est pas assez
,
car comme on peut prendre

beaucoup d’alimens dans les maladies sthéni-

ques légères (i»4 -) j
^^t dans toutes

,
plus qu’il

ne convient
,
quelque quantité de sang ou d’au-

tres humeurs qu’on enlève, si on ne suspend

pas l’usage de la nourriture qui en est la source

(i3i), les vaisseaux se rempliront à mesure , et

continueront d’être animés jiar le même excès

d’incitation. Pour éviter cet inconvénient
,

et

diminuer en outre plus également l’incitation

par tout le corps
,
on prescrira la diète

,
et on

ne permettra qu’une nourriture végétale li-

quide
(
128 .). Ce n’est pas tout, car avec la plus

exacte et la plus attentive observance des pré-

ceptes que j’ai donnés
,

si on permettait que la

chaleur vînt stimuler la surface du corps
,

elle



déterminerait une autre inégalité dans l’inci-

tation, quelque bien et également qu’elle eût
été affaiblie par les autres parties du traitement.

C’est pourquoi
,
comme la diathèse sthénique

dépend si fort du stimulus de la chaleur qui
affecte directement la peau et que par
conséquent elle y domine sur-tout

,
pour dissi-

per cette diathèse le plus également possi-
ble, il faut opposer à l’incitation qui prédomine
à la peau

,
la puissance anti-sthénique du froid.

Ayant enfin rempli tous les préceptes que fai
donnés fort au long jusqu’ici, il ne reste plus,
pour rétablir 1 équilibré de 1 incitation propre
a 1 état de santé, qiià éviter le stimulus des
opérations intellectuelles (i38.) et désaffections
morales. Car comme ce stimulus contribue beau-
coup à produire la diathèse sthénique

,
il faut

de même qu’en l’évitant on contribue tout à-la-
fois à dissiper cette même diathèse et à rétablir
cette égalité d incitation qui constitue la santé.

^

3o6. Si le traitement des maladies sthéniques
n’a consisté jusqu’ici qu’en saignées et en pur-
gatifs

,
et dans peu de cas dans l’emploi du froid

,

et SI les ^autres observations sur lesquelles j’ai
disserté fort au long ont été ou entièrement né-
gligées

,
ou faites à la légère

, en passant
, et

comme si elles n’étaient d’aucune importance
,

et nont enfin été ramenées à aucun principe
dans les traitemens où ces préceptes étaient re-
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commandés, 011 reconnaîtra aisément, par ce

que j’ai dit ci dessus (3o4-- 5.) et ailleurs, dans

le cours de cet ouvrage
,
combien j'ai ajouté à

la doctrine rationnelle et pratique de ces ma-

ladies
,
et il sera bien constaté que la nature et

la théorie des maladies sthéniques
,

aussi bien

que leur traitement, soit empirique, soit mé-
thodique

,
est enfin découvert et bien établi.

807 . Ce que j’ai dit des puissances produc-

trices de l’opportunité et de la maladie elle-

même (3o4-), regarde aussi bien les affections

asthéniques qué les sthéniques
,

et ce que j’ai

dit des moyens curatifs anti-sthéniques
,
doit se

dire également des stimulans. Sur quelqu’en-

droit que ceux-ci soient appliqués
,

ils y pro-

duisent bien plus d’effet que par-tout ailleurs,

et tel stimule une partie, tel autre stimule une

autre
,

et y développe bien plus d’incitation

qu’ailleurs.

3o8. Ainsi, pour susciter plus également l’in-

citation
,
et ramener les forces dans les maladies

asthéniques, il ne faut pas s’en reposer sur les

stimulans les plus diffusibles seuls (3oi.); car

s’ils accroissent l’incitation dans tout l’organisme,

ils raugmentent encore plus dans l’estomac.

Aussi
,

dès le principe même du traitement
,

lorsque le malade est à-peu-près incapable de

prendre aucun aliment
,
et que les autres sti-

mulus naturels et permanens (ci tels qu’un air

C< pur,
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1

« pur
,
l’exercice du corps

,
le mouvement da

« sang et des autres fluides dans leurs propres

« vaisseaux » )
n’ont qu’une action très-impar-

faite
,
on administrera cependant

,
avec les sti-

mulans diffusibles
,
des jus de viande

,
et le

plutôt possible de la viande en substance
(
3o3 .) :

l’on aura soin de procurer au malade une cha-

leur stimulante (291.). Par ce moyen
,
on porte

une action directe sur les surfaces tant interne

qu’externe , et on provoque l’incitation dans deux

vastes régions tout à*la*fois
;
par ce même moyen,

on obvie peu-à-peu à la vacuité' des vaisseaux
,
qui

dans les maladies asthéniques est toujours pro-’

porlionnée à la gravité de ces dernières
;
car

tandis qu’on remédie promptement par la sai-

gnée à la pléthore sanguine
,
qui est la princi-

pale cause excitante des maladies stliéniques
,

})Our dissiper au contraire la pénurie de ce li-

quide
,

si nuisible dans les maladies asthéniques,

il faut procéder d’une manière insensible
,

l^ente et graduelle.

309. Ce n’est point assez que les deux surfaces

du corps soient ainsi stimulées (3 18,) ,
et que les

vaisseaux soient en partie remplis, pour que

l’incitation soit également augmentée, il faut

encore
,
pour parvenir à ce but

,
le concours de

quelque stimulant des plus diffusibles, tel qu’une

préparation d’opium
(
3oi.) et d’une viande très-

nourrissante
,
si peu que le malade en jiourra de-

16
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sirer

,

ce que j’ai

prendre et digtTer (3o2.). On voit
,
d apres

j’ai dit des jus de viande (3o8.) ,
comment

on doit se comporter à l’égard de la viande. La-

vanlage d’un moindre stimulant diffusible ,
dé-

pend ^de ce cpi’un stimulus quelconque rejmo-

duit l’incitabilité épuisée par un autre et fait ainsi

varier les effets.

3 1 o. Jusqu’ici l’action de tous les muscles
,
qui

placés sur-tout à la surface du corps poussent,

par leurs contractions ,
le sang veineux vers le

cœur, a fourni peu de stimulus ;
en conséquence

l’incitation est trop faible dans toute l’étentlue «le

ce système, tant à cause delà vacuité des vais-

seaux ,
que de la lenteur du sang, qui manque de

l’impulsion suffisante. Lors donc que les forces

ont été assez rétablies
,
pour que des alimens plus

.substantiels puissent être pris en plus grande

abondance ,
et que le corps puisse être mu d’a-

bord par des moyens étrangers
,
puis par ses pro-

pres organes, c'est-à-dire, soumis-à un exercice’

passif ou actif, « et être ranimé par un air frais » , .

l’incitation alorssc relèvera dans plusieurs points,,

et deviendra généralement plus égalé.

3 1

1

. Les derniers stimulus propres à répartir

également, et dans l’état naturel, rincitatiom

par tout l’organime ,
sont ceux qui résultent de

l’exercice de l’esprit et du sentiment et de l’usage

,V.m air nlus pur, qu’on ne peut se le procurer
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Tout ce que j’ai dit en parlant de la terminaisoiv
des maladies sthéniques (3o5.)

,
est applicable

à cet état de convalescence (*).

3f2. Ce traitement de l’asthénie est entièee-
ment neuf dans toutes ses parties’, soit relative-

ment à la théorie ou simplement à la pratique,
soit à l’égard de sa nature et des puissances ex-
citantes

, soit enfin dans les indications et les
moyens curatifs. Tonte la doctrine que je viens
d’établir, démontrerait-elle que la médecine,
jusqu’ici conjecturale {**)

,

incertaine et j)ar-tout

(*) La convalescence qui succède à l’une des deux for-
mes de maladies générales

,
et celle qui suit une affection

locale qui a entraîné sympathiquement une maladie géné-
rale, sont à-peu-près les mêmes, puisqu’elles consistent en
général dans un reste de faiblesse. A la suite des maladies
sthéniques

,
cet état d’asthénie dépend de ce que l’incita-

tion a été trop diminuée par un traitement convenable, mais
poussé trop loin

, ou de ce que l’incitation n’est pas encore
umiorinément répartie

,
parce que l’usage de tous les

moyens qui servent à lenlretien de k vie n’est pas encore
parfaitement rétabli.^ A la suite des maladies asthé..iques
au contraire

,
l’asthénie du convalescent dépend de ce qu’il

n’a pas encore atteint le terme de la santé
,

soit que Je
SÜmulus n’ait pas été porté jusqu’à 4o degrés , soit que
l’action de quelques stimulans ait été portée trop haut. La
convalescence qui suit un trouble général de l’organism’e
résultant d’une maladie locale

,
doit s’expliquer entièrement

d’apres les mêmes principes.

(**) Celse adit: ^rs nostra conjecturalis est
^ et fou

homme raisonnable
,
médecin ou non

, en est conve

i6.
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en opposition avec elle-même ,
est enfin ramenée

il une science véritable ,
soumise à des principes,

non point mathématiques (qui ne sont qu’un

genre particulier de démonstration) ,
mais na-

turels et appuyés sur le témoignage certain des

sens.

Est-il rien cie plus clioquent que les contradictions dont

fournilllent les ouvrages de médecine et les théories de

toute espèce? Est-ll rien de plus incohérent? Si une smle

de connaissances émanées d’un principe solide
,

qui con-

vient à toutes les parties du système ,
et qui est à son tour

éclairci et confirmé par elles
,
mérite le nom de science ,

c’est au lecteur à décider jusqu’à quel point ce titre con-

vient à ma doctrine. Le pédantisme des mathématiciens n a

pas peu contribué à diminuer de la considération^ qu’on

fo-ait pour les mathématiques. A les entendre ,
il n’est de

vérités cpie celles qu’on démontre par lignes et par ligures.

Les mathématiques ont pourtant donné heu, dans leuts

applications , à autant de conclusions fuisses qu’aucune

autre science. Si les mathématiciens refusent d admetlie

les preuves qui résultent du rapport de nos sens, compaie

avec les sensations de tous les autres hommes ,
pourv. s

comme nous d’organes sains, que veulent ils donc a^c-c

leurs' axiAmes? Us ne peuvent donc s’empêcher de recori-

îiaitre plusieurs genres de démonslrations. Tant que la rai-

son conservera son empire on discernera la vérile de

l’crrour ,
sans avoir égard à tous ces vains pre,ugés.
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CHAPITRE XII.

Comme Taction de toutes les autres puissances

qui agissent sur Les corps vivons est absolument

identique
f
de même celle de tous les remèdes

est également identique.

3 i 3 . Comme il est démontre et reconnu que

Teffet eommun à toutes les influences incitan-

tes(i 5 .), savoir, les fonctions qui appartien-

nent à la vie (lo.)

,

telles que les sensations*, le

mouvement musculaire
,
l’exercice de la pensée

et du sentiment, est absolument la même
,
(car

que font la chaleur, les alimens
,
les assaisonne-

mens
,
les boissons , le sang

,
les huaneurs secré-

tées
,
les liquides incolores et l’air parmi les cho-

ses externes? que font les contractions musculai-

res
,
la pensée

,
les affections morale* parmi les

puissances internes, que de susciter et d’entre-

tenir les fonctions communes aux animaux et

d’pn reufermer le puincipe?
)
et comme il est ma-

nifeste par la que l’action de toutes ces puissan-

ces-est identique, car il faut admettre (jue par

une loi constante de la nature
,
la même cause

tend au même effet : enfin comme cette action

consiste à stimuler (17. 22.), et que ce stimulus

est le principe de tous les phénomènes de h
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vie, de la santé, des maladies et des degrés in-

termédiaires qu’on nomme opportunités (iQ*)»

il faut reconnaître que l’action des moyens

qu’on opj)ose
,

tant aux maladies sthéniques

qu’aux asthéniques est aussi identique
;
car si

l’un et l’autre genre de maladies ne diffèrent

de la santé parfaite
,
qu’en ce que dans les pre-

mières il y a excès et dans les dernières , dé-

faut d’incitation (^S.)
,
les moyens curc\_tifs peu-

vent-ils avoir d’autre effet que de diminuer fin-

citation dans le premier cas et de l’augmenter

dans le second (88.) ?

3i4- Toute cause qui produit le meme effet

qu’une ou plusieurs autres doit être nécessai-

rement identique avec ces dernières et récipro-

quement. Dans les maladies sthéniques
,
les sai-

gnées, les évacuations par haut et par bas, la

sueur
,
la diète, le repos de fesprit et du corps

,

et le calme des passions, rétablissent la santé

nniquemébt en diminuant l’incitation.

3i5. Les maladies asthéniques, au contraire,

guérissent par les stimulans; par les jilus diffu-

sibles d’abord, puis par ceux qui le sont moins,

en passant ainsi par degrés aux plus permanens.

Ainsi l’opium d’abord
,

« la chaleur » et autres

stimulans de la plus grande énergie, et les di-

verses sortes de liqueurs vineuses
; ensuite les

stimulans qui ont moins d'activité et plus de

consistance, tels qu’une nourriture forte, les
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assaisonnemens ,
la masse cki sang reparée

,
les

boissons fortes
,
mais proportionnées au manger,

la gestation, l’exercice du corps et de l’esprit,

« des sensations agréables w, toutes les passions

excitantes
,

un sommeil modéré ,
un air pur » ,

tous ces stimulans ne sont salutaires qu en aug-

mentant rincilation.

I

CHAPITRE XIII.,

Toutes les puissances quienti'etiennent la vie, sont

de même nature.

316. Réciproquement, toutes les puissances

qui font la santé parfaite et l’entreticnuf nt
,
ne

sont-elles pas aussi les memes
,
que celles qui

engendrent les affections sthéniques par une* ac-

tion trop forte et les affections asthéniques pr»r

une action trop faible
,
et qui déterminent éga-

lement l’opportunité à ces deux genres de ma-

ladies
,
par un excès ou un défaut de stimulus?

317 . Comme tout ce qui précède nous l'ap-

prend
,
les puissances prcfductrices des maladies

sthéniques
,

sont le remède des maladies as-

théniques
,

et réciproquemmeut les influences

qui produisent ces dernières
,
guérissent les-pre-

mières.

3i8. Toutes les puissances qui cntreliennciU



la vie (9.) dans ses divers états sont donc de

rnéme nature
,
et ne diffèrent que par l’inten-

sité (23. 56 .) ; ce qui est également vrai des

moyens curatifs qu’on oppose aux maladies

(67. 80. 89. 93.). Telle est la vie des animaux

(9.). Tout ce que j’en ai dit est applicable à la

vie des plantes ([O. i 3 .).

319. Ainsi
, comme les animaux ont

,
dans tous

les états de leur vie, leurs 2)uissaiices incitantes

(10. i 3 .) ,
que les maladies ainsi que l’opportu-

nité ont chez eux leurs causes exitantes (62. 67.

68. 69. 73.), que le traitement j^résen te des in-

dications et des moyens adaptés à chaque genre

d’affections
,
il en est entièrement de même dans

les végétaux.

320 . Ces derniers ont dans tout état ,de leur

vie pour puissances incitantes la chaleur, l’air,

l'humidité
,

la lumière
,
certains mouvemens et

leurs humeurs.

32 1. L’action de ces puissances consiste dans

un stimulus .(i 7. 19.) , d’où résultent les jihéno-

mènes ^iropres à la vie des végétaux : le peu

de sentiment et de mouvement dont ils jouis-

sent, la verdeur, la'vigueur
,
l’accroissemeiit

,

la maturité et le dé^^érissemcnt. Ces divers états

ont leur jn’incij^e dans l’incitation qui est à son

tour l’effet commun de toutes les jouissances in-

citantes (*).

(*) Voy. prsmiére partie
,
deuxième cliapitre.
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322. Ce sont aussi

,
chez les végétaux

,
ces

luêmes puissances (320.), qui, dans une juste

proportion
,
créent la santé

,
et dans une me-

sure troj) forte ou trop faible causent les maladies

et leur opportunité, lesquelles consistent aussi

en un excès, ou en un défaut de stimulus. Ainsi

trop ou trop peu d’humidité, une chaleur ex-

cessive ou le froid, entraînent également des

maladies et la mort
,
par faiblesse directe ou in-

directe
;
et comme l’action trop vive ou trop

longue des rayons solaires affaiblit
,

il semble

que la nature ait fait succéder la nuit au jour , et

la lumière aux ténèbres
,
pour qu’une trop bril-

lante et trop longue clarté ne causât point un
stimulus extreme ou excessif et n’excitât point

par-là des maladies sthéniques ou indirectemeiit

asthéniques (’^).

323. Les plantes ont aussi leur incitabilité

,

qui comme chez les animaux ne diffère point

dans les diverses parties qui en sont le siège et

jiestpoint composée
,
mais constitue unepropriété

indivisible et une dans tout le corps
(
i^re. part.

4^. chap.). De là vient que toute puissance étant

appliquée à une partie quelconque d’une plante,

son action trop forte
,
trop faible ou modérée

,

(*) Le sentiment de Ions les hommes fournit une

preuve de la vérité de ce (pie j’avance sur l’action stimu-

lante de la lumière
,

et sur l’action débilitante de l’ob-

scurité.
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affecte à l’instaTit rincitabilité dans tout î’orga-

iiisme.

324. Cette action se fait sentir inégalement

ici de même que chez les animaux
;
c’est à dire

qu’cHe est beaucoup ])lus forte dans l’endroit

où la puissance incitante a fait son impression

directe
,
que par*tout ailleurs. H y a deux rai-

sons de ce phénomène dans les plantes comme
dans les animaux : d’abord l’application directe

et immédiate de la puissance sur la partie prin-

cipalement affectée
(49 -) ;

second lieu la plus

grande énergie de l’incilabilité dans cette partie

que dans toute autre (49 5o. 5 i.); et de même
cptie dans les animaux, l’incitabilité du cerveau,

de l’estomac
,
et des intestins, est plus en rap-

port avec l’action des puissances incitantes
,
(pie

celle de presque toutes les autres parties
,
de

même aussi la racine des plantes qui est puis-

samment affectée par les incitans
,
répond aux

viscères dont je viens de parler. C’est principa-

lement à la racine des plantes qu’afflue l’humi-

dité. C’est-là que la chaleur est au degré le plus

convenable, ni très-forte, de manière à- produire

une affection sthénique, ni excessive au point

d’entraîner la faiblesse indirecte
,
ni enfin en dé-

faut ou à l’état de froid d’où résulte la faiblesse

directe.

3 si 5 . Le seul usage du sol, au travers duquel

pénètrent les puissances dont je viens de parler,
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est de faire fonction de filtre; afin que des pores

trop ouverts ne donnent point passage à une

trop grande abondance d’incitans
,
qui occasion-

neraient d’abord un état de sthénie
,
ou un luxé

de vie et ensuite une faiblesse indireclé, « et

« que d’un autre côté des pores trop étroits
,

« ne permettent pas la pénétration d’une quan-

te tité suffisante d’incitans », et ne donnent lieu

à la faiblesse directe et à la consomption de la

plante. Ce qui confirme que la terre n’est pas

absolument nécessaire à la vie des plantes
,
c est

qu’il en est qui vivent jusqu’à un certain point

dans l’eau pure. Les succès qu’on obtient en la-

bourant, la terre
,
en en brisant les mottes

,
en

divisant une argile tenace, avec de la craie, ou

toute autre terre absorbante
,
afin d’en ouvrir

les pores
,
en donnant par le moyen des engrais ,

de la ténacité à une terre trop f riable
;
en cou-

Trant de pierres et de cailloux celle qui est trop

légère
,
en concentrant ainsi la chaleur et l’hu-

midité dans un sel
,
et en en resserrant les pores

par tous les moyens possibles
;

le succès de

tous ces soins
,
dis-je

,
démontre que la terre ne

sert ici que de filtre.

. 3^0. On voit clairement
,
d’après cela

,
pour-

quoi un sol sablonneux ou argilleux demeu-

re stérile et ingrat
,
quand on refuse au pre-

mier la ténacité qui lui manque, et qu’on n’ôte

point au dernier celle qu’il a de trop. Voilà
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pourquoi les etes et les climats brûlans nuisent

aux terres argilleuses en en fermant les pores
,
et

sont au contraire avantageux aux terres maigres

et friables en les resserrant. De là vient aussi que
les tems secs conviennent aux terrains bas et

gras
, où les racines des plantes sont inondées

de toutes parts
,
et que les tems pluvieux réus-

sissent aux lieux élevés et dont le sol est léger.

Les pays déclives tournés au nord et dont le

sol est presque toujours maigre et pauvre
,
re-

çoivent un abri favorable
,
qui leur conserve la

chaleur et Thumidité, des arbres plantés çà et là

aux environs
,
ou même seulement de la grande

quantité de pierres qui les couvrent, et dont le

laboureur imj3rudent les dépouille souvent à leur

détriment. Les endroits tournés au midi et au

vent du sud n’ont pas besoin de cet abri
,
parce

qu’ils sont réchauffés par le soleil, défendus des

vents froids , heureusement exposés au soulle

d’un vent doux et rarement troj) sec

327. Pour revenir à mon objet
,
tout ce que-

j’ai dit de la nature et de la culture des plantes

„

(*) Tantlis que les vents du nord
( y compris tous les

vents qui soufflent dans, les rumhs intermédiaires de l’est

à l’ouest
) ,

sont froids et secs et apportent couimuné-

ment de la neige; ceux du sud , c’est-à-dire les vents

qui soufflent au sud et dans les rumhs intennédiaires de

l’est à l’oue§t, sont communément chauds et humides et

îipporlent des pluies douces et fécondantes.
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•rimis apprend que leur vie est absolument seiii-

blable à celle des animaux, que tout ce qu’il y
a de vital est régi par l’incitation déterminée à

son tour par les seules puissances externes; qu’il

n’est aucune force inhérente
,
soit aux animaux,

soit aux végétaux nécessaire à l’entretien de leur

vie
;
que les mêmes puissances, qui d’abord font

éclore la vie
,
l’entretiennent et entraînent eçifia

la mort; qu’il est également naturel de naître ,

de vivre
,
de vieillir et de mourir

;
que tout corps

vivant revit dans ceux qu’il engendre, et qu’ainsi

se renouvèlent les siècles d’animaux et de végé-

taux
;
que la nature est permanente

,
toujours

en vigueur et qu’elle se perpétue à l’infini ; en

un mot que tout dans la nature est l’ouvrage

d’un seul organe (*). « Plusieurs circonstances

« rendent vraisemblable que ce globe a subi dé

a grands changemens
,
que tout ce qui est mer

« à présent a été terre-ferme et réciproquement
,

« et que dans le règne minéral de meme que
« dans le règne des corps organiques

,
la forme

*c des individus a été considérablement changée.

« La trop longue durée des minéraux et la brie-

« veté de notre vie nous empêchent de recom

(*) Toutes les découvertes de quelque importance et

de quelque étendue
,

faites jusqu’ici dans le domaine de
la nature, ont confirmé, autant que veut s’étendre le

petit nombre de ces découvertes
,

la vérité de cette as-

sertion.
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« naître s’ils ont une sorte de vie
,
telle qu’aprétf.

« avoir ëtë produits à leur manière
,
ils se dëve-

« loppent
;

s’ils passent alors une certain terns

« sans s’accroître ni dëpërir
,
et ensuite dëcrois-

« sent
,
meurent et perdent alors leur forme

« propre ».

328. Comme la marche des planètes disposées

pour continuer invariablement leur cours dans

rimmensitë des siècles
,
dépend de la seule loi

,

en vertu de laquelle un projectile une fois lancé,

suit la direction qu’il a reçue, tandis qu’entraîné

continuellement par la force de gravitation à la-

quelle tous les corps sont soumis, il finit par

décrire un mouvement orbitaire
,
de même dans

les corps vivans plus petits qui couvrent ces

grands corps
,
je veux dire les animaux et les

végétaux dont les individus meurent, tandis

que les espèces se conservent
,
tout ce qui fait le

principe de leurs actions, les développe et les

perfectionne
,

finit aussi par les affaiblir, les

épuiser et les anéantir. La nature n’a donc point

préposé à la vie et à la santé de puissances
,
au-

tres que celles qui président aux maladies et à

la mort. Toutes tendent à entretenir la vie, mais

d’une manière forcée et entraînent ensuite la

mort spontanément (70).



DE MÉDECINE. 255

/

TROISIEME PARTIE.

DES MALADIES GENERALES.

CHAPITRE PREMIER.

Premièreforme
, ou maladies sthéniques

.

328. L’accroissement général de l’incitation est

toujours commun à toutes les maladies sthéni-

ques ou de la première forme (69. 80. 82. 86. 88.^

i/jS. i 5 i. 25 i, chap. 9.). Dans l’opportunité,,

les fonctions de l’esprit et du corps sont évi-

demment plus actives (i 5 i.). Dans la maladie ^
les unes sont augmentées, d’autres troublées,

d’autres enfin diminflées
;
mais il est facile d

voir que ce dernier état des fonctions dépen
des deux premiers (i 5 i.), et résulte des mêmes
causes excitantes. De meme que toutes les mala-
dies de cette forme sont liées par ce caractère

commun
,

829. De même aussi quelques-unes d’entre
elles se distinguent par le degré de leur inten-
sité

;
car certaines maladies sthéniques sont ac%

P»

C(
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compagnéos de pyrexie et de rinflaminalion de

quelque partie externe, d’autres sont sans in-

flammation
;
d’autres enfinsans pyrexieni inflam-

mation.

330. Les maladies sthéniques générales avec

pyrexie et inflammation, se nomment en partie

Phlegmasies
,
en partie Exanthèmes. Les unes

et les autres seront traitées indistinctement dans

l’ordre déterminé par le degré de l’incitation
,
de

la maladie la plus grave à la plus légère.

331. Les Phlegmasies et les Exanthèmes ont

pour symptômes communs ,
en conséquence de

la diathèse sthénique qui accompagne l’oppor-

lunité {*)
,
du frissonnement, un sentiment de

froid
,
de la langueur

,
une sorte de lassitude ;

le

pouls est peu fréquent au commencement de la

maladie et lorsqu’elle est légère ,
mais il est

toujours fort et dur : la peau est sèche : les excré-

tions alvines
,
celles de la salive, du mucus et

des crachats, sdnt suspenjiies avec la transpira-

tion. L’urine. est rouge ,
la chaleur considérable,

et souvent il y a de la soif.

33a. Le propre des Phlegmasies

,

est d’etre

{*) Voy. la l.ible de Lynch.

[*) Selon la définition des nosologistes
,

les Plilegma-

sies sont des maladies sthéniques avec inflammation ex-

terne
,
comme je l’ai dit ci - devant quelque part. Mais

comme il n’existe aucune différence entre les Phlegma-

sies et la Fièvre continente (laSynoque), non plus

accompagnée
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accompagnée d’une inflammation locale externe,

ou d’une affection analogue
,
qui se déclaré pres-

que toujours avant elles et jamais après

qu’entre les premières et le Catarrlie
, (

et ces deux mala-

dies Jie sont accompagnées d’aucune inflammation
, )

Je

n’aurai point d’égard à la distinction admise par les

nosologistes. Je n’aurai égard ici
,
comme par - tout ail-

leurs
,

qu’aux differens degrés d’incitation
,

et ma divi-

sion des maladies n’aura point d’autre base.

(*) La plupart des systématiques et tous les nosolo-

gistes prétendent que l’inflammation locale est le symp-

tôme précurseur des Pblegmasies. Je trouvai d’abord

cette prétention mal fondée par rapport au Rliumatismej

puisr^ue l’état morbifique général
,

ou la Pyrexiè a déjik

beaucoup d’intensité un
,
deux ou trois jours avant que

la douleur
,

signe de l’inflammation
,

soit ressentie dans

aucune articulation. Je remarquai également que dans

l’Erysipèle
,

la Pyj’exie se manifestait de prime - abord

en même tems que la douleur et l’inflammation. Enfin

je ne vis pas que dans aucune de ces maladies l’inflam-

mation fût antécédente et que ia Pyrexie en dépendit.

On fesoit pourtant à Edimbourg une. exception en faveur

de la Péripneumonie, mais je trouvai que c’était encore

sans fondement. Dans tous les ouvrages de Morgagni qui

traitent de la Péripneumonie et de l’Erysipèle
,
par-tout

dans Triller qui s’est particulièrement livré à cet objet

(Commentât, de pîéürit. Francof. 174^) î
flans une thèse

renfermée dans le Thésaurus de Saiidifbrt
,
laquelle a été

faite sur plus de quatre cents exemples île cette première

maladie
(
car les autres médecins considéraient

,
ainsi que

moi , la Pleurésie et la Péripneumonie
,
comme une seule

maladie
) ,

je trouvai que, dans plus de la moitié de ces nom-
breux exemples

, la Pyrexie avait précédé la douleur d’uu
,

^7
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On (ioit nommer la maladie géne'rale Pyrexie

pour la distinguer mieux des fièvres. Dans les

Exanthèmes sthéniques ,
toute la peau est cou-

verte ou parsemée d’une éruption -de taches ou

de pustules plus ou moins abondante ,
selon le

degré de la diathèse. Cette éruption est causée

par une matière étrangère contagieuse ^ iutro ^

tluite dans le corps et ensuite retenue sous 1 épi-

derme.

333 . L’explication de tous ces phénomènes

découle naturellement de la doctrine exposée plus

haut. Ils sont précédés de la manière que je l’ai

dit fort au long (i47-)» diatlièse sthéni-

que excitée par les mêmes puissances (ujo.).

J’ai démontré que les caractères du pouls ne de-

vaient jamais être rapportés à une affection lo-

cale (i 55. i 56 .)
quelconque, mais à l’abondance

du sang* qui stimule par la distension quelle

cause

334. La fréquence du pouls est ici modérée

(1 55.), parce qu’elle est bornée par rabondance

du sang à mouvoir (^) ,
tandis quelle est provo-

deuxou trois jours
,
et que dans l’autre moitié

,
elles étaient

venues quelquefois eu même -teins
,

quoique les écrivains

lie le déclarent pas prt'cisément. Mais je n’ai trouvé aucun

cas où l’on pût prétendre ,
avec raison

,
que la douleur fût

primitive et essentielle.

(*) Ce n’est vraisemblablement pas là la cause principale

de ce plicuomème. La systole et la diastole des vaisseaux
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qiipe cî’im autre côté par le stimulus que ce li-

quide excite. Il est évident que cette masse ne
peut être mue avec autant de célérité qu’une pe-

tite quantité {*). La force du pouls dépend du
haut degré de l’incitation dans les fibres motri-

ces des vaisseaux
,
ce qu’on nomme communé-

ment leur ton
,
t n les considérant comme solides

vivans , et leur densité en les considérant comme
solides simples (Sq. Go.). La dureté du pouls

consiste simplement dans une contraction éner-

gique
,
qui dure quelque tems

,
qui embrasse

étant plus énergiques dans la diallièse sthénique que'

dans l’état de santé, on ne doit pas s’attendre qu’elles

s’exercent avec la même vitesse que dans quelques maladies

asthéniques
,
quoique les fibres puissent se contracter avec

plus de célérité qu,e dans l’état sain.

(’') Dans les Fièvres
(
intermittentes

)
et dans les autres

maladies asthéniques au dernier degré, la débilité de l’es-

tomac
,

et des autres organes de la digestion, et le peu d’a-

limens dont on use, ne permettent guère à la masse du
sang qui est toujours diminuée dans ces maladies de s’élever

aux deux tiers de la quantité qui remplit les vaisseaux

dans les maladies sthéniques. Ainsi , cette masse peut être

poussée dans la même proportion jiar une force donnée ,

c’est-à-dire plus vite d’un tiers que dans les maladies sthé-

niques
,
comme eu effet l’expérience le démontre

j
car

,

tandis que les pulsations sont de cent par minute dans les

maladies sthéniques près de passer, ou passant à la fai-

blesse indirecte
,

le pouls donne communément cent-cin-

quante batternens par minute dans les Fièvres ou*dans les

maladies très-aslhéniques.

n-
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étroitement une grande quantité de sang et donne

àTartère les apparences dnine corde tendue f i5G.).

335. C’est exactement-là l’état des artères : et

ce qui le cotifirinc ,
c est la quantité de noiirii*

turc que desirait et prenait auparavant le ma-

lade dans la jvériode de 1 opportunité \
c est 1 ac-

tion extraordinairement augmentée de ces puis-

sances >et de toutes les autres, et par suite des

forces digestives ,
entr autres effets. C’est enfin

l’efficacité de tous les moyens propres à diminuer

la quantité des humeurs et de tous les autres de-

bilitans pour prévenir et guérir ce genre de ma-

ladies. C’est une erreur très-grave que d’avoir

confondu cet état
,
comme on l’a toujours fait

jusqu’à présent
,
avec un état contraire. Comme

cette erreur a donné lieu à des théories et à des

traiternens absurdes ,
il ne peut pas être inutile

de la mettre ici en évidence.

33G. IjC frissonnement et la sensation de froid

fl 54-)

J

dépendent de la sécheresse de la peau.

La lamnieur et la lassitude indiquent une tix p

grande^incitation dans le cerveau et dans h s

libres musculaires, pour que fincilabilite ren-

fermée dans certaines bornes puisse la suppor-

ter (i54.)' fonctions sont ici affaiblies

par une cause stimulante et non point debili-

tante GG.).

337 . La sécheresse de la peau est causée

î’incitaliou et la densité considérables (5c). i
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des fibres qui entourent les extrémités vasculai-

res et qui diminuent le calibre de ces vaisseaux
,

au point que l’insensible transpiration ne peut

y être reçue- ou les traverser
(69 . 1

1

3.). Ce n'est

pas un état de spasme ni d’astriction causée par

le froid (io5.)
,
mais une diathèse sthénique un

peu plus prononcée à la peau que |3ar-tout ail-

leurs
,
parce que le stimulus de la chaleur, sur-

tout après l’action du froid
,
est d’ailleurs une

cause puissante de maladies sthéniques
,
agit

plus vivement à la surface du corps que sur les

parties profondes,, et augmente toute la somme
dé stimulus.

338. La suspension temporaire des autres ex-

crétions
,

est due à-peu-])rès à la meme cause

(iSq. iGo. iG3.)
,

si ce n’est que l’action de la

chaleur ii’y est pour rien
,
et qu’alors la dia-

thèse qui affecte les conduits excréteurs à l’intc;-

rieur est moires forte. C’est pour cela, et à cause

de l’ampleur naturelle de ces mêmes canaux
,

qu’ils s’ouvrenf plutôt que les émonctoires de

la peau.

339 . L’urine est rouge
,
parce que la diathèse

générale qui affecte les vaisseaux qui la secrétent

s’oppose à sa secrétion (iG3,). Il arrivede laque

l’humeur à secréter distend les vaisseaux et tend

à les rompre
;
que les fibres motrices se contrac-

tent et tendent à résister à la distension comme
solides simples. Au milieu de ces efforts violens,
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]a force de cohésion de tous les solides cede un

peu
,
et les vaisseaux laissent échapper qiielqu<\s

molécules de sang. Cet effet n’a pas lieu dans le

commenceraent. Ce n’est qu’après un certain

tems que la distension peut surmonter la ré-

sistance des libres.

340. La transpiration interceptée donne lieu

à une chaleur forte
,
en empêchant celle qui se

développe de s’exhaler par la peau. C’est ce que

j’expliquerai plus au long quand il sera ques-

tion de ce même symptôme , survenant dans les

Lièvres, et parla même raison.

341. La soif est causée par la diathèse sthéni-

que
,
qui ferme les conduits excréteurs de l’ar-

rière-bouche et s’oppose à l’excrétion des hu-

meurs (lôq.). La chaleur contribue à cet effet,

en dissipant tout ce qui est secrété de liquide.

342. L’inflammation et une affection qui en

est voisine, de nature catarrhale ou autre (332.)

fait partie de la diathèse sthénique
,
qui est

beaucoup plus prononcée dans l’endroit afteeté

que tout autre part (i68. 1G9. 170. 171.). C’est

ce qui est démontre par cela même, que les.

puissances excitantes agissent encore ici sur tout

l’organisme; que les symptômes delà maladie

indiquent une affection générale
, et qu’enfin

les moyens curatifs dissipent la maladie dans

toutes les parties du corps. {Voyez parag. 87 et

lire. part, du/t*^- chap.).
•
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343. L’affection generale précédé presque tou-

jours Taffeclion locale
(
33a.), ou au moins coïn-

cide avec elle
, mais n’en est jamais j>rëcédée

;

parce que l’excès d’incitation qui produit.l’une

et l’autre (62. 69.) ,
qui engendre la diathèse

sthénique et la répand par tout le corps, pré-

existe à la maladie (174.); et quoique cet excès

d’incitation crée durant l’opportunité
,

les élé-

mens de l’affection locale (169.), il ne la forme
cependant pas « sitôt » ,

il ne la développe même
pas toujours dans la maladie, mais seulement

quand celle-ci et la diathèse sont portées à cer-

tain degré (168^.). De-là vient que l’affection lo-

cale est considérable
,
quand la diathèse l’est (*) ;

qu’elle est obscure quand cette dernière est moin-
dre

, et qu’elle est presque nulle quand la dia-

thèse est très-légère {**)
,
parce qu’elle a besoin

,

pour se développer, d’une diathèse morbifique
très-grave. Ainsi dans la Péripneumonie

, où la

diathèse et la Pyrexie sont des plus fortes
, dans

le Rhumatisme, où elles sont presqu’aussi pro-

noncées, l’inflammation est considérable à pro-
portion (***). Celle-ci n’est pas moins à craindre

(*) Comme dans la Péripneumonie , le Rhumatisme

,

1 Esquiiiancie inflammatoire et dans l’Erysipèle.

(**) Comme dans la Synoque
,
ou la Fièvre inflammatoire

ordinaire, et dans le Catarrhe.

(***) Je ue prétends pas qu’il ne puisse point y avoir de
maladie sthénhiue sans une Iniianunalioa véritable

,
quoi--
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dans la Rougeole, dont tout le danger consistif

dans la violence de la diathèse stlienique
,
où

souvent les poumons memes sont grièvement

îiffectès La Synoqiie ne devient jamais phrènè-

tique, à moins qu’il ne survienne une Diathèse

très-forte qui menace ou affecte le cerveau d’in-

flammation. Dans l’Erysipèle
,

eût-il meme sou

siège au visage, il n’y a rien à craindre de l’in-

flammation , à moins que la Pyrexie ne soit

très-violente; quand celle-ci est légère ,
elle as-

sure une terminaison heureuse. La Synoque sim-

ple n’est rien autre chose qu’une'Phlegmasie ,

composée d’une diathèse sthénique
,
insuffisante

pour allumer une inflammation
,
et d une. Py-

rexie. Les causes et les remèdes de la Synoque

étant absolument les memes que ceux de toutes

les, Phlegmasies ,
c’était une grave erreur de la

séparer de ces dernières et de la réunir aux

Fièvres ,
maladies profondément asthéniques

;

c’était une erreur d’autant plus grave
,
que l’in-

flammation qu’on croyait
,
à tort

,
essentielle aux

Phlegmasies ,
ne manque pas de se joindre à la

fja’avec tm état voisin de l’inflammation
,

lequel dépende

d’une diathèse aussi intense que la Péripneumonie et le

Kliumatisme ,
ou même d’une diathèse plus prononcée que

dans le Rhumatisme
,

car cet état se rencontre dans la

Phrénésie
( 167 ,

i 58 .). Je veux dire seulement que quand

il existe une inflammation, elle est toujours ^iroportiounée:

à l’intensité de la diathèse.
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Synoqiie ,
toutes les fois qu’il existe une dia-

thèse capable de la produire (’*).' C’est ce qu’on

ne pouvait pas apercevoir à cause d’une erreur

ni moins grave ni moins nuisible, qui faisait

regarder l’inflammation comme la cause des

Phlegmasies. Enfin pour mettre hors de doute

c[ue l’inflammation n’est point étrangère à la

nature du Catarrhe
,
quoiqu’elle s’y rencontre

rarement à cause de la légérete^ ordinaire de la

diathèse générale
,
je ferai observer que toutes

les fois que la diathèse s’aggrave days le Catar-

rhe meme
,
soit qu’on ait négligé le traitement

conveiuble
,
soit que l’effet des causes excitantes

ait été porté au-delà des bornes ordinaires, il

survient quelquefois une inflammation
,
même

redoutable, qui attaque souvent la gorge, par-

fois les poumons
,

et qui excite une affection

semblabh* à la Péripneumonie.

344' C’est en vain que pour expliquer et

montrer comment les Phlegmasies naissent d’une

inflammation, on parle d’une épine qui
,

en-

foncée sous l’ongle
, y cause une inflammation

qui s’étend jusqu’à l’épaule
,
et détermine une

pyrexie générale. Il ne résultera jamais rien de

semblable à une Phlegmasie d’une telle lésion

(*) Qrt’est-ce que la Péripneumonie ou le Rliumatisme,

ou toute autre Phlegmasie
,

sinon une Synoque avec une

diullièïc qui est assez forte pour produire une inflauimatioa.-
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ou de toute autre affection locale
,
à moins que

par hasard il n’existe préalablement une dia-

' thèse sthénique qui soit près d’éclater sponta-

nément par quelqu’une des- maladies qui lui

appartiennent. Sans celte diathèse
,

il ne sur-

vient point d’affection générale, et si en pareil

cas la diathèse est de nature auti-slhénique
,

la

maladie l’est également
; ce sera un Typhus per*-

ïiicieiix
,
symptôme de la Gangrène (*).

345. L’inflammation qui sui’vient souvent sans-

Phlegmasie
,
démontre assez et au-delà

,
que

l’affection locale dépend de l’affection générale

,

et non pas celle-ci de la première. L’iqflamma-

tion n’est pas suivie de Phlegmasie
,
comme

dans le cas dont je parle
(
3 i 6 .), toutes les fois

qu’il n’existe point de diathèse générale
,
ou

que la partie enflammée n’est point profonde

et très-sensible (17 1 .). Ainsi tous les exemples

de Phlegmon , d’Erythème ou d’Erysipèle
,
sans

(*) Il est affligeant de voir les suites malheureuses
,

et

trop souvent luiiestes du traitement inconsidéré de ces af-

fections locales
,

dans lequel on n’a point d’égard à Pétat

du malade. On l’épuise par des évacuations de toute espèce,

et par le régime végétal, à quelc[ue degré que la faiblesse

soit portée
5
on interdit les boissons fortes à ceux même

qui y sont le plus accoutumés. Le mal augmente, et malgré

cela
,
on continue toujours le même traitement ( comme si

l’affaiblissement n’était pas encore suffisant), jusqu’à C»

qu’enfin la mort termine cette scène de douleur.
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diathèse generale, sont étrangers aux Phlegma-

sies (*). Il est ridicule de les y réunir, et plus

ridicule encore de les regarder comme les pro-

totypes de ces dernières
,
parce que ce sont là

autant de maladies locales ou de symptômes

d’autres maladies. L’espèce de ressemblance que

les maladies accompagnées dune inflammation

interne ont avec les Phlegmasies, n infirme pas

ce que j’avance
,
puisqu’en effet ces maladies ne

sont ni précédées des causes ordinaires de Phlcg-

masie, ou de toute autre aflectiou idiopathique,

ni guéries par les moyens ordinaires. C’est donc

de toutes les erreurs la plus dangereuse et la

plus contraire au traitement
,
que de mettre au

nombre des Phlegmasies les maladies nées de

stimulans âcres ou de compression dont il sul-

•

(*) Voyez parag. 81. Quelle connexité peut-on raisonna-

blement trouver entre l’Engelure
,

l’Anthrax
,
symptôme

local delà peste
,
l’Inflammation de l’œil nommée Grêle,

l’Inflammation aux aines
,
causée par l’impression irritante

de l’urine chez les enlans ? Quel rapport enfin y a-t-il

entre la piqûre des insectes ,
dont l’effet se borne à la par-

tie lésée
,

et la Péripneumonie qui résulte de causes qui

affectent tout l’organisme
,

se guérit par des moyens qui

agissent sur tout l’organisme et qui u’ont pas plus d’influence

sur la partie principalement affectée
,
que sur toute autre?

Cependant on présente ces affections locales comme le proto-

type des inflammations, parmi lesquelles on comprend les

Phlegmasies
,
quoicpi’il n’y ait

,
dans les premières, que i’iu-

fliimmalicnà considérer
J
et qu’elle soit souvent iasiguiûauî J.
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fit pour les gue'rirdeclelruircla cause locale (•71.),

(
et c’est rarement l’ouvrage du médecin ("^j.

346. Ce n’est pas sans d'importantes raisons

qu’on appelle Pyrexie l’affection générale qui se

manifeste dans les Phlegmasies et dans les Exan-

thèmes; car on les distingue utilement par là ,

et des Fièvres qui sont des irialadit s asthéniques

au dernier degré
j

et des maladies semblables
,

en apparence, mais entièrement différentes par

leur nature
,
qui sont des symptômes d’affec-

tions locales
,
et pourraient être appelées Pyrexies

symptomatiques (217.)

347. Les vraies maladies sthéniques (329.),

qui tontes
,
à l’exception d’une seule, se com-

posent d’une Pyrexie
(
332 .) et d’une inflamma-

tion externe (168.), sont la Péripneumonie, la

Phrénésie
, la Variole

,
la Rougeoie

,
lorsque ces

deux dernières sont violentes
;
l’Erysipèle grave

,

le Rhumatisme
,

l’Erysipèle légère et lEsqui-

(*) Voyez parag. 71 .. Soit en exemple
,
la Gastrite

,
dont

les nosologistes ont fait une Phlegniasie. Elle peut bien
,
ù

la vérité
,

se rencontrer éventuellenient avec une diatlièse

sthénique ou asthénique
;
mais elle ne constitue cej endant

jamais qu’une maladie locale
,

puisqu’elle ne naît que de

lésion locale
,
et ne se guérit qtie ])ar des remèdes locaux.

(^) On a des exemples de Pyrexies symptomati(jues dans
*

les affections pyrétiqnes générales
,

nées d’uiie ail,écîion

locale
5

telles sont la fièvre qui résulte d’une épine eiifonceo

sous l’ongle f 344 remarque ) ,
et celle qui peut acconi-

paguer la Gastrite,
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îiaiicie tonslllaire. Le Catarrhe
,
la Synoque sim-

ple, la Scarlatine, la Variole et la Rougeole
,
lors-

que l’éruption de ces deux- dernières est peu con-

sidérable
,
sont exemptes d’inflammation (76.).

•

^
Histoire de la Péripneumonie.

?>48. Les caractères de la Péripneumonie (*)

( et sous ce titre je comprends la Pleurésie et la

<^ardite idiopathique
)
sont une douleur en quel-

que point du thorax
,
laquelle change souvent

de place
,
une respiration difficile

,
de la toux,

au moyen de- laquelle sont rejetés des crachats

et quelquefois du sang.

349. Le siège de la maladie est dans tout l’or-

ganisme, dans tout le système nerveux (47. 48 .

4 g. 54 55 .), rt et non pas dans la partie enflam-

me niée du poumon
,
comme on lex^roit commu-

<x nément ». C’est ce qui est démontré par cela

même t[ue la maladie naît de la diathèse géné-

rale augmentée pendant l’opportunité
,

et non
d’aucune autre circonstapee

;
parce que l’inflam-

mation de la poitrine ne suit la plupart du teins

la Pyrexie, qu’après un long intervalle, et ne

la précède jamais
(
332 .) ;

enfin, parce que la

P) Voyez parag. 33 1 , les syinptAmes communs à cett©

imiladie et toutes lesauties de la même forme
,
parag. 33a

j

les symptômes particuliers fpii distiuguent les Phlegmasie*

et lOs Exautiièmcs.
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saignée et les autres remèdes réagissent ]:>as plus

sur l’endroit enflammé que sui’ tout autre ega-

lement éloigné « du centre d activité ». L inflam-

mation qui fait partie de la diathèse générale ,
a

proprement son siège dans la substance du pou-

mon et dans la plèvre qui le recouvre, ou ckms

quelqu’autre partie de cette membrane, soit de

celle qui tapisse la surface interne des côtes
,
soit

de celle qui enveloppe extérieurement les vis-

cères de la poitrine; tantôt dans une partie,

tantôt dans une autre
,
et d’une manière très-

variable.

350. La douleur en quelqu’endroit du thorax,

dépend de l’inflammation des parties internes

correspondantes dont je viens de pailer.

C’est ce que confirme l’ouverture des cadavres.

Cependant cette douleur est souvent produite

par l’adhérence du poumon a la plevre costale

et rarement par 1 inflammation de cette mem-

brane.

351. Quand rinflammation occupe la surface

des poumons ,
elle ne pèyt pas se liorner a 1 un

des deux, ni à leur substance, ni à leur plèvre

seulement (i74-)- comment imaginer qu’elle

s’arrête à quelques points des vaisseaux qui ram-

pent, sur cette membrane, s'y plongent ou en sor-

tent, et que les rameaux voisins ny participent

point. Il est donc également faux que toutes les

inflammations soient membraneuses et la dis-
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fînction entre celles-ci et les inflammations po-
iench

3
miatcuses est donc tout aussi mal fondée.

Le voisinage de la partie enflammée et de celle

que' remplit l’air et dont la température varie,

explique pourquoi ce n’est pas toujours la mem-
brane contiguë aux poumons

,
ni leur paren-

chjmie qui s’enflamme
, mais bien quelqu’autre

portion de cette membrane.
352. Souvent la douleur change de place dans

le cours de la maladie (348.), parce que sa cause
directe, riuflammation est également mobile et

qu’elle quitte son premier siège
,
ou qu’en leçon-

servant en partie, elle se jette avec plus de vio-

lence sur un autre point. C’est ce qu’on recon-
naîtra en comparant après la mort les traces de
1 inflammation avec le changement qu’on a ob-
servé dans la douleur.

353. En fortifiant l’opinion que j’ai mise en
avant

,
cette observation réfute par un argument

dun grand poids l’idée que la maladie soit

produite ou entretenue par l’inflammation
, ou

qu’elle en dépende en aucune manière
et elle montre que l’inflammation est détermi-
née par une diathèse générale violente et diri-

gée tantôt vers un endroit, tantôt vers un autre;

qu’elle s’accroît et se multiplie en quelque sorte.
Ce qui se passe dans le traitement ajoute encore
à ces preuves, et nous fait voir que l’inflamma-
tion s’nffaiblit

,
se simplifie, et cesse enfin tout-
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à-t’ait à mesure que ia cljathèse diminue et s<?

dissipe. Le Khumalisme fournit encore unepreu-

\:e de plus ; les douleurs y sont d’autant plus

vives et plus nombreuses que la diathèse géné-

rale est plus forte
;
et d’autant plus légères et

en plus petit nombre que cette diathèse est plus

faible. Ces douleurs qui dépendent de la dia-

thèse générale
,
et font partie de 1a maladie idio-

pathique
,
doivent être distinguées des dôuleurs

locales, qui souvent surviennent seules, et peu-

vent précéder la maladie par hasard. « Les points

cc de côté
,
comme on les nomme

,
naissent sou-

'

«_ vent à la moindre occasion et peuvent précé-

« der le Rhumatisme
;
mais il faudrait les distin-

« guer des douleurs dues à la diathèse qui pro-

« duit la maladie. On faisait rarement cette dis-

« tinction ,"à défaut d’un bon principe qui put

« diriger l’attention sur cet objet >».

35/j. La difficulté de respirer ne dépend d’au-

cun vice organique des poumons, ou de l’ap])a-

reil respiratoire, ni du défaut d’incitation dans

ces organes ,
in^^is seulement de 1 air

,
qui dans

l’inspiration comprime les vaisseaux sanguins

epllammés, en remplissant et en distendant les

cellules aeriennes.

355. La toux est causée par l’excrélion de l’im-

meur exhalable et du mucus secrétés abondam-

ment
,
qui irritent les vaisseaux aériens, et aug-

menUuit leur incitation
,
aussi bien que celle de

toute
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toutes les puissances qui dilatent la poitrine.

Cette incitation est tout-à-coup suspendue
, et

l’inspiration et l’expiration entières sont ainsi

exe'cutèes
,
en partie avec le concours de la vo-

lonté (i6o. i6i .).

356. La toux est moindre ou nulle dans le

principe, parce que la diathèse qui règne aux

extrémités des vaisseaux (iGo.j, étant encore très-

forte
,
ces memes humeurs s’échappent sous la

forme d’une vapeur insensible
,
irritent moins et

sont expirées plus aisément avec l’air.

357 . L’expectoration suit la toux
;
les humeurs

accumulées sont entraînées par un mouvement
rapide de l’air

,
semblable à celui d’un torrent,

dans les efforts de toux qu’elles ont provoqués

(239 .). Le sang mêlé quelquefois aux crachats

,

indique la force.de secrétion dont j’ai parlé plus

haut (23 i . 232.).

358. J’ai rejeté de ma définition la mollesse

du pouls, communément admise, au moins

dans la Péripneumonie
,
parce que les caractères

du pouls sont conséquens à la diathèse géné-

rale et non pas à l’inflammation (i55. 171 . 174 .

353.). Pielativement à celle-là
,
on doit dire moins

dur plutôt que moUy et on ne doit se servir de ce

dernier ternie qu’eu égard aux effets du traite-

ment (*).

(*) Un effet général de la diathèse sthénique est d

rendre le pouls plus ou moins dur •, la Peripneumouie n®
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359. Les diverses sensations que peut faire e'proni

ver la douleur
,
tantôt aiguë et comme piquante ,

tantôt obtuse
,
[pesante

,
ou plutôt incommode,

ne sont d’aucune importance pour déterminer

l’état et le siège de l’inflammation
,
quoiqu’elles

dépendent directement de cette dernière. Quels

que soient en effet la violence, le siège et le danger

de l’inflammation, le seul moyen de la dissiper,

et de détourner le péril
,
est de détruire la dia-

thèse générale. L’opinion qui rapporte la dou-

leur aiguë à l’inflammation des membranes et

la douleur obtuse à l’inflammation du paren-

chyme
,
doit donc être rejetée cpmme inutile et

évitée comme pernicieuse
(
35 1.). Car souvent,

dans l’état avancé de la maladie
,
la douleur ve-

nant à se calmer tout-à-coup ,
sans que la respi-

ration soit redevenue plus libre à proportion

,

elle présente à l’ignorant les fausses apparences

de la guérison. La cause de cette rémission,

tout-à-fait étrangère au siège et au genre de l’in-

flammation
,
est dans la mesure de l’incitation.

Ce phénomène indique quel’ineitabilité est épui-

sée, que l’incitation a cessé et que l’excès de

sthénie a passé à la faiblesse « directe ou indi-

/

fait point exception à cette règle. Cette distinction est née

de cetle erreur que l’inflammation constitue la partie prin-

cipale de la maladie, tandis quelle n’en est que la moindre

partie.
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« recte » (*). C’est ainsi que se manifestent dans
les vaisseaux principalement affectes

,
le relâche-

ment et 1 inertie au lieu de la densité et de l’in-

citation extrême. Il résulte de-là, qu’au lieu de
1 excrétion trop active d’un liquide tenu

,
les

vaisseaux privés d énergie laissent échapper sans
effort et d’une manière passive une quantité pro-
digieuse de matière coagulable

,
qui

, épanchée
de tous cotés dans les canaux aériens

,
produit

une suffocation soudaine.

360. La Cardite est rare
,
difficileà reconnaître

et paraît être presque toujours une maladie lo-

cale. Dans ce dernier cas le médecin interpose
envain son ministère; et si cette maladie est
ïjuelquefois idiopathique, elle n’admet d’autre
définition ni d’autre traitement que la Péripneu-
monie. Comme elle naît des mêmes causes et se
guérit par les mêmes moyens que cette dernière,
et qu elle n en est distinguée par aucun signe
certain

,
elle ne doit pas en etre séparée.

Histoire de la Plu'énésie.

361. La Phrénésie est une Phlegmasie (3/i7.)

(*) La faiblesse directe a souvent pour cause, le traite-
ment directement débilitant

,
em^Aoyé à-propos, mais

poussé trop loin; la faiblesse indirecte peut survenir sponta-
nément daus le cours de la maladie de notre tems

, elle
a rarement pour cause l’emploi des alexipharmaques.

( Voy
parag, 47 et la remarque.

)
^

*

18.
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avec une affection légèrement inflammatoire ou

catarrhale d’un ou de plusieurs membres
,
de la

gorge, accompagnée de douleurs de tête, rou-

geur des yeux et du visage, sensibilité exquise

pour les sons et la lumière
,
insomnie et délire.

3G2. Cette inflammation ne semble pas pro-

prement externe. Cependant cet état voisin de

l’inflammation ou catarrhal des articulations,

des muscles, sur-tout le long de l’épine et au

pourtour de la poitrine et à la gorge, dépend de

la même cause que l’inflammation (169. 207.), et

n’en diffère que par moins d’intensité.

. 363 . La douleur de tète et la rougeur du visage

et des yeux proviennent de l’excessive quantité

de sang qui remplit les vaisseaux du cerveau
,
et

de ses membranes, les distend
,
les stimule, les

incite trop vivement
,
et les porte à des contrac-

tions douloureuses (i 73. 167. i 58 .). L’inflamma-

' tion n’est pas nécessaire pour produire la douleur.

Toute action trop vive est douloureuse
,
parce

qu’elle excède ce tempérament dans lequel con-

siste le bien-être (182. i 83 .). La surabondance du

sang est indiquée et s’explique par la rougeur.

L’effet des saignées
,
ou de la diminution quel-

conque de ce liquide et des moyens qui modèrent

son impétuosité montrent que la douleur est le*

produit de la distension qu’il cause

364. C’est aussi la surabondance du sang
,
qui,

en aiguisant les sens de la vue et de l’ouïe, rend.
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les sons et la lumière insupportables. Car de meme
qu’une certaine impulsion du sang est nécessaire

aux sensations
, comme moyen incitant (’^)

, de
même la cause étant immodérément augmentée
•1 '

^
il en résulte un effet excessif. Ces mêmes sym-
ptômes ainsi que la douleur

, surviennent encore
dans un état contraire de l’incitation, dans l’a.

sthénie.

365. C’est ce même excès d’incitation
, résul-

tant du stimulus excessif du sang et des autres

puissances
,
qui produit l’insomnie et le délire.

iJ autres causes y contribuent ordinairement :

telles sont la contention des
2
)rit trop soutenue

et les affections morales très-violentes. Il est d’au-

tant moins étonnant que ces excitans à certain
degré écartent le sommeil dans une maladie
grave

,
que même en santé il n’est personne qui

puisse dormir s’il en éprouve l’influence. Le dé-
lire ainsi que l’insomnie est un trouble de fonc-

tion qui tient à la même cause (i58. 173 .). Pour
donner à cet égard de plus amples développe-
mens

,
j’exposerai par la suite ce qui paraît devoir

être ajouté.

(*) C’est pour cela que tout organe destiné à d es sen-
sations plus délicates , est pourvu d’un plus grand nombre
de vaisseaux sanguins. Le sang qui y ciccule favorise
par sa chaleur et par le stimulus de son mouvement

,, l’ac-
tion de l’orgaue.
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Exposition des Exanthèmes sthéniques.

366- Voici en quoi ils consistent : en consé-

quence d’une impression contagieuse et des in‘

fluences qui ont coutume de produire la diathèse

sthénique (i/|8.), il survient d'abord une Pyrexie

sthénique ou une Synoque, puis ,
après un in-

tervalle plus ou moins long
,
une éruption de

pustules ou de taches dont la peau est parsemée..

367. Ce qui prouve bien que les Exanthèmes

ne diffèrent des autres maladies sthéniques par

aucune circonstance importante ,
cest qu il 11 est

rien dans les signes, excepté l’éruption et tout

ce qui v a rapport ,
rien dans les causes ,

excepté

la contagion, qui soit particulier aux Exan-

thèmes
;
et qu’enfin on le^prévient et on les guérit

par les mêmes moyens absolument que les autres

sthénies non exanthématiques. D’après cela

c’était le comble de l’ignorance que de séparer à

cause de l’éruption et de tout ce qui y est propre,,

les Exanthèmes des maladies de la même famille

pour les réunir à d’autres affections aussi diffé"

rentes entr’elles qu’elles le sont des Exanthèmes(’^).

(*) Les nosologistes ont fait une classe ou un ordre pro-

pre
,

des maladies exanthématiques vraies ou prétendues^

Ils y ont réuni des maladies qui, a 1 exception de la Va-

riole et de la Rougeole
,
n’avaient d’autre alfinité que l’érup-

tion y
et ils ont séparé des maladies essentiellement insépa-
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Car, tous les effets de l’éruption étant dissipés par

le traitement ordinaire des autres maladies sthé-

niques
,
comment pourrait-on croire que les

Exanthèmes sont d’une autre nature que les au-

tres sthénies
,
ou plutôt ne sont pas absolument

identiques; à moins toute fois qu’on n’ait encore

affaire à ceux qui font 'dépendre un meme effet

de causes différentes. L’action des influences con-

tagieuses n’est assurément pas contraire à celle

rables. Ainsi, par exemple, la Variole et la Rougeole on*^

été arrachées à leur place naturelle
,

et
,

ce qui est in-

croyable, l’Erysipèle â laquelle<ians le fait l’insignifiante dis-

tinction de maladie éruptive ne convient pas du tout
,
a été

transportée dans cette classe. La Peste aussi
,
qui

, à tous

égards, est un Typhus, et que l’éruption qui en fait partie

ne sépare point constamment de ce dernier genre de Py-
rexies, en fut isolée, quelque rapport d’intensité qu’elle

«lit avec lui
,

et fut réunie, aux maladies sthéniques de na-
ture tout-à-fait opposée. L’Esquinancie gangreneuse

, qui
est également un Typhus

,
ne fut réunie ni aux autres

Pyrexies auxquelles elle appartient proprement
, ni aux

maladies éruptives avec lesquelles elle devrait
,

suivant les

bases de cette classification
, se trouver placée plutôt que

mainte autre
,
et particulièrement l’Erysipèle. On l’unit, au

contraire , aux maladies sthéniques
,
non pas seulement

comme un genre
,
mais même comme une espèce de stlié-

nie
;

la raison de tant d’erreurs est que les systématiques
,

qui d’ailleurs n’étaient pas nosologistes, s’occupaient trop
de la contagion et de l’éruption , sans pénétrer la nature de
ces maladies

, ni même d’aucune maladie. Hippocrate a
égaré ses sectateurs

,
qui égarèrent ù leur tour tous ceux

qui les suivirent.
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des autres puissances sthéniques : elle est en*

tièrement la même.
' 3G8. La contagion est une matière impercep-

tible
,
inconnue dans sa nature

,
et qui

,
comme

la plupart des choses
,
ne se manifeste guère que

par des effets evidens. Transmise d’un corps ma-

lade
,
ou d’une substance grossière

,
telle que des

vètemens
,
ou des meubles

,
qui par hasard la re-

celaient', et introduite dans un corps sain
,
elle

fermente sans se manifester d’abord par aucun

changement dans les solides ou les liquides
,
rem-

plit tous les vaisseaux
,
puis est expulsée peu à

peu par les pores (*).

36q. L’impression contagieuse n’étant suivie

‘d’aucun autre effet que de la diathèse sthénique,

la maladie étant d’ailleurs presque toujours pré-

cédée des influences qui ont coutume de créer

cette diathèse
,
enfin le traitement asthénique

étant ici seul, et constamment salutaire, et les

Exanthèmes par conséquent ne différant pas du

tout des maladies antécédentes, c’est donc avec

raison qu’on réunit à ces dernières les maladies

nées de la contagion
,
puisqu’elles appartiennent

à la même forme.

(*) Il n’y a pas là de raison d’admettre une fermentation

de la matière contagieuse dans le corps : c’est assez que

celle-ci occasionne une action déterijiinée dans certaines

parties
J
par exemple, dans les vaisseaux de la surface du

corps. Bepdües.
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870. II y a cette seule différence entre ces ma-

ladies que dans les exanthématiques ,
la matière

éruptive a besoin de quelque temsdeplus dans

runc
,
de moins dans l’autre pour être portée au

dehors
,
et que l’éruption est plus ou moins

abondante ,
selon que la transpiration est plus

ou moins libre (21. 76.). Ce n’est point le spasme

ni la constriction causée par le froid qui empêche

la transpiration ,
mais seulement la dialhèse

sthénique qui règne à la surface du corps ,
com-

me il est évident par les effets du froid
,
qui en

ouvrant par son action débilitante une libre issue

à la matière éruptive
,
favorise manifestement la

transpiration (1
1
7. 118. 120. 12 i .). Ce n est point

en dissipant le spasme
,
mais en diminuant la

diathèse que le froid produit cet effet. De meme

que la sortie de cette matière est facilitée par une

libre transpiration ,
de même

,

871. Tout ce qui en reste sous l’épiderme ne

manque point d’acquérir en y séjournant ,
une

certaine acrimonie
,
d’où résultent de petites in-

flammations, puis autant de points de suppura-

tion. Ces inflammations
,
en irritant la partie

malade, excitent une Pyrexie et une diathèse

sthénique symptomatique
,
qu’il faut bien dis-

tinguer de l’idiopathique (i 75. 846.).

872. Le tems de l’éruption est plus ou moins

fixe
,
parce qu’il faut

,
comme l’événement le

prouve
,
une période à peu près déterminée et
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,
pour que la fermentation s’opère ,

se ré-

pande dans tout le corps et parvienne à sa sur-

face. Mais cette période n’est pas non plus préci-

sément certaine
,
parce que la transpiration est

plus ou moins active
,

selon que la vigueur

varie.

373. La Pyrexie symptomatique dépendante

de l’éruption (Syi.), prend quelquefois la forme

d’une fièvre véritable, parce que la force du stimu-

lus, que l’éruption imprime à toute la surface du
corps, porte l’incitation à l’excès, et finit par

Fépuiser en entraînant la débilité indirecte
(
35'.

âi 5 . 216.).

' Histoire de la Variole grave.

374. La Variole est un Exanthème dans lequel

il se fait
,
au troisième ou au quatrième jour et

quelquefois plus tard, une éruption de jietits

boutons enflammés
,
qui passent bientôt à l’état

de pustules. I^a liqueur dont ces dernières sont

remplies se change en pus vers le huitième jour

de l’éruption
,
souvent jilus tard, puis se dessèche

et tombe enfin sous forme de croûtes. L’éruption

est plus ou moins considérable, selon l’intensité

de la diathèse sthénique.

375. Tous ces phénomènes sont assujétis à la

loi de la fermentation dont j’ai parlé
(
368 .). Le

nombre des pustules
,
correspondant à la mesure
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(le la diathèse ,
montre bien que sans les causes

qui créent cette dernière
,
« indépendamment de

« la contagion », celle-ci n’a guère le pouvoir de

produire la maladie proprement dite
,
mais

qu’elle en détermine sur-tout la forme exté-

rieure.

376. La Variole violente est caractérisée pâf

les symptômes suivans : la Pyrexie est très-forte

avant l’éruption, qui bientôt ne présente qu’une

seule croûte pustuleuse continue sur toute la

surface du corps. Cet état a été précédé des in-

fluences les plus sthéniques
,
« sur-tout delacha-

« leur » ,
et il se dissipe par les moyens asthéni-

ques les plus puissans
, « principalement par le

« froid ».

Histoire de la Rougeole grave.

377. La Rougeole est un Exanthème
(
366 .),

qui commence par l’éternuement, le larmoie-

ment
,
la toux sèche et l’enrouement. Au qua-

trième jour
,
ou plus tard

,
il se manifeste une

éruption de petits boutons assez nombreux, à

peine saillans
,
qui au bout de trois jours, ou en-

viron
,
se terminent par des écailles comme fari-

neuses. La gravité de cette maladie dépend sur-

tout de la diathèse sthénique qui la précède
, com*

me dans le cas dont il s’agit. Quand cette dialhèse

n’existe pas , ou est moins évidente
,
la maladie

est plus légère
,
mais néanmoins sthénique.
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378. L’éternuement, le larmoiement, la toux

seclie et l’enrouement
,
sont des symptômes de

Catarrhe (160. 161. 162.) ,
et dépendent en con-

séquence de la diathèse sthénique. Mais ,
comme

ils paraissent quatre jours ou plus avant l’érup-

tion
, c’est* à-dire avant que la matière semble

être parvenue aux parties qu’elle doit affecter, et

qu’ils sont constans
,
il faut croire que la diathèse

sthénique est ici produite par ses causes ordinai-

res et non point par la matière spécifique de la

Rougeole
,

et que cette diathèse est essentielle

à cette maladie. Quand même on oserait le nier
,

et soutenir [que ces symptômes proviennent de

la matière contagieuse, il faudrait bien accorder

que cette maladie ne diffère en rien des autres

sthénies
;
mais qu’elle consiste ,

comme elles
,

en une diathèse sthénique, et cède également

aux moyens anti-sthéniques
;
et puisque la ma-

tière de la Rougeole a le même effet que les cau-

ses ordinaires de sthénie
,
il faut reconnaître que

son action est la même
,
et que par conséquent

cette maladie est aussi sthénique. Celle-ci ne

présente donc rien de particulier dans les indi-

cations qui consistent/, comme dans tous les au-

tres Exanthèmes sthéniques
,
à donner à la ma-

tière le teins de s’échapper, et à favoriser la trans-

piration
,

ainsi qu’on le fait d’ailleurs dans le

traitement de toute diathèse sthénique (96.).

379. L’Eruption observe le rapport que j’ai
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«établi (375.). La maladie est grave quand la dia-

thèse qui la précède l’est aussi, et elle est plus

légère
,
quand celle-ci l’est également

;
ce qui

confirme encore que l’action de la contagion ne

diffère pas de celle des autres causes qui ont cou-

tume de produire cette même diathèse.

38o. Lorsque la diathèse augmente au point

de supprimer la transpiration
,
l’éruption dispa-

raît souvent pour quelque tems
,
comme si elle se

portait à l’intérieur. Ce dangereux accident sur-

vient principalement vers la fin de la maladie et

concourt à prouver que la matière de la Rou-

geole, de même que celle delà Variole, allume

par toute la surface du corps une inflammation

symptomatique et qu’elle supprime ensuite la

transpiration en augmentant encore davantage

la diathèse. De- là vient que souvent les pou-

mons s’enflamment avec d’autres viscères (’^).

(*j II n’y a pas de quoi s’étonner que les poumons s’en-

flamment quand la diathèse sthénique qui accompagne la

Rougeole est très -violente
,
puisque le Catarrhe a coutume

de produire le même effet quand la diathèse sthénique y
est très-forte

( 343. )
Mais qu^iid je songe à la multitude

de prétendus faits rapportés dans les ouvrages de médecine
,

et dont j’ai reconnu la fausseté
,

les témoignages qu’ont

nous donne de la propension des diverses parties internes

à s’enflammer
,
eu conséquence de la prétendue répercus-

sion de l’éruption de la Rougeole
,
me paraissent de bien

peu de poids. Je suis même porté à tout révoquer en doute ,

«t d’autant plus qu’un fait ajvalogiie évident
,

est absolu-
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Cette inflammation est nommée symptomatique,

parce qu’elle ne dépend pas
,
comme l’inflamma-

ment contradictoire avec ceux-là. C’est que l’inflammation

dépendante de la diathèse générale dans les maladies sthé-

niques
,
ne s’étend jamais ( autant que je sache jusqu’ici),

sur une partie profonde (ii 3
,
168.). L’inflammation née

de toute autre cause
,

n’est pas non plus
,
à beaucoup près

y

aussi fréquente dans les parties internes qu’on le croit com-

munément. On a trouvé, par les ouvertures de cadavres,

le canal intestinal 'enflammé dans la Dyssenterie
;
mais on

n’a observé ce phénomène que dans les cas où le traitement

débilitant évacuant végétal avait été suivi
;
ce n’était pas

,
à

ce qu’il paraît
,
un phénomène primitif, encore bien moins

la cause de la maladie
,

mais un de ses derniers effets.

J’ai démontré plus haut
( parag. 198 ) ,

que ce qui a été con-

sidéré par beaucoup de médecins comme une violente inflam-

mation des premières voies n’était pas du tout une in-

flammation
ÿ

et même
,
là où il se rencontre une inflamma-

tion interne ,
elle n’est point sthénique

,
mais toujours

asthénique
,
générale ou locale

;
et une affection qui guérit

promptement ne peut pas être inflammatoire. S’il existe si

fréquemment une inflammation réelle vers la fin de la Rou-

geole
,

ce doit être une inflammation asthénique : ce qui

rend cette opinion vraisemblable
,

c’est la tardiveté de

cette inflammation ,
et une circonstance négligée par les

autres médecins à laquelle j’attache beaucoup d’importance;

je veux dire que
,
puisque la Variole discrète peut se con-

vertir en confluente ,
la Peripneumonie et Hydrothorax, en

que toute maladie sthénique peut, avec sa diathèse
,
passer

à l’état d’asthénique ,
il n’est rien dans la nature de l’or-

ganisme animal
,
ni dans les puissances qui agissent sur lui

,

qui puisse rendre impossible ce changement de sthénie eu

asthénie dans la Rougeole, lequel est assurément le produit
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lion generale
,
de la diathèse universelle

,
mais

de l’acrimonie de la matière de la Rougeole
,
qui

se porte tantôt sur une partie
,
tantôt sur une

autre. Cet effet excite une Pyrexie symptomati-

que qu’il faut bien distinguer de la Pyrexie gé-

nérale (346.).

38 1 . La violence de la Variole convertit sou-

vent
,
par le stimulus puissant de l’éruption, la

diathèse et l’éruption sthéniques en asthéniques,

et détermine la Variole confluente dont il sera

question par la suite. Il n’est pas certain qu’il ar-

rive rien de semblable dans la Rougeole. Mais

comme tout excès d’incitation tend à entraîner

la faiblesse indirecte
,
ainsi qu’on l’observe dans

la conversion de la Péripneumonie en Hydro-

thorax, il n’est guère douteux que le meme effet

ait lieu dans la Rougeole
,
qui ne le cède en in-

tensité à aucune autre maladie.

Histoire de FEiysipèle grave.

382. L’Erysipèle est une Pblegmasie qui com-

mence toujours par une Pyrexie que suit l’in-

flammation. Celle-ci se manifeste en quelque

point de la surface du corps, au visage plus

souvent qu’ailleurs
,
quelquefois à la gorge

;
elle

de la faiblesse indirecte, et je suis persuadé qu’on n’aurait

rien de semblable à craindre
,

si on observait la méthode

débilitante dès le principe de la maladie.
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présente de la rougeur, une eirconférence inégale

quelque peu de timiéfactiori J
de la tendance à

gagner et fait éprouver une sensation d ardeur.

383. Le nom de Pyrexie qu’on a donné à tou-

tes les maladies dépendantes de la diathèse sthé-

nique
,
pour les mieux distinguer des autres,

convient proprement à cette inflammation (346.),

en ce quelle occupe le corps muqueux. Il n’im-

porte pourquoi ce dernier effet a lieu
,
puisque

la maladie ne diffère des autres phlegmasies par

l’action
,
ni de ses causes excitantes ni de ses

moyens curatifs.

384. La rougeur de la partie enflammée est

causée par l’abondance du sang dans les vais-

seaux de cette partie. Le plus ou moins de rou-

geur est indifférent
,
puisqu’il ne fait rien à la na-

ture de la maladie. Le gonflement de l’endroit

enflammé est peu considérable
,
parce que 1 hu-

meur épanchée trouve entre l’épiderme et la peau

un lilire espace pour s’y répandre. De-là vient en-

core que l’inflammation est inégalement circon-

scrite et s’étend aisément. La sensation d ardeur

est causée par l'acrimonie que l humeur acquiert

par la stagnation

(*) Je révoquerais volontiers cette dernière cxplicatiou

en doute Les vaisseaux étant successivement remplis d«

sang et excités ,
U n’en faut pas davantage pour expliquer

la dialeur. Cette dernière liypothèse est beaucoup plu»

conforme à l’analogie.
Bed

385. L m-
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385. i;inflammation n’est pas plus dangereuse

lorsqu’elle occupe le visage que lorsqu’elle a son
siégé tout autre part; à moins qu'e la diathèse,

tlont elle dépend ne soit très-forte et ne lui donne
à proportion beaucoup d’intensité (85. 343 .).

Dans ce cas.il faut regarder la maladie comme
grave

,
quel que soit le siège de l’inflammation

,

sur-tout lorsqu’on attaquant le visage
,

elle est

accompagnée de grands troubles intérieurs.

38b. Il n est pas de maladie plus dangereuse
que celle-ci

,
il n en est pas de jilus promptement

mortelle lorsqu’il existe une telle diathèse, et

en conséquence
,
une affection cérébrale

;
il n’en

est pas de plus bénigne lorsque la diathèse est

légère.

Histoire du Bhiimatisme,

087 . Le Rhumatisme est une Phlegmasie qut
naît

,

sur-tout chez ceux dont le tempérament
incline au sanguin

, de l’action de la chaleur
apres celle du froid (i5o. 112 . ii 3 ), ou de leur
action alternative

,
de manière qu’il en ré-

sulte un plus puissant stimulus. Cette maladie
est caractérisée par des douleurs autour des ar-

ticulations et sur-tout des plus grandes articula-

tions. Ces douleurs sont proportionnées à l’in-

tensité de la diathèse (343.) , et rinflammation
est toujours consécutive à la Pyrexie.

'

'9



388 . La temperature externe nuit ici de la ma-

nière que je l’ai explique plus haut (i i 3 ,).

389. La douleur sévit dans les endroits indi-

qués (168.). C’est-là que l’inflammation, ou la

partie dominante de la diathèse générale (168.

lüq.) agit principalement
;
parce que la chaleur,

la plus puissante
,
ou à peu près

,
des causes ex-

citantes, est dirigée sur ce seul point. L’inflam-

ination n’est point transmise aux parties profon-

des
,
parce que la même cause n’agit point sur

elles (i i3.)

,

et qu’elles conservent une tempéra-

ture à peu près égale
,
malgré tous les change-

inens (jue celle-ci peut éprouver à l’extérieur.

3qo. Le froid n’agit ])oint ici comme astrin-

gent
,
ainsi qu’on le croit communément, puis-

que c’est pendant l’action de la chaleur, dont

l’effet est opposé à l’astriction
,
que la maladie

a le plus de violence (i i 3 .). C’est ce qui est con-

firmé par cela même qu’une nourriture stimu-

lante est toujours nuisible
,
et la diète

,
qui suffit

souvent seule à la guérison
,
toujours utile. Ces

faits mettent en évidence l’erreur qui fait attri-

imer trop d’inconvéniens à une température

douce, et trop d’avantages à la sueur
,
comme s’il

n’y avait ]>as d’autres causes excitantes que le

froid
,
et d'autres moyens curatifs ([ue les sudo-

rifiques. Cette maladie est produite, comme tou-

tes les autres maladies sthéniques générales
,
par

la diathèse sthénique générale seulement
;
et 011
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a 5 r. 252 .). Tout ce qui a été dit jusqu’ici
, met

cette vérité dans le plus grand jour. Les douleurs
locales qui précédent quelquefois cette maladie
mais existent plus souvent seules

,
et dans l’im

ou l’autre cas, n’ont rien de commun avec la dia-

thèse stliénique qui constitue la maladie
,
sont

des affections purement locales
, ou a])j)artien-

nent à une maladie générale entièrement diffé-

rente
,
je veux dire à la Rhumatalgie dont il sera

question par la suite.

891. Voici pourquoi ce sont les grandes arti-

culations dans le lUiumalisme
, et les ])etitesdans

la Goutte qui sont affectées. Dans le Rhumatisme
les douleurs

,
aussi bien que le reste de la mala-

die
,

consistent en une diathèse sthénique vio-

lente; il faut donc que les plus grandes articula-

tions qui, d’après ce que j'ai dit (889.), éprou-
vent une diathèse plus intense soient aussi plus
vivement affectées. La Goutte au contraire étant’

asthénique de sa nature
,
doit être dans sa plus

grande intensité là, où la faiblesse est la plus
grande, savoir aux parties extrêmes et les plus
éloignées du centre du mouvement {*').

{*) Quelqu’un qui a été exposé le long du jour à uu froid
intense

,
s’en vient le soir près d’un poêle très-chaud • U

prend des alimcns chauds
,

des boissons fortes et chaudes
et se concile ensuite bien chaudement. Le lendemain matin
il s’éveille avec une douleur en quelqu’endroit des extré-
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VErjsipèle légère.

392 . La définition et la description de l’Erysf-

pèle grave que j’ai données plus haut (382. 387.)

suffisent pour l’histoire de l’Erysipèle légère.

]\Iais on conçoit que sous le rapport des influen-

ces excitantes morbifiques ,
de la cause immé-

diate et des symptômes de la maladie^, cette

dernière est bien moins grave que la précédente

et qu elle constitue une maladie des plus béiii-

gnes.'

3q3. Souvent elle vient à la suite de l’Esqui-

îiancie sthénique ,
vulgairement dite, Tonsillaire,

ou plutôt elle survient avant que cette Esqui-

îiancie soit terminée. Souvent 1 Erysipèle légère

se manifeste seule et indépendamment de fEsqui-

iiancie ;
elle naît de causes aussi légères que cette

dernière maladie ,
et montre durant son cours

autant de légéreté dans ses symptômes.

3q4. Bien plus, chez les memes individus ,
ex-

posés aux memes influences ,
il se déclare

,
tantôt

une Erysipèle légère ,
tantôt une Esquinaiicie

mités supérieures ,
autour ou dans Piiitérleur d’une grande

articulation. Cette douleur est précédée d’une chaleur forte,

de pulsations fortes de la part des artères, et d’une sensa-

tion de malaise, ça et là. La douleur augmente la nuit

suivante ,
dans la même proportion que l’état morbifique

général. C est un Rhumatisme que le froid
,

les evacuans^

la diète et un changement de température guérissent.
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(347.), lanlôt un Catarrhe ,
imlistinctement

,
et

toutes ces affections sont dissipées par un traite-

ment également fort doux

Histoire de FEsquinancie Sthénique.

393. L’Esquinancie sthénique ou tonsillaire ,

est une Phlegmasie dans laquelle l’inflammation

,

qui ne précède jamais la Pyrexie, occupe le go-

sier et sur-tout les amygdales
,
qui présentent de

la rougeur, de la tuméfaction
;

la douleur est

exaspérée par la déglutition
,

sur-tout par la

déglutition des. liquides.

3q6 . J’ai dit plus haut
(
322 .) pourquoi l’in-

flammation occupe ici les parties dont il est ques-

tion. Ceux qui ont une fois éprouvé cette Esqui-

nancie
, sont sujets à de fréquentes récidives ;

parce que le siège en est saillant
,
découvert

,
et

par-là, exposé à la plus puissante des causes ex-

citantes (i 58 .), à la chaleur, et à la vicissitude

des températures

{(*)

**); et que les vaisseaux dis-

(*) J’ai vu souvent ces trois aifectlons quelquefois sépa-

rées
,
quelquefois réunies dans le cours d’une seule et même

maladie. J’ai vu plus souvent encore une complication de

l’Esq ninaucie inflammatoire et de l’Erysipèle légère
,
et j’ai

trouvé
,
autant que mes observations peuvent suffire

,
que

l’état de sthénie n’y était pas considérable
,

qu’il n’y avait

là qu’un stimulus modéré
,

et qu’il suffisait de quelques

debilitans légers pour guérir.

(
**) Si

,
tandis qu’on se promène le soir

,
il vient tout-à-
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tendus par Finflanimation
,
puis ladies, admet-

tent plus aiseineiil une Jurande quantité de sanji^

dans tous les efforts de riinpulsion que ce liquide

reçoit {*).

3p7. ] /inflammation ne précédé jamais ici la

Pyrexie
,
non ]>lus que dans les autres Plilegnia-

sies
,
par la raison (|ue j’en ai donnée (168.

'

3 /| 3 .)*

Si quelque médecin mal habile a cru voir le con-

traire, c’est parce que rinflammation sthénique

générale
,
après des retours fréquensqui laissent

toujours un certain vice dans les parties affec-

tées
,
dégénéré peu à peu en inflammation lo*-

cale (171.). Celle-ci peut survenir sans diathèse

sthénique générale et sans être suivie de l’Esqui-

iiancie proprement dite. Si elle vient à se réunir

par hasard à cette dernière
,
elle peut la précéder;

mais dans l’un et dans l'autre cas
,

il faut bien

la distinguer de l’Esquinancie générale (80.) ,
si

011 veut éviter dans le traitement toute erreur

dangeréuse {**). Il est de même dans l’asthénie
,

coup à tomber un brouillard froid
,

et à souffler un air

' vif, 011 j)eut bien se couvrir le coii j)ar-(leliors, mais rien

ne peut garantir l’intérieur de la gorge.

O Cela arrive si aisément
,
que rpiand on a une fois

éprou\é cette maladie
,

le seul mouvement du sang aug-

menté par la promenade dans un teins cbaiid ^-ct l’impru-

dence de s’asseoir cnsuiLe sur un endroit Irais, occasionnent

t|uelquêfois une Ophtlialmie
,

et d’autres fois reproduisent

cette Esijninancie.

. (**) Cela pqurraiéariiver ù un luédecia qui voudrait traiter
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qu’elle ait été précédée ou non de slliéiiie
,
une

inflammation astliéuique générale
,
qui doit être

rapportée aux maladies asthéniques.

398. Que l’on explique ou non pourquoi la

douleur s’exaspère dans la déglutition, sur-tout

dans la déglutition des liquides, n’importe.

399. Je ne parle pas ici de rEsquinancie de

l’oesophage
,
parce qu’elle est rare

,
parce quelle

est soumise
,
toutes les fois quelle est générale

,

aux memes considérations et au même traite-

ment que l’Esquinancic tonsillaire et qu’enfln

elle n'en diffère que par une inflammation plus

profonde
,
et par le peu de rougeur qu’elle laisse

apercevoir. Mais il est à présumer que cette af-

fection peut être locale
,
quand par exemple

^

l’oesophage a été corrodé ou brûlé par un stimu-

lant âcre ou par un caustique. Il faut avoir égard

à ces variétés et les bien distinguer par rapport

au traitement (i 3 i. i 33 . 170.).

400. Il est encore une maladie rare qui se pré-

sente quelquefois en certains pays et jamais en

d’autres, et qu’on appelle Cj'oup. La respiration

y est pénible et l’inspiration bruyante. Il y a

de l’enrouement
,
une toux résonnante et une

tuméfaction à peine sensible. Cette maladie

par les Jébllltans un malade qui sérail dans une diathèse

astliénique
5

la maladie s’en augmenterait. Les eflorts du
jnédcciu ne seraient pas nécessaires s’il n’existait point de

diatiicsô.
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ii'altaqiie g*U{'"re que les eufans (le 1 âge le plus

tendre. Tout !e reste est incertain [*).

L\oi. Voici les indications à remplir, quand

cette Angine se rencontre par hasard. Quoique

la diathèse sthénique, nécessaire pour rendre la

maladie grave, (ce qui exige une incitation con-

sidérable), ait rarement lieu dans l’enfance ou

dans la viellesse
,
parce que l abondance de l’in-

citabilité dans le premier âge, le peu qui en

reste dans le dernier sont peu favorables au dé-

veloppement de l’incitation (^5.), celte diatlièse

n’est pourtant pas étrangère à ces deux Ages.

.Dans l’enfance, la faiblesse du stimulus est com-

pensée par l’abondance de l incjtabilité
;
dans la

viellesse
,
au contraire

,
la force du stimulus

compense le défaut d'incitabilité. Il en résulte

une diathèse sthénique peu durable
,

il est vrai,

mais suffisante pour constituer un état de mala-

die. C’est pour cela que les eufans éprouvent

en très-peu de teins une étonnante vicissituded'in-

citation : aujourd’liui au dernier degré de la dé-

(*) Je vis celte maladie
,
dans le commcnccnieiit de mes

études
,
où je u'elais [>as en état de tirer de mes observa-

tions le même parti <|U'à présent. Il y eut maint débat

pour savoir si la maladie était inflammatoire ou spasmo-

dique, sans que l’on ex‘it une idée exacte de la dilférenco

de ces deux mots
,
au moins relativement à leur influence

sur la pratique. La question resta indécise
, et vraisembla-

blement les deux partis étaient dans l’erreur.

I



I

DE M É D E C T TT E. 9.Q7

î)ilite
,

ils auront demain repris toute leur vi-

gueur. Le stimulus est en un instant porté chez

eux au dernier période
,
à cause de l’abondante

incitabilité dont ils sont pourvus
,
et bientôt il

est réduit au dernier terme d’anéantissement
,
à

cause de sa modicité (*). De là vient que le peu
qui se rencontre de diathèse sthénique chez eux
est aigu

,
dure peu

, et se dissipe aisément. « Un
« seul purgatif doux suffit à la guérison ». Les ef-

fets de l’asthénie ne sont pas non plus longs ni

difficiles à guérir chez les enfans
,
« à moins qu’il

« n’y ait quelque vice local
,

(ce qui est cepen-

dant fort rare)
,
et pourvu qu’on emploie un trai-

tement convenable. « Mais, hélas ! ce traitement

« a été jusqu’ici très-souvent méconnu
,
et la iné-

« thode anti-phlogistique enlève assurément les

« trois quarts des enfans
,
avant qu’ils aient at-

« teint leur septième année».

4o 2. Les caractères de la sthénie dans l’en-

fance, sont un jiouls très-élevé, comparative-

ment à celui des adultes dans la meme diathèse,

et plus fréquent que dans l’état de santé
;
des

pulsations nettes; le ventre resserré dans le prin-

cipe
,
puis liquide dans le progrès de la maladie

;

la peau sèche, une chaleur brûlante, de la soif,

de l’insomnie
,
des cris forts.

{*) Un de nies enfans fut laissé jiour mort par sa bonne.
Sa mère lui donna une liqueur stimulante diffusible ; il

dormit deux heures
,
et en s’éveillant, il demanda à manger.

i
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4o3. L’asthénie

,
au contraire, a pour signes

chez les enfans un pouls
,
dont les battemenssoiit

innonibrables
,

grêles
,
incertains

,
cèdent à la

pression comme de la neige et viennent frapper

le doigt mollement; déjections fréquentes, li-

([liides
,
verdâtres

;
vomissemens frequens

,
])eau

sèche; chaleur inégalement répartie et plus forte

que dans l’état sain; sommeil interrompu et qui

ne refait point
;
cris faibles et plaintifs.

La diathèse sthénique est due à cet âge,

outre les influences sthéniques ordinaires
,
à l’u-

sage antérieur de lait pur, ou d’alimens tirés

des viandes, à un excès d’opium
,
ou de liqueur

spiritueuse étendue, à une chaleur trop forte,

après un froid humide
,
et par là plus débilitant

(i3().j
,
enfin à la vigueur du solide simple.

4o5., La diathèse asthénique a été précédée

des causes ordinaires, et de plus de l’usage du

lait d’une nourrice faible et maladive
;
de l’usage

de nourritures végétales
,
sucrées

,
aqueuses, de

boissons acqueuses, d’évacuans par haut ou par

bas; de l’usage de la Magnésie, donnée habituel-

lement dans la vue d’absorber les acides
;
de l’ac-

tion du froid qui n’est point remplacé par la

chaleur
,
et de la faiblesse du solide simple.

4oG. Il faut observer quels sont ceux d’entre

ces signes qui précèdent ou accompagnent l’Es-

quinaneie trachéale, et si la Pyj’cxie est sthénique .

ou asthénique. Pesez les diverses opinions des
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ailleurs à cet egard. Defiez-vous de leur llieorie

et encore plus de leurs observations. Soyez eu

irarde contre rosteiitalion . la vanité ,
la téinérilé

des jeunes médecins; contre renléleinent des

vieux, fortifié par l’âge et la pratique, qu’au-

cune autorité
,
que tout le poids de la vérité

même ne ferait pas plier
,
qui eédéraient à peine

à la puissance divine et dont l’esprit est asservi

aux préjugés. Souvenez-vous que les médecins

de tous les siècles ont été dans l’erreur à l’exccp-

tion d’un seul (’*), et qu’ils y ont encore
,
malgré

{*) Tant que Syilenliaiu ii’étcnclit pas sa métliode
,

je

eux (lire le régime rafraîchissant, et l’emploi des purgatifs

doux
,
au-delà du traitement de lu Variole

,
de la Péripneu-

monie et antres maladies sthéniques , elle fut recomman-

dable. Il conserva pourtant toujours une certaine propension

à employer les alexitères dans le Catarrhe et dans la llou-

geole
;

sa théorie était vacillante
,
mais pour le moins inno-

cente à l’égard des maladies dont il réforma le traitement.

Il n’eut, au contraire, aucune idée juste sur la nature des

maladies asthénic^ues
,

et le traitement qu’il y suivit était

pernicieux. Il succomba à sa goutte
,

ce tpil n’aurait cer-

tainement pas eu lieu, s’il eiU bien su ce c|ue c’est (pi’ui.o

maladie de faiblesse. Dans les cas même où sa conduiic

était bonne
,

il n’avait pas de principe solide. Il n’eut au-

cune idée de la science de l’organisme vivant
,

considéié.î

comme un tout
,

et comme objet propre de la médeciiic.

C’eût été un grand bonheur pour l’humanité que scs suc-

cesseurs en médecine eussent autant fait par rapport au;c

maladies asthéniques
,

(ju’il a rendu de services contre Ica

sth énit|ue3.

«
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lui
,
perstVeré opiniàtrënient

,
entraînes par les

Alexipharmaqiies. Considérez si les médecins d’à-

présent, qui suivent la doctrine qu’ils ont puisée

dans les écoles, voyent mieux, et s'ils ne sont

pas déraisonnablement tombés dans un extrême
contraire. Ne font-ils pas autant de- mal dans les

fièvres qui sont des maladies purement asthéni-

ques, que les autres en ont fait dans les maladies

sthéniques ? et ne répandent- ils pas au loin la

peste parmi le genre humain? Ainsi à couvert

de l’erreur
,
voyez les moyens qu’on a proposés

contre cette maladie. Si d’après votre proj^re ex-

périence ou celle des autres
,
les saignées et les

purgatifs
,
ou bien

,
au contraire

, ce qu’on ap-

pelé vidgairement les anti-Spasmocliques
,
c’est-à-

dire, les stimulans ont réussi, soyez sur que la

maladie était sthénique dans le premier cas et

asthénique dans le second
,
et soyez-en d’autant

plus sûr que vous verrez les causes excitantes et

les signes indiqués parfaitement d’accord avec le

traitement.

Histoire du Catarrhe.

/107. Le Chtarrhe est une Phlegmasie (a 3o.

357.), dans laquelle, aux signes généraux déjà

énoncés
(
33 r.), se joignent la toux, l’enroue-

ment
; d'abord la suppression

,
puis l’augmenta-

tion graduelle de Texcré lion des narines, de la

#
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gorge et cies bronches. Le Catarrhe naît d’influen-

ces stimulantes et souvent de la chaleur seule

fi33. 4 . 5.), sur-tout après l’action du froid; il

se guérit par les debilitans
,
souvent par le froid

seul
, moyennant la précaution d’éviter la cha-

leur (i i 4 - 117 - 122. 180.). •

408. La toux s’explique ici
,
à-peu-j:)rès comme

ci-dessus (289.). Elle est plus libre
,
et le malade

ne craifit point de s’.y livrer, parce qu’il n’y a

pas là d’inflammation qu’elle exaspère
,
et qu’elle

ne cause point de douleur (iGo. 355.).

409 . L’enrouement dépend de la suppression

de l’exhalation bronchiale. De là vient que sou-

vent il subsiste long-tems sans, ou presque sans

expectoration et sans toux, tant que la diathèse

sthénique est dans toute sa force et se soutient

dans les bronches
;

et qu’il diminue ou se dis-

sipe quand la toux et les crachats deviennent

plus faciles
,
et que la diathèse se relâche. Ce

qui prouve que ce symptôme peut être produit

par un stimulus, tel que celui de la clialhèse

sthénique
, c’est l’enrouement passager que cause

l’action de parler avec véhémence
,
que les bois-

sons froides diminuent et que le silence dissipe.

4 10. L’excrétion supprimée est celle du mucus
et de riiumeur exhalahle (2 38. 4o8.). Ce sym-
ptôme s’explique comme dans le cas dont j’ai jjai lé

plus haut
(239 .).

4 11. Il est constant que les stimulans pra-
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(luisent le Catarrhe, puisque la chaleur seule,

une nourriture trop copieuse
,
une boisson forte

et un exercice modéré le produisent sûrement;

et que le fi oid au contraire
,
les boissons froides

,

une nourriture ])lus légère et le repos le dissi-

pent sûrement et efficacement. C’est donc une

erreur très-grave de croire que le Catarrhe est

produit par le froid seul, 'et qu’il doit se gué-

rir par la chaleur. Le froid au contraire n’y est

jamais nuisible, s’il n’est suivi de la chaleur,

ainsi que je l’ai exposé (122. i 34 .). Le Catarrhe

survient fréquemment en été, où, dans mille

circonstances
,
on ne peut pas l’attribuer au

froid , mais bien à la clialeur. Le Catarrhe c.on-

tagieux n’a jamais besoin du froid pour se for-

mer, tandis que le Catarrhe ordinaire en a sou-

vent besoin. Le Catarrhe ne suit jamais l’action

du froid seul
,
et il succède immédiatement à la

chaleur
,
ce sont-là autant de faits connus des

vieilles femmes, des cordonniers et dos tailleurs,

aussi bien que des barbiers et du peuple
,
et

ignorés de ceux qui écrivent sur la médecine et

l’enseignent
;
ce sont là dis-je autant de faits

(jui conlirment mon observation.

Sjnoque simple.

l\\i. La définition de la Synoque simple est la

meme que celle de la Phrénésic
(
3G i .) à raffoclion
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cerebrale près. Cette maladie est légère. Elle se

termine constamment en peu de jours
,
souvent

en un seul, d'une manière salutaire, si de nou-

velles ])uissances stimulantes ne l’aggravent soit

par hasard
,
soit par un mauvais traitement.

Histoire de la Scarlatine.

4i3. La Scarlatine est un Exanthème (33o.)

,

dans lequel
,
au quatrième jour environ

,
ou plus

tard encore, le visage se gonfle un peu
,
la peau

rougit çà et là, puis se couvre de taches qui se

re'unissent ensuite et passent au bout de trois

jours à une desquammation comme surfurace'e.

Ces taches ne paraissent qu'après que la dia-

thèse sthénique est d’ailleurs établie. Des sym-

ptômes semblables peuvent constituer une ma-

ladie contraire
,
dont il sera question par la

suite.

4 14- L’éruption qui se manifeste à une époque

fixe
,
et qui subsiste quelque tems doit être at-

tribuée à la fermentation, qui demande, pour

s’opérer un tems déterminé, différent dans les

différentes maladies, comme je l’ai expliqué plus

haut (354- 067 . 378 .).

4iô. Le gonflement du visage dépend de la

diathèse sthénique
,
plus prononcée là qu’ail-

leurs. On doit croire que cette dtTiiièrc
,
outre

les influences ordinaires qui la produisent
,
est
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encore accrue par la matière contagieuse

,
qui

agit alors sur la peau.

4 1 6 . Cette matière seule n’a point le pouvoir

#le produire la maladie
;
elle ne fait que lui don-

nerla forme extérieure et exanthématique(375.),

et suit la nature de la diathèse sthénique ou as-

thénique. De là vient que l’impression conta-

gieuse crée la maladie tantôt sthénique ,
comme

dans le cas dont je viens de parler
,
tantôt asthé-

nique
,
comme dans celui dont je traiterai à sa

place. Cette doctrine concilie les opinions et les

Iraitemens différens et même contradictoires des

écrivains en discord sur la nature de la scar-

latine.

7 Histoire de la Variole légère.

417. La Variole légère se définit comme la Va-

riole grave (374-) ,
si ce n’est que la première a

souvent très-peu de pustules
,
jamais plus de cent

ou deux cents environ. Dans certains cas il n’y

a de pustules qu’à l’endroit de l’inoculation et

point du tout ailleurs, ou même il n’y en a

qu’une seule.

4 18. Le nombre des pustules et leur rap-

prochement ne dependent ni de la nature

,

ni de l’abondance de la matière contagieu-

se
,

mais de la diathèse sthénique
,

excitée

par des puissances nuisibles sthéniques ,
dont
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la contagion ne fait aucunement partie (370. 872.

375.). Si donc on prévient le développement de
cette diathèse

, sur-tout à la surface du corps

,

1 éruption n’est jamais abondante, ni dange-
reuse

, et elle se dissij)e promptement.

419* Quoique la matière contagieuse ne con-
tribue guère à produire la diathèse sthénique
(4o8.), pour les raisons que j’ai apportées (417.
4

1 9.)? cependant il est bien prouvé qu’elle y con-
tribue en quelque chose par la sortie d’une érup-
tion nombreuse et par son augmentation

,
quoi-

que la diathèse n’ait pas été accrue par les in-

fluences générales après la contagion reçue (*).

420. Il faut en conséquence réduire l’incitation

jusqu’au degré qui convient à la santé parfaite
;

mais il est des bornes au-delà desquelles on ne
doit pas porter l’affaiblissement.

42 1 . Car lorsque la diathèse sthénique est con-
sidérablement réduite, que l’incitation est dimi-
nuée outre mesure, il *se manifeste surtout le

corps une éruption très-différente de celle de la

Variole. Cette éruption est d’un rouge vif, for-
mée d’abord de taches isolées, qui deviennent
ensuite continues de la tête aux pieds (aao.j, et

•

(*) Cette circonstance prouve que la matière de la con-
tagion y contribue quelque peu

,
et qu’il peut exister compa-

tibleinent avec la santé un certain degré de diathèse, si une
telle matière contagieuse ne l’accroît ea diminuant U trans-,
piration.

20
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elle est funeste, si elle ii’est traitée par les sti'

iniilans.

I

Histoire de la Rougeole légère,

422. Celte maladie se définit comme la Rou-

geole grave (377.)- H faut en dire autant que de

la Variole légère (417)- contre la pratique or-

dinaire, on dissipe la diathèse sthénique aussitôt

l’invasion des symptômes de Catarrhe, il ne sur-

vient souvent aucune maladie générale. Cette

maladie est toujours aussi paisible dans son cours

que la Variole légère
,
lorsqu'elle est traitée de la

même manière.

423. Les symptômes de Catarrhe sont ici de

même nature que ceux du Catarrhe essentiel

(407,), et se guérissent par les mêmes moyens,

-je veux dire par les débilitans (*).

424. Le Catarrhe et la Synoque simple sont

exempts de toute inflammation véritable, soit gé-

nérale, soit locale (206. 1 12.). Il n’y a pas d’in-

flammation générale dans la Scarlatine ,
la Va-

riole ,
ni la Rougeole (quand ces deux dernières

sont légères (4 i 3 . 4 i 7 - 4^2.) ;
et l’inflammaliou

locale quelles manifestent à la surface du corps

n’est d’aucune importance 1^170. 240.).

(*) Tout cela me fut pleinement démontré sur mes en-

tans ,
et dans le même tems sur cent malades.
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Histoire des Apyrexies sthéniques.

' 425 . Les Apyrexies sthéniques, qui sont éga-

lement exemptes de Pyrexie (329.) et d’Inflam-

mation
,
naissent d’une diathèse sthénique qui

excite le système vasculaire
,
moins que ne le

font les autres maladies sthéniques. La Manie,

rinsomnie et l’Obésité en sont les principaux

exemples

Histoire de la Manie.

426. La Manie est une Apyrexie sthénique

dans laquelle l’esprit dérangé se forme sur tout

des idées fausses.

427. Lorsque la Manie ne provient pas d’uu

vice dans la substance du cerveau
,
(affection lo-

cale qui a quelquefois lieu)
,

elle est principale-

ment excitée par un exercice excessif de l’esprit,

ou par des affections trop vivement incitantes.

Ces influences font plus d’impression sur le cer-

veau
,
mais elles sont aussi plus ou moins ressen-

ties
,
par-tout le corps

,
quoiqu’il ne s’en suive

point de Pyrexie(* ’^). Cela est démontré parles ef-

(*) Et celaau
,
point qu’on ne les croyait liées

, sous

aucun rapport
,

avec l’état morbifique que nous nommons
Pyrexie.

(**) Conférez avec les parag. 49 »
5o

,
5i , 52

, 53, pour

examiner rigoureusement cette proposition.

20 .
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fets du Iraitemeiit qui produit un affaiblissement

général
,
et par l’effet de tous les autres stimu-

lus qui en agissant, non pas prochainement sur

le céfvèau ,
mais sur une partie éloignée ,

déter-

itlincnt cette maladie dinsi que le font ceux dont

j’ai parlé.

Les plus énergiques de ces stimulans sont

les boissons spiritueuses ou vineuses ,
ainsi que

l’opium et peut-être quelques autres substances

qui sont reçues dans l’estomac et y exercent leur

première actidii. Pariiii les autres puissances sthé-

niques ,
il en est qui ne produisent guère seules

là Minté ;
mais elleS ajoutent par leur stimulus à

i’aclivité dès câiiàeS excitantes ,
comme le prouve

le succès de leur éloignement dans la curation.

4’2q. Lorsque tes poisbris produisent la Manie

,

sans ifilèrèssér l’intégrité d’aucune pàrtie
,
on

cloif erdifb que leur action est la même que

bellè dés stlmulaiis ordinaires
,
que leur effet est

'àussi lè même (
20 .) ,

èt qu’enfin la maladie géné-

rale est idehiîque avec lés àutres. Lorsqu’au con-

traire ,
CCS poisons agissent en détruisant la tex-

ture dé la partie ,
il faut les regarder comme la

source d’une maladie lô'éMé (5. 6. 10 .).

43o. Les artères et fe cœur sont moins affec-

tés dans la Manie que dans- aucune Pyrexie
,
parce

que le principal excitant des vaisseaux, la nour-

riture, ajoute moins ici à l’action des autres sti-

mulans. il est éyideut néanmoins qu’elle nuit
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SOUS ce rapport
,
puisque l’abstinence est ,

entre

autres moyens curatifs
,
un des plus efficaces.

Ce qui démontre encore, comme je l’ai dif plu^s

haut que la Manie n’est point une maladie locale et

bornée à un seul organe
;
mais quelle appartient

à tout l’organisme.

43 1. Quoique l’on dise et qu’on croie commu-
némeiU que dans ces maladies apyrectique^

(4^ 5 .

432.), le pouls n’est point du tout affecté, cela

n’est pourtant pas rigoureusement vrai
;
car tant

C]ue la Manie continue à être sthénique, c’est-à-

dire tant qu’elle demeure véritablement Manie,

011 peut sentir plus ou moins de sthénie dans le

pouls (425.) ;
il a toujours la dureté et par consé-

quent la plénitude qui caractérise ce^enre de ma-
ladies (334.)*

Histoire de TInsomnie.

432. L’Insomnie est une Apyrejcie sthénique

(425.), dans laquelle le sommeil est nul ou n’est

pas franc, et où les facultés morales, mises efi

jeu par des impressions vives
, fortes ou pénibles,

restent dans une activité continuelle.

433. L’Insomnie est produite par les memes
causes que la Manie

,
mais moins graves. L’exer-

cice immodéré de la pensée, une émotion yio-

lente la déterminent i;nanifestement
,

et plutôt

que toute autre cause. Pour avoir cet effet, la
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contention d’esprit ne doit pas etre excessive,

car alors elle produirait un sommeil profond

(28. 32.), en consumant l’incitabilité pour quel-

que tems
;
ou

,
si elle éloignait le sommeil ,

ce

serait par la faiblesse indirecte qui n’est pas ici

de mon objet. Cette maladie est déterminée par

telle impression morale ,
qui poussée à 1 extrême

,

entraîne le sommeil ,
ou bien la veille qui résulte

de la faiblesse indirecte. Cette excitation morale

ne suffit pas pour produire l’Insomnie
,
quand

elle n’agit qu’une fois ou rarement. Ses effets se-

raient alors trop légers, ou trop passagers pour

mériter le nom de maladie. Il faut des passions

,

qui
,
par des accès fréquens

,
et des impressions

profondes sur le cerveau, laissent des traces du-

rables et donnent un caractère bien décidé à

cette maladie. La passion des grandes choses

que le péril accompagne ,
1 ardeur de se venger

d’une grave injure, l’horreur de la vengeance

qu’on en a tirée, la crainte du châtiment que

l’avenir prépare, tiennent 1 esprit dans une agi-

tation continuelle. Les exemples de Catilina

,

d’Oreste, de François de Spire le montrent. Tou-

tes les fois donc que les facultés morales ont été

excitées par les idées ou les senlimens
,
au point

qu’après avoir été soumis quelque teins
,

soit à

ces stimulus ,
soit à d’autres , on ne puisse plus

trouver de repos ni goûter un sommeil franc et

réparateur
,
on est alors tombé dans ce genre,

d’insomnie.
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434. Les influences dont j’ai parle (43o . 43^0’
ne sont pas les seules qui produisent l’Insomnie.

Car, comme je le montrerai ,
en traitant des

causes de la veille morbifique, par faiblesse in-

directe sur-tout, et dont il sera question dans

l’autre forme de maladies
,

il est encore d’autres

causes qui ôtent le sommeil, ou du moins qui

concourent à cet effet.

435. Ces causes n’appartiennent point à l’In-

somnie sthenique. A celle-ci se rapportent toutes

les j)uissances nuisibles dont il a été question

dans la Manie (426. 432 .) ,
qu’elles agissent hors

du cerveau « ou au dedans »
;
elles sont seulement

moins violentes et se dissipent par le traitement

débilitant.

43G. Il résulte de-là
,
que quand des puissan-

ces fortement stimulantes
,
et sans aucune di-

minution de la somme du stimulus, produisent

ainsi l’Insomnie
(433 .), la cause morbifique et

la disposition physique qui constituait la ma-
ladie, sont absolument les mêmes ici que dans

toutes les autres maladies de forme sthénique
;

il en résulte que les influences nuisibles qui pré-

cèdent l’Insomnie, ne diffèrent pas du tout des

antres
,
et qu’il n’y a de différence que dans l’in-

tensité de ces influences, comme il arrive .sou-

vent dans les autres affections sthéniques.

437. On le reconnaît en effet à l’état des fonc-

tions
: quoique ces maladies soient dites apyrec-
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,
le pouls n’y est pourtant pas exempt

d’ali eration ; ses battemens sont plus forts que

dans l’état de santé, dans l’opportunité aux ina-

jadies asthéniques ,
ou dans ces maladies même

jse’ori la mesure de lavigueur
,
ou de 1 incitation ,

source de la vigueur dans l’individu (*). Quant

aux autres fonctions, elles sont toutes, à 1 ex-

cepi ion de celles du cerveau ,
aussi saines qu elles

ont coutume de l’être dans les maladies sthéni-

ques légères
,
ou dans leur opportunité. Si le cer-

l'veau est
,
dans l’Insomnie et dans la Manie ,

beau-

coup plus malade que le reste du corps, ce nest

point une chose extraordinaire
,
puisqu’on effet,

dans les maladies, ainsi que dans leur opportu-

nité ,
il est constamment une partie plus alfectée

que les autres
,
(cliap. 4 >

parag. 49* 5a. i5g. ao6.).

Histoire de ïObésité.

'438. L’Obésité est une Apyrexie sthénique

(4a5.). Elle a lieu lorsqu’à raison d’une trop

bonne santé ,
d'une vie tranquiüe et délicate , et

sur-tout d’une excellente chère, l’embonpoint

s’accroit au point de gêner les fonctions.

43g. On reconnaît à la définition de la maiadic

en général (4.), que l’Obésité est une maladie,

et aux signes certains de la diathese stheiiique»

(*) Les maniaques ont quatre fois plus de force qu'iiS

«’avaicût dans l’éîat de santé.

!
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que l’Obesité est un état de sthénie. Cela est dé-

montré clairement par l’action énergique de l’es-

tomac eu égard soit à l’appétit
,
soit à la diges-

tion
,
et par l’énergie des autres organes digestifs.

44o. Comme dans cette maladie, le stimulus

des puissances incitantes exalte l'incitation plus

qu’il ne convient à la plus parfaite santé ,
et

jusqu’à la diathèse sthénique, (sans quoi l’es-

tomac et les autres organes créateurs du chyle

et du sang ne jouiraient pas d’une aussi grande

énergie)
,
l’Obésité a donc cela de commun avec

les autres Apyrexies sthéniques
,
que la somme

de tous les stiniulusy est bien moindre que dans

les autres maladies de la même forme
,
je veux

dire dans celles où la Pyrexie et l’inflammation

se rencontrent; que l’incitation n’y est jamais

portée au point d’entraîner la faiblesse indirecte

,

ni suffisante pour acoedérer beaucoup le mouve-

ment du cœur et des vaisseaux.

44 1* Néanmoins, dans toutes c^s maladies,

les fonctions dont je viens de parler, ainsi que

toutes les autres
,
sont un peu plus actives que

dans l’état de santé, et beaucoup plus que dans

la diathèse aslhénicpie. 1.es Apyrexies sthéniques

diffèrent principalement des autres maladies

sthéniques
,
en ce que dans* les premières, les

puissances incitantes restent encore fort au-des-

sous du degré d'intensité qui consume beaucoup

d'incitabilitc
,
comme l’expérience nous l’ap*
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prend. Car
,
ces Apyrexies sont de bien plus Ion*

gue durée cpie toutes les autres sthénies.

442- De là vient qu’à quelque point que le

cerveau soit affecté par ses propres stimulus, à

quelque point que son système vasculaire le soit

par rabondance du sang ,'si
,
à l’incitation qui en

résulte, les autres puissances stimulantes n’ajou-

tent celle qu’elles produisent
,

il est certain que

l’effet général est bien moindre
,
et que l’action

de toutes les puissances réunies a bien plus d’ef-

ficacité qu’aucune puissance n’en a séparément.

443. La diathèse générale est donc en somme
moindre dans ces maladies que dans les autres

sthénies. La diathèse partielle, comme celle du

cerveau dans la Manie et dans rinsomnie, celle

du système sanguin dans l’Obésité
,
est assez con-

sidérable. La diathèse générale est peut-être dans

les Apyrexies sthéniques
,
telle que celle qui règne

dans l’opportunité aux sthénies pyrectiques,

dans l’endroit principalement affecté. De là vient

qu’au contraire de ces dernières et de même que

leur ojiportunité
,
les sthénies apyrectiques ont

coulurne de s’invétérer et subsistent fort long-

tems, parce que l’action modérée d’un stimulus

])uissant
,
produit toujours plus d’incitation qu’il

ne faut
,
mais n’épuise jamais l’incitabilité. Les

phénomènes tumultueux, qui
,
dans ces mala-

dies , se manifestent au cerveau et dans le svs-

tème vasculaire, ne prouvent pas une incitation

\
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cxtréni6
^
parce que 1 affection locale

,
quelque

formidable quelle paraisse ,
comparée à celle

du reste de l’organisme est toujours infiniment

moindre (49- 53.). Car quelque vivement qu’a-

gisse un stimulant local
,
quelque répandus que

puissent être ensuite ses effets ,
si son action

n’est soutenue par d autres stimulus appliqués

sur le reste du corps
,
de sorte que tout I orga-

nisme soit profondément affecté par leur ensem

ble, l’effet du seul stimulant local, considérable

dans la i)artie affectée ,
sera moins sensible jiar-

tout ailleurs. Enfin n’oublions jamais que toute

maladie grave naît d’une incitation produite par

l’action réunie de plusieurs stimulans (3o. 32.

56. i4B.).

444. Comme il est dans ces Apyrexies sthéni-

ques une partie
,

telle que le cerveau dans la

Manie et dans l’Insomnie ,
et le système vascu-

laire dans l’Obésité, beaucoup plus excitée que

les autres ,
el plus à proportion que dans les Py-

rexies
,
])arce que l’affection locale est beaucoiq)

moins soutenue par les stimulus portés sur les

autres points
,
on conçoit néanmoins que i('S

stimulans, qui agissent ainsi sur les parties ma-

lades ,
affectent aussi le reste du corps, quoi-

que d’une manière moins remarquable. Ce qui

prouve que la chose est ainsi, cest 1 absence de

diathèse aslliénifjue ,
et l’existence

,
ici mani-

feste
,
d’une diathèse stliéniqiK^ , égale à celle
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qui fait l'opportunité aux maladies de meme
forme

;
c’est l’efficacité des moyens curatifs

,
qui

en agissant sur d’autres parties favorisent la gué-

rison, comme on le verra bientôt; c’est l’effet

constamment nuisible des puissances contraires.

Il résulte de tout cela cette vérité incontestable
,

(conséquence à laquelle on ne s’attendait peut-

etre pas)
,
que l’incitabilité étant une et indivisi-

ble
,
quel que soit le stimulus qui affecte une par-

tie
,
il agit en meme tems sur tout l’organisme.

443 . Quant à ce qui regarde proprement l’O-

bésité, il faut reconnaître qu’outre la nourriture,

les autres puissances nuisibles sont aussi j:)lus ou

moins capables de la produire
,
puisque les forces

digestives, qui dépendent de l’énergie de ces

puissances
,
ont tant d’activité qu’elles remplis-

sent leurs fonctions dans cette maladie
,
plus par-

faitement que dans les autres sthénies
,
qui sont

pourtant assez considérables. Ces puissances ne

sont pas cependant portées à ce degré d’inten-

sité extrême
,
ou à cet état voisin qui fait cesser

l’incitation en épuisant l’incitabilité
,
ou plonge

le corps dans raccablement par le tumulte qu’il

produit.

44f>- Ainsi les passions sont modérément sti-

mulantes dans l'Obésité. C'est une chose connue

du vulgaire
,
qui a coutume de dire que les

personnes grasses sont d’un caractère doux « et
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gai » (*), tandis que les maigres sont la plupart

d’une humeur chagrine. Aussi remarque-t-on

que les premières ont en aversion les travaux

de l’esprit, qui sont un puissant stimulus;

qu’elles répugnent aussi naturellement à tout

exereice du corps qui excite immodérément tou-

tes les fonctions, sur-tout la circulation
,
et par

conséquent augmente beaucoup la transpiration;

parce qu’en effet tout mouvement les fatigue

bien plus que les maigres. De là la grande quan-
tité d’humeurs qui se porte

,
et se dépose par le

repos dans les cellules graisseuses
,
d’où elle a

coutume d’étre détournée par le mouvement,
pour être rejetée par les pores.

447- Après avoir exposé les caractères propres

de ces maladies (4^5.), je dois conclure qfie
,

puisque l’affection locale dépend de l’affection

générale (Ô4 .), est du même genre (53.), naît

des mêmes causes (53.) ,
se dissipe par les mêmes

moyens (55.), une affection locale
,
telle qu’une

inflammation ou toute affection du cerveau ou
des vaisseaux plus prononcée dans ces organes

que dans les autres, n’est pas différente , 'mais

qu’elle est au contraire la même dans tous les

cas

,

et ne diffère que par quelques circon-

stances de nulle importance
;
qu’elle n’exige pas

du tout un traitement différent et ne présente

(*) Cela mérite restriction.
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pas enfin de différences essentielles. Extirpons

nne erreur manifeste qui renverse toute la mé-

deeine. C’est donc avec raison que toutes les ma-

ladies dont il a été question ii ont point été ré-

duites à deux genres d’abord
,
puis subdivisées

en espèces
,
mais que sans distinction de genres

ni d’espèces
,
elles ont été réduites à deux formes

seulement.

448. Comme
,
dans tous les cas dont je viens

de parler
,
l’état morbifique plus ou moins gé-

néral ou local
,
produit un excès d’incitation ,

et

que les mêmes moyens dissipent tout à la fois

l’effet et la cause
,
et qu’ils ne doivent jamais

être dirigés sur un seul point (65. 92. 44-)>

raît démontré qu’il existe une certaine progres-

sioti croissante de force
,
depuis la santé la plus

parfaite, jusqu’à la maladie la plus sthénique.

La Péripneumonie et la Phrénésie tiennent à-peu-

près le premier rang dans cette serie
,
et 1 Obé-

sité le dernier. V

44q. Dans cette graduation
,
la Variole et la

Pojiugeolc graves
,
qui

,
(ptelquelois ne le cèdent

point à la Peripneumonie ni à la Phrénésie ,
se

placent imméüiatement au-dessous. Vient en-

suite l'Erysipèle ,
accompagnée d’une affection

très-intense de la tête, laquelfé, le dispute sou*

vent aux autres de violence. Le Rhumatisme qui

les suit leur est presque toujours comparable,

non pour le danger qu’il entraîne, mais pour
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lintcnsilç (le lii cliatli6S6. L liyrysip^lc Icg’crc 6St

SI près cUi nbumatisme
,
qu elle réclame presque

le meme rang
,
ainsi que l’Esquinancie tonsillaire,

(lon^ 1 Erysipèle est beaucoup plus voisine que
« des maladies précedenfes ». Telles sont les mala-
dies pyrecliques et inflammatoires.

45o. Il y a tant d’équivoque dans la priorités
établir entre l’Erysipèle légère et l’Esquinanci«i
tonsillaire qui occu])ent le dernier degré de cette
échelle, ou enlr’elles et le Catarrhe, maladie
sthénique sans Inflammation

{*

'), qu’on ne sait
trop dans quel ordre les ranger. Il est néan-
moins évident que la Synoque simple

, et la .Scar-
latine

,
en tant qu’elle est sthénique, considérées

dans leur état le plus ordinaire
, doivent être

placées d’un degré plus bas Enfin la Variole
et la Rougeole légères

, occupent le dernier rang
dans la série des maladies sthéniques.

(
F^ojez la table de Lynch

).

(*) Voyez 394 et la remarque.

(**) La Synoque simple ressemble tellement à un léger
Typhus

,
qu’il faut une excellente judiciaire pour les dis-

tinguer dans le commencement. Le plus silr est de faire
garder le repos au malade

,
et de le tenir dans une (empé-

rature moyenne, tant que dure l’incertitude
j
car tout débi-

litant serait dangereux si la maladie était un Typhus, et si
elle se déclarait Synoque par la suite

,
ce serait sans iLcon-

vénient qu’on aurait différé jusques-là l’emploi des moyens
convenables

,
parce que la maladie est légè.-o

, et qu’il e t
tou]oui« facile de dimiuuer la diathèse sthénique.
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/| 5 i. Il ne faut pas tant avoir e'gard clans toute

cette serie au titre indicpié ou au nom des mala-

dies cpi'à leur degré d intensité. Il ne faut con-

sidérer que les causes , elles sont certaine^ et

non pas les symptômes
,
ils sont incertains et

trompeurs (
58 . }. La recherche des symptômes

tout-à fait infructueuse jusc]uici, a fait le plus

grand tort à Fart. Elle a été la source la plus

féconde d’erreurs capitales et doit être bannie de

la médecine, commc^ la qUeslion des causes ca-

chées
,
du reste de la philosophie

(*

) ;
il faut

s’en garder avec le plus grand soin et proscrire

la Nosologie.

452. A!u dessous des dernières maladies dont

je viens de parler
,
doivent être placées la Manie

,

l’Insomnie et l’Obésité. Au dernier degré de cette

échelle
,
et au-dessous de toutes les maladies pré-

cédentes
,
réside la santé parfaite

( j.

de Ici JoT'me stheniçue des incilcidLes

.

453. Pour exposer d'une manière convenable

le traitement de cette forme de maladies, je sui-

vrai la même marche que ci-devant (
88 .). Je

considérerai d’abord la diathèse la plus grave
,

(*) Voypz Observations on the àiff^rekt systoms of

pliysic dans toute Fintroductioh.

(**) D’après tout ce qui a été dit Jusqu’id , le lecteur peut

s’en faire à lui-méme un tableau. (Voyez celui de Dyncb. )

puis
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puis la plus légère
, et enfin les affections lo-

cales
, sans avoir jamais egard qu’à l’énergie des

lïioyens curatifs (02 .

\

45^. Lors donc qu’on aperçoit une diathèse
violente

, comme dans la Péripneumonie (348.),
dans la Phrénésie (36 r

.) ,
dans la Rougeole

(377 .),
et dans l’Erysipèle grave avec affection de la tête
(382.), il faut recourir surde-champ au secours
le plus puissant et le plus prompt

, et saigner
non pas aussi largement que le veulent beaucoup
de médecins qui se reposent de tout le traite-
ment sur ce moyen presque seul, mais avec
moins de réserve que d’autres ne le font.

455 . On ne peut pas déterminer d’une ma-
nière générale la mesure du sang à tirer. Elle
doit varier selon le cas

,
selon Page

,
le sexe

, la
vigueur

, la force des causes excitantes. Dans
l’enfance

,
qui

,
à l’exception de la Variole et de

la Rougeole (4or)

,

est rarement atteinte de ma-
ladie sthénique (367.), dans un âge fort avancé,
qui y est aussi moins exposé que la jeunesse,
une saignée modérée suffit

,
parce que l’incita-

tion qui renferme la cause de la maladie
, étant

bornée dans le premier âge par l’abondance de
1 incitabilité

,
dans la vieillesse par le besoin de

stimulus, ou de puissances incitantes plus éner-
giques qu’auparavant

, l’incitation
, dis-je, n’est

pas alors considérable.

^ ne ri jjIg assez sûre pour détermi-
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ner la mesure de la saignée, que la diminution

de tous les symptômes qui s’aggravaient ,
ou leur

disparition pour quelque teins. Si donc ,
apres

la saignée, la vive clialeur, la dureté du pouls

(3S4. 363.), si l’affection de la tête ou du pou-

mon (3‘')9- 3.5 1.), ai la séelieresse de la peau

Cikn-) dissipent, ou diminuent considérab e-

mont', si on s’aperçoit que la température soit

plus modérée (3ii. iSq. .84-), qt'« t><udssa-

inollisse ,
se ralentis.se (333. 336. 35a.)

;
que a

peau s’humecte ou devienne seulement moins

Lille; si les douleurs s’assoupissent (3.'|3.) ,
si la

respiration devient plus libre (354.) i et que le

délire soit dissipé (*) (.58.) ,
c’est assez de sang

tué pour le moment.

457 . Pour obtenir ces avantages, il sutnt, la

plupart du tems, d’une saignée de dix à douze

onces ,
dans la jeunesse et dans fâge adulte et

d’une saignée beaucoup plus légère dans un âge

plus tendre ou plus avancé. Cette réglé n étant

pas d’une application heureuse dans tous les cas,

il est beaucoup plus sûr de se régler sur la ré-

mission des symptômes (
4o6. ).

45B. Souvenez - vous que 1 affection locale

n’exive aucun soin particulier
,
puisqu’elle dé-

IxmdLu degré de la diathèse générale (343. 346.).

W Voyez les faits qui ont rapport à ceci, parag. i59,

> 53 :
334 ,

. 57 ,. 74 , 34,

.

355 ,
. 54 , .34.333, 305,

>33, 3.43 1
334 .
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' On Vfrra spuleraent si on peut

, ou si on ne
« })eut pas aider le traitement général

, en l’ap-
« pliquant à l’affection locale (*) ».

4%. Lorsque le premier feu de la maladie a
< t( amoifi

, il faut passer à l’usage des f^urga-

I*

s le plus puissant de tous les remèdes après
saignée. A cet effet

,
il ne faut pas en em-

]>loyer de violens, comme beaucoup de méde-
oms l’ont fait autrefois (-j

,
parce que le stimu-

lus qui accompagne leur action peut être nui-
sible. Mais on administrera des purgatifs doux,
tels que les sels neutres, sur-tout le sel de Glau-
-'cr

, lesquels affaiblissent considérablement, et
pnipvent aux vaisseaux une grande quantité
<1 liun.enrs. Un sage praticien du dernier siècle
saignait un jour, purgeait le lendemain, et ainsi
a.leruativeniem

; mais quand la maladie est très-
violente

, rien n’einpèclie qu’on ne saigne et qu’on
ne purge le même jour.

4Go. Un purgatif après une saignée modérée
est plus capable, que les plus larges saignées’
rie dissiper la diathèse sthénique

,
parce que

’

comme je l’ai dit plus haut (a83)
, la pid.sîme^

dehilitautp, qui produit toujours plus d’effet

{*) L., M.-gnées locales aux emiroils Joiiloureux dans leRlum,alisme en fournissent un exemple, aussi bleu „u» less imidans beaux ,|ui procurent du soulagement dans la
'1“'’''!“'’" “'“eis maladies asthéniques.

(*•) 1 articiilièrement les Alcxipharmaqiies.

ai.
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aux endroits où elle est appliquée d abord que

par-tout ailleurs ,
étant portée sur plusieurs

points, non -seulement sur les plus gros vais-

seaux sanguins ,
mais encore sur leurs nom-

breuses terminaisons ,
et l’incitabililé étant at-

feclée d’une manière plus étendue
,
et par con-

séquent plus égale
,
l’incitation est plus effica-

cement diminuée (4t^3. /|86. 3o5.).

« Le vomissement que l’on employait si sou-

« vent dans les maladies asthéniques ,
où il est

« pourtant nuisible ,
et si rarement au contraire

« dans les maladies sthéniques où il est de la

« plus grande utilité ,
occupe avec raison une

« place' parmi ces moyens curatifs. Il évacue

« ainsi que la purgation ,
mais d’une autre partie

« du canal alimentaire. Relativement à l’emploi

« de ces moyens ,
on peut en dire autant de lun

tf que de l’autre ».

461 .
Quoique sous ce rapport la purgation

soit préférable à des saignées souvent nuisibles,

pour être trop copieuses, celles-ci ne doivent

pourtant pas être entièrement omises dans les

maladies où la diathèse sthénique est très-forte.

Car souvent le stimulus porte l’incitation au

point, que l’incitabilité étant consumée ,
l’inci-

tation’ s’anéantit et entraîne promptement la

inort(îi3i. 283 . 284»)'

4b2 . Il faut joindre à ces secours (454- 4<3^.)

l’abstint^^ce rigoureuse de toute substance ali-
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iTi6ntair0
? ( h moins fju clic ne soit végétale et

liquide
) et de toute boisson qui ne serait pas

purement aejueuse et acidulée. Ce prëceple pa-
rait avoir été négligé des anciens, moins encore
dans leurs écrits que dans leur pratique

,
attendu

qu ils ne le donnent ordinairement qu’à la lé-

gère
, en passant, et comme s’il n’étalt d’aucune

conséquence
,
parmi les choses comprises sous

le titre de régime, et de telle sorte qu’on n’en
sent pas l’importance. Il n’est pas de stimulus
plus puissant, et par conséquent plus nuisible
dans ces maladies que celui des ali mens

;
et si

on ne les évite avec le plus grand soin
,,
quelque

quantité de sang ou d’humeurs alvines qu’on
évacue

, ce sera peut-être sans succès. On ne doit
pas cependant

, d’après cela
,
interdire une nour-

riture liquide et végétale
,
parce qu’un liquide

aqueux ii est pas retenu dans les vaisseaux; il

en pénètre aisément les plus petits
, s’échappe

par leurs diverses extrémités {*)

,

soutient l’ac-

tion d’un autre moyen curatif dont je vais par-
ler

,
et en augmente les bons effets-

463. N’oubliez pas que parmi l’emploi de la

(*) Cette remarque nie paraît de nature à convenir mieux
à une machine hydraulique qu’à un système organique
vivant : car ces liquides seront absorbés et exhalés de nou^
veau et occasionneront ainsi plusieurs actions organiques
qui doivent être nuisibles suivant les principes de Brown.

Beddoes.
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saignee
,
des purgatifs

,
de l’abstinence et des-

boissons aqueuses, il faut avoir sur-tout egard

à la temperature : car si le froid est toujours

essentiellement debilitant
,
et s’il ne paraît agir

autrement que lorsque la chaleur lui succède ,

ou alterne avec lui
,

et rend par-là son action

stimulante (207 . io3.)
;

si ce froid seul guérit la

Variole et l’empèclie d’ètre violente (lai
) ;

s’il

est le meilleur remède du Catarrhe
,

et s’il est

du plus grand secours dans toute maladie sthé-

nique
,
pourvu qu’on évite la chaleur ,

il n’est

aucunement douteux que le froid ne soit aussi

de la plus grande utilité dans les maladies où

règne la diathèse sthénique la plus grave.

464 . U résulte de -là que l’action du froid

n’est pas autre dans la Variole que dans Le reste

des maladies sthéniques
;

et qu’elle est absolu-

ment la même dans toutes, bien plus : comme

le froid seul suffît à la guérison de toutes les

maladies de cette forme ,
toutes les fois que dans

ces maladies la diathèse
,
portée à la dernière

violence ,
demande des secoiu's prompts

,
comme

tout, délai rend ce péril plus pressant
;
que les

moyens curatifs dont j’ai parlé (454- 4^5), sont

suffisanspour dissiper la maladie
,
ainsi que l’ex-

périence l’a constaté
;
comme tout le froid qu’il

faudrait pour produire assez d’effet
,
n’est pas

toujours à notre disposition ,
et ne peut d’ail-

leuis être administré par tout le monde
,

et que
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beaucoup de personnes ne peuvent enGn se faire

une i<lee de sa grande efficacité
;
on suivra assi-

dueinent la méthode de traitement que j’ai pro-

posée (454- 4G5)
;
puis Otant au malade ses cou-

vertures et ses vètemens
,
on le placera dans une

chambre bien rafraîchie
,
sur une chaise plutôt

que sur un lit
;

et on compensera par 1 appli-

cation d’un froid plus léger
,
mais plus durable

,

celle d’un froid plus intense et plus passager.

465. Ce mode dç traitement est presque tou-

jours préférable au seul emploi d’un froid très-

intense, en ce que riiupressioh de ce dernier

étant nécessairement de peu de durée
,
elle serait

bientôt suivie de plus de chaleur qu’aupara-

vant
,
d’où résulterait un accroissement

,
et sû-

rement un excès d’incitation
(4^. 43. )•

466. Puisque telle est l’aelion du froid (463.

466 .) ,
le pouvoir qu’on lui supposait à tort de

faire rentrer l’éruption de la Rougeole
,
ne doit

pas être attribué au froid seul , mais à la cha-

leur et à d’autres stimulans
,
qui

,
comme je

l’ai exposé plus haut (r 4 . i34.), incitent plus for-

tement
(27 . 38o.) qu’ils ne le feraient

,
si le froid

n’avait agi préalablement. Et pounjuoi pas, si le

froid ne répercute point l’éruption varioli<^ue ,

mais qu’au contraire il en favorise notablement

la sortie, en ouvrant les vaisseaux transpira-

toires fermés par la diathèse sthénique ? Pour-

quoi son action serait elle différente
, et môme
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contraire dans un autre cas parfaitement sem»

blable ? Ne faut -il pas encore extirper cette er-

reur
,
qu’une meme cause peut produire des

effets differens ? Le froid diminue l’éruption de

la Variole, on en convient ;
et il fait disparaître

celle de la Rougeole ? comment donc ? Mais

voyons la chose de plus près. L’effet est -il ou

n’est-il pas le meme dans les deux cas? D’où

savez-vous que la matière qui disparaît est ré-

percutée ? Par quel indice ? Reconnaissez-le avec

candeur ,
avouez-le ;

ce sont là les restes de cette

médecine alexipharmaque
,
qui supposait que

la chaleur et les autres stimulans favorisaient la

transpiration ,
et que le froid l’interceptait.

Lorsqu’un illustre médecin eut démontré 1 er-

reur de cette doctrine dans la \ ariole et dans

d’autres cas {*)
,
parce qu’il n’étendit pas aussi

soigneusement le meme traitement à la Rou-

geole
,
vous n’osez le faire et vous écarter d’un

seul pas de ce qu’il a dit. Mais ne pouviez-vous

pas voir
,
en considérant le traitement qui leur

convient, que la Rougeole était aussi sthénique

que la Variole ? Tous les débilitans ou antiphlo-

gistiques n’ont -ils pas autant de succès dans

Tune que dans l’autre? Et lorsqu’il est bien re-

par exemple
,
dans la Penpneumonie ,

il faisait

sortir le malade de sou Ht, et le faisait placer sur une cliaise

longue pour le rafraîchir et le soustraire à l'action nuisible

de la chaleur.
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connu que le froid dans la Variole est dél)ilitant,

ou comme vous dites sédatifs n’était-ce pas assez

pour soupçonner qu’il n’était pas stimulant ou
astringent dans la Rougeole

,
et qu’ainsi il ne

répercutait pas l’éruption
,
mais bien qu’il agis-

sait ici comme dans la Variole? Est-il donc si

difficile et si pénible de penser par soi-même,

et d’user de sa propre raison
,
que la plupart

des hommes
,
même de ceux qui se chargent

d’instruire et de guider les autres
,
ne s’appli-

quent à réfléchir sur rien ? Vous prétendrez

peut-être que le froid a ,
dans ce cas

,
une action

particulière
,
parce que l’éruption ayant dis-

paru
, tous les symptômes s’aggravent. Remar-

quez si ce fait ne tourne pas contre vous
,
au

lieu de vous être favorable en aucune manière.

Sont-ce les stimulans ou les débilitans qui ont

suivi selon vous Faction du froid ? Si ce sont

les stimulans, il faut leur attribuer tout ce mal,

car
,
comme je l’ai dit plus haut (467.), ils aug-

mentent immodérément l’incitation après Fac-

tion du froid
,
plutôt qu’en tout autre cas. Si ce

sont les débilitans
,
on pourrait soupçonner que

le froid a quelque part à ces suites funestes;

mais il n’en est point ainsi : et toutes les fois

que Faction du froid est suivie d’ïin accroisse-

ment dans la diathèse
,
cela vient de ce qu’ou

ne s’est point assez gardé du stimulus de la cha-

leur ou d’autres puissances analogues.' C’est ce
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que 1 emploi de la chaleur, recommande, bien

loin d’(Ure défendu dans le traitement vulgaire
,

prouve très-clairement
,
et cela n’est éton-

nant
;
car si les médecins se sont trompés à ce

point sur la cause du Catarrlie (407. 4 i^-)>

symptômes catarrlials de la Rougeole ont dû les

tromper aussi nécessairement. Si ou conserve

souvent dans la pratique une doctrine bannie

du langage
,
qui empêche que la doctrine alexi-

pharmaque ne soit également conservée en ce

point ?

467. Ainsi donc, quoique le froid ne puisse

être employé de manière que ses effets ne

soient pas empêchés par les stimulus qui l’ac-

compagnent
,
lui succèdent, ou alternent avec

lui ( soit par la faute du médecin
,

soit par la

nature des circonstances (465. 466 .) ,
il n’est

pas moins conforme aux principes d’éviter la

chaleur dans la Rougeole ,
ainsi que dans les

autres exanthèmes de même caractère
;
d’em-

ployer un froid plus durable à défaut d’un plus

violent
,
et d’éviter soigneusement toute influence

stimulante. Il est donc manifeste que l’opinion

reçue sur les mauvais clfets du froid
,
dans toutes

les maladies de forme sthénique
,

et spéciale-

ment dans la Rougeole
,
tombe d’elle-même.

Béitération du traitement.

468. Si après l'emploi des moyens indiqués
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1

(/| 54 . 468^.) î
symptômes se renouvellent, il

f;iut reprendre le même ordre de traitement
,

saigner et purger de nouveau
,
et ne pas se las-

ser de rafraîchir le corps, et de l’énerver par

la diète. On recommencera ce traitement jusqu’à

trois fois et plus, ou plutôt jusqu’à ce qu’enfin

le tumulte des symptômes soit calmé
,
et la saiiîé

rétablie
,
au moins pour quelque tems. Cela étant

fait
,

469. Si la diathèse paraît déjà à-peu-près dé-

truite
,

si l’affeclioii de la tète
,
des poumons ,

• o-ii autre affection interne est déjà calmée ou
I dissipée

,
et que l’on craigne cependant encore

lie retour de la maladie, il faut recourir à des

débilitans plus doux. Plutôt que de saigner ou
tdc purger encore ,. on excitera les sueurs. Le
• corps est d’autant plus en état de supporter la

• chaleur qui les accompagne ^ que la diathèse est

.alors très-adoucie
,
ou même dissipée. Avant de

iparler des sueurs, je vais dire deux mots sur la

•
quantité de sang à tirer dans le cours de la ma-
ladie.

4yO. Il faut tenir un juste milieu, soit pour

la mesure de chaque saignée
,
soit pour la quan-

tité totale du sang
,
entre la profusion et la par-

cimonie avec lesquelltîs les mcnlecins saignent

communément. Ce tempérament est d’autant

plus nécessaire
,
que d’après ma méthode

, les

moyens curatifs étant plus divisés
,

il n’est pa:.-
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]>esoin alors de saignées aussi considérables. Il

faut
,
comme ci-devant

(454 - 4^^*)’ avoir égard

à l’âge
,
au genre de vie

,
à la mesure du sti-

mulus qui a pu précéder immédiatement la ma-

ladie
,
et comparer l’état du corps avec l’inten-

sité des sym[)tômes et l’effet du traitement.

Jugez d’après cela de la nécessité de la saignée

et des autres évacuations; pesez ce quil con-

vient défaire à cet égard
,
ou relativement à tout

autre remède. En général
,
vous reconnaîtrez

qu’un moyen quelconque devient d’autant moins

nécessaire
,

qu’il y en a eu d autres employés

plus largement; vous saurez éviter les dangers

des évacuations excessives ,
et pourvoir avec plus

de circonspection au salut du malade (28G. 3o5 .).

471. Quant au genre de saignée, elle doit

toujours être faite à la plus grosse veine, parce

qu’une petite veine ou une petite artère ne four-

nissent pas de quoi débarrasser amplement les

vaisseaux
,
et que l’ouverture d’une artère n’est

pas d’ailleurs sans inconvéniens {*). Autant qu’on

peur, établir de règle fixe sur un objet aussi va-

rialde ,
deux livres de sang tirées dans l’espace

Le saiii; s’échappe aisément d’iine artèr« ouverte

,

inéinc apres c|u’on a hande la plaie
;

et si 011 voulait coupci

tout-à-fait la Inaiiche artérielle
,
comme ou le conseille

,

ce serait trop diniinuei le petit nonilue des aileres propies

à ce genre de saignées. Au surplus ou ii’a pas de raison de

détruire ces vaisseaux.
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trois ou quatre jours
,
concurremment avec

les autres secours
,
doivent suffire presque tou-

jours dans le moyen âge. On en tirera moins
dans lenfance et d,ans la vieillesse.

/172. Chaque saignëe doit toujours être suivie

de l’emploi des purgatifs et des autres moyens
proposes

,
tant que la diathèse sthénique se sou-

tient. Les purgations alvines qui
,
en tout tems

rappellent les accès de Goutte
,
qui guérissent

l'Esquinancie tonsillaire et une Erysipèle mé-
diocre

,
la tête fut elle même affectée

,
qui sont

manifestement préjudiciables dans les Fièvres

proprement dites
;
qui nuisent évidemment et

beaucoup dans la Dyspepsie, dans l’Asthme, et

dans toute la classe de maladies qui consistent

dans la débilité directe ou indirecte
,
et qui sont

pernicieuses dans toutes les maladies asthéni-

ques, dont elles constituent vulgairement à elles

seules presque tout le traitement
;
les purgations

alvines
,
dis -je

,
sont aussi dangereuses dans les

maladies asthéniques
,
qu’elles sont recomman-

dables dans les maladies sthéniques. On ne doit

jamais les négliger dans les affections un peu

graves
,

telles que celles qui exigent la saignée.

Leur emploi sera soumis à l’ordre et aux règles

que j'’ai prescrits (4bi. 283. 4oo-)- bien se

garder sur-tout de la défiance que
,
d’après des

principes entièrement faux et frivoles
,

la doc-

trine spasmodique a inspirée contre les purgatifs
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et les émëliques
,
dans les cas où ils sont salu-

taires
,
et de la confiance qu’elle leur accordé

lorsqu’ils sont nuisibles {*).

/173. Comme il n’est rien de plus usité jus-

qu’ici ,
rien de plus pernicieux ,

et souvent rien

d’aussi promptement funeste que les purgatifs ,

dans les maladies asthéniques ,
de même il

n est
,
à cause de cela

,
rien de plus salutaire que

ce remède dans le traitement des maladies sthé-

niques.

474. 11 est à peine concevable quelle défaveur

Ja haine de la méthode alexipharmaque a jetée

sur les meilleurs remèdes ,
combien elle a in-

troduit de vices dans leur emploi, et en a per-

verti fnsage. Je citerai pour exemple les sueurs,

pour ne pas répéter ce que
j
ai dit plus, haut des

autres moyens curatifs ,
lesquelles sont un des

plus utiles secours, toutes les fois que la diathèse

est modérée ,
ou n’est pas extrême ,

ou Inen

qu’elle n’attaque pas un organe fort essentiel à

(*) On avait au moins pour principe qne la purgation

diminue la transpiration, et par conséquent n’agit point

comme antispasmodique. On parlait d’un certain équilibre

entre la peau et le canal intestinal
,

et on croyait que leurs

fonctions étaient dans un rapport inverse. C'est ainsi qu’on

s’égara dans une théorie insensée
,

et qu’on abandonna le

seul bon guide que l’on eût
,
au moins dans ces maladies ,

lequel employait alternativement la saignée et la purgation
,

et avec raison, comme je l’ai reconnu moi-meme.
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la vie

;
c’est-à-clire dans toutes les maladies de

forme sthénique
, excepté dans le principe de

celles dont il est ici question. La sueur a pour-
tant été bannie entièrement depuis peu

, comme
inutile ou nuisible

,
du traitement de toutes les

maladies sthéniques
, à l’exception d’une seule

,

sur- tout après que la doctrine du spasme eut
commencé à s introduire et à prévaloir.

475. Mais si
,
outre le Pihumatisme

,
que l’on

accorde être dissipé par la sueur, du moins en
tant qu’elle est provoquée par certain médica-
ment déterminé, i’Esquinancie tonsillaire, l’E-
rysipèle meme

,
la SyncKîue simple sont promp-

tement adoucies et entièrement guéries par
lusage plus ou moins libéral des sudorifiques

;
SI cest une chose certaine et bien connue des
médecins versés dans la pratique

, et du vulgaire
meme

,
quelle raison

,
quel hiit sûr et probant

pourrez-vous alléguer contre l’emploi de cette
meme méthode, après qu’une violente diathèse
aura été de beaucoup diminuée par les autres
remèdes, et réduite au degré où ce secours
convient? Croyez -vous avoir assez d’éloquence
pour le persuader jamais à personne ?

47b. Vous direz que la chaleur qui accom-
pagne le premier effet de la sueur nuire
car nen ayant jamais fait l’expérience, vous n’o-
serez pas l’alfirmer. Je vous accorde sans peine
que cela^ peut être (aS. 38 . „2.)
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«raiule violence de la diathèse ,

et lorsqu elle
SD

menace de faiblesse indirecte
;
mais je ne con-

viendrai point également que dans une dia-

thèse ,
légère dès le principe

,
ou devenue telle

par l’effet des autres remèdes ,
après l’emploi de

la méthode que j’ai exposée ,
cette chaleur ne

soit compensée par une abond^inle effusion de

sueur répandue sur toute la surface du corps ,

et que cette partie du système vasculaire étant

délivrée d’un puissant stimulus ,
les autres par-

ties de ce système n’éprouvent pas ainsi que le

système nerveux une diminution plus égale de

riiicitation. Si, en désemplissant les nombreux

vaisseaux qui se rendent à 1 estomac et aux lû-

tes' ins ,
on opère une diminution aussi efficace

de la diathèse sthénique, (474. 475 -) »
eomment

le même effet ne resulterait-il pas d une evacua-

ti )u semblable de vaisseaux également perspi-

raîoires ? Si vous joignez à ces raisons les faits

que j'ai cités plus haut (39a)
,
qu’aurez*vous à

dire contre l'emploi des sudorifiques, puisque

la chaleur qui accojiipagnc leur action n'est pas

nécessairement augmentée , et que bien loin de

nuire ,
elle peut être fort utile Citez des

(*) Si l’incitation est portée à 67 degrés
,
et par conséquent

à 3 (k'^rés au-dessous delà faiblesse indirecte, elle pour-

rait être portée au-delà de ce terme
{ 70 deg.

)
par la cba-

leur qui accompagne la snenr
,

et le malade périrait ain. i

avant d’avoir obtenu le soulagement qui doit résulter de

fait fi
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faits contradictoires
,

exposez .vos raisons : de

f|uelr|iie coté que vous vous tourniez, vous n’al-

léguerez jamais rien de solide contre ce remède^

Mais encore pourquoi tout cela ? Ne cesserons-

nous jamais
,
pour fuir un vice

,
de nous jeter

dans un excès contraire ? N’est-il pas de milieu,

entre la médecine alexipbarmaque et la mé-
thode opposée

,
aussi mauvaise et [wre encore ?

Si la première n’a pas craint d’exciter les sueurs

dans le fort de la Péripneumonie
, et par les

stimulans les plus inoindiaires
, craindrez-vous

<le les provoquer d’une manière douce et sûre

par les plus-Iégei s stimu’ans ? Si Sydenham a

voulu qu’on évitât la chaleur dans le traitement

des maladies sthéniques, parce qu’elle accroît

indubitablement l’incitation fiyS.)., faudra-t-il

éviter aussi une chaleur supportable qui accom-

pagne l’action du remède le plus salutaire
,

et

renoncer à tout le fruit qu’on peut retirer de ce

dernier? Si vous ignorez que plusieurs débililans

diminuent l’incitation plus puissamment qu’un

seul (471-) 5
et qu’il faille vous le pardonner,

comment n’avez-vous pas vu
,
du moins comme

• •

cette évacuation. Si l’incitation n’est qu’à 60°
,
elle resterait

encore fort au-dessous de la faiblesse indirecte , en s’éle-

vant de 3 degrés. Par conséquent l’emploi des sudorifiques

est exempt de danger, car l’incitation qui s’ensuit abaisse

l’incitation de 10° peut-être, tout près de l’opportunité, et

peut même la ramenor au tenue de la sauté.

2a
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les Empiriques
,
que certaines choses sont utiles

et que d’autres sont nuisibles? Faudra-t-il encore

vous pardonner ce tort
,
non pas du génie

,
on

ne l’exige pas de vous
,
mais du sens commun ?"

Si vous n’étiez pas capable d’imaginer le pre-

mier et d’inventer quelque chose
,

si on ne de-

vait pas l’attendre de vous, ne serez -vous pas

digne de qi»elqu’admiration
,

si parmi tant d’é-

crivains qui traitent de toutes, les parties de la

médecine et sont partagé
,
jusqu’à un certain

point
,
entre mille opi nimis bonnes ou mau-

vaises
,
vous n’avez rien produit

,
mais êtes de-

meuré fermement attaché aux traces d’un grand

homme ?

477. Il faut donc provoquer la sueur dans

cette partie du traitement
,

après l’emploi des

moyens indiqués, sur-tout s’il reste encore quel-

que chose de la diathèse sthénique , si la guéri-

son n’est pas encore complète
,

et si la sueur

paraît spontanément.

478. Dès qu’une sueur spontanée s’annouce,

il n'v a rien autre chose à faire au’à couvrir

' plus soigneusement le malade ; on substituera

des étoffes de laine à son linge; on lui donnera

des boissons tièdes
;
on évitera qu’il respire un

air frais
,
et on le laissera suer assez long-tems

,

an moins dix ou douze heures de suite. Si par

ces moyens seuls la sueur vient à couler abon-

damment de toutes les parties du corps ,• il ne
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faudra pas de médicament. Si
,
lorscpie la sueur

aura réussi et augmenté le soulagement qu’on

avait déjà obtenu auj)aravant
,

elle veut cesser,

on l’entretiendra par la poudre de Dower*, « ou

simplement par le Laudanum»
,
jusqu’à ce qu’elle

ait procuré tout le fruit qu’on s’en promet. Je

dois ajouter que les boissons froides données de

tems à autre
,
réussissent souvent à souhait

,
à

])rocurer la sueur
,
pourvu qu’on ait soin de

couvrir ensuite le corps et de le tenir chaude-

ment. Comme on ne doit exciter la sueur
,
dans

les autres c;»s où cette méthode est indiquée
,

que lorsque la diathèse
,
adoucie par les autres»

remèdes le permet
;
ainsi

,
dans la llougeole

,

comme il faut un certain tems pour que la ma-
tière morbifique s’échappe

,
on aura soin de ne

point hasarder ce moyen trop tôt. Si la chaleur

devient à la fin nuisible, si la sueur produit peu
de soulagement et entraîne le moindre inconvé-

nient
,

il faut aussitôt calmer cette effusion. Car

ce n’est pas en vain que j’ai recommandé soi-

gneusement l’emploi de plusieurs moyens cura-

tifs
;
c’est afin que run suppléât au défaut de

Tautre
(47 ^-) >

et que l’incitation fût par-là plus

égalertient modérée dans tout l’organisme.

479. Dans tous les cas d’une diathèse violente
,

il faut user pliis ou moins des moyens dont j’ai

parlé
,

et les modifier selon les circonstances
,

en être plus ou moins avare
,
selon que la dia-

-
' aa.

I
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thèse 1 exige
,
et donner enfin j)lus de latitude

au traitement.

4^0. On nous présente encore
,
comme très-

importans, d’autres moyens faibles, tels que les

acides et le nitre
; d'autres qui sont d’un effet

incertain
,

tels que la saignée par les sang - sues

ou par les ventouses scarifiées
,
et l’évacuation

du serum parles vésicatoires. On peut, sur-tout

si le malade le desire
,
permettre les acides

,

(
pourvu qu ils n’excitent point de toux dans les

affections du poumon), parce qu’ils rendent les

boissons plus agréables
,
et qu’ils rafraîchissent

piisqu’à un certain point. Sachez que la vertu

rafraîchissante du nitre est moindre qu’on ne le

pense. « Dans le Rhumatisme et dans l’Esqui-

« nancie sthéniques très - violentes
,

les vésica-

« toires
,

les sang-sues et les ventouses aj)pliqués

« près des parties malades
,
peuvent être de quel-

« qu’utilité- Il n’y arien à dire d’essentiel contre

« le conseil qu’on a donné , de couvrir la tète de
ce terre fraîche dans la Phrénésie ».

48 r. Je passe à la seconde partie du traite-

ment (*).

Lorsque la diathèse est légère
,
comme dans

les affections sthénicjues dont je viens de parler,

et dans les autres Phlegmasies
,
telles que la Va-

riole et la Rougeole légères (4 12 . 424-) ?
dans la

?arag.45i ,



Scnrlntine, la Synoqiie siriiple
, le Catarriie, l’Es-

ffninnncie stheniqiie
, l’Krysipèle Iciii^ère , elle

îi exige pas 1 emploi de debilitans aussi actifs, et
line bonne pratique ne demande ni tous les re-
mèdes indiques, ni la meme mesure de ohaeun.
que dans la première partie du traitement.’
482 . Dans tous ces cas, sans excepter meme

le Rhumatisme
,
qui dépend d’une diathèse très^^

considérable
, la saignée est peu nécessaire

;
elle

est meme nuisible quand on la fait un peu forte

,

SI ce n’est dans le Rhumatisme. Car dès que l’in-
eitation n’est pas extrême

, ou qu elle surpasse
à peine celle qui forme l’opportunité aux mala-
<lies graves

,
ce ne serait pas faire la médecine

que d’employer ici les plus énergiques de tous
es débihtans, comme un le fait contre la mala-
die la plus violente. Comme la saignée a prin-
cipalement pour objet d’empêcher que l’incita-
tion portée à l’excès ne jiasse à un état d’inertie
et n’entraîne la mort

,
et qu’on est loin de crain-

dre ces effets d’une diathèse médiocre
, telle que

celle qui produit les maladies dont il est ici
question

,
il faut

,
proportionnant le traitement

a la cause morbifique
, s’abstenir entièrement de

la saignée, ou en user très-sobrement.
483. Il faut donc proscrire la saignée

, non-
seulement dans les maladies asthéniques, qui
appartiennent à l’autre forme de maladies

,
et

dansla p lupart desquelles on avait, et on a en-
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core ooiifnme de i
(
pandre le sang avec ]diis on

moins de profusion
,
mais jnème dans les mala-

dies de forme sthénique qui ne sont pas extrê-

mement violentes.

484- Quoique la diathèse soit souvent assez

forte dans le Rhumatisme , -il n’exige pourtant

pas un emploi aussi immodéré des saignées

^u’on en fait communément ;
car comme toute

diathèse est toujours plus considérable dans une

partie que dans toute autre
,

celle qui a lieu

dans celte maladie est plus intense à la surface

du corps, que dans aucune partie interne quel-

conque. Cela vient dt^ ce que la chaleur
,
la plus

puissante des influences nuisibles
,
succédant au

iVoid
,
ou alternant avec lui de manière que

son propre stimulus en soit augmenté
,
porte

principalement son action sur la surface du

corps. De là le retour souvent opiniâtre de la

maladie ,
malgré l'emploi immodéré des saignées^

La raison n’en paraîtra point obscure ,
si on a

bien compris les ])rinci[)es de cette doctrine. I^a

saignée diminue princip:dement la diathèse sthé-

nique dans les vaisseaux rouges, moins dans

leurs extrémités ,
et point du tout dans les exha-

lans perspiratoires ,
et dans les vaisseaux placés

sur le trajet des muscles ,
et d’autant moins en-

core dans ces derniers, que la chaleur peut s’op-

poser aux effets des saignées. Le témoignage des

ïiiédecins qui se plaignent souvent que leur re-»
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rnvcîe favori ait été sans succès
,
confirme celle

théorie.

485. C’est pour cela que la sueur convient

principalement à cette maladie. Il faut y recou-

rir promptement après avoir tiré douze onces

de sang, et avoir pourvu à la température am-

biante et au régime que j’ai recommandés ,
si la

chaleur, les douleurs exaspérées la nuit
,
la force

et la dureté du pouls annoncent une diathèse

violente. Pour que la sueur soit plus générale

et plus •durable, il faut la provoquer avec la

poudre de Dower
,

« ou le Laudanum » et l’en-

tretenir pendant douze heures entières
;
puis

soutenir la moiteur qui la suit quelques heures

encore
,

jusqu’à* la rémission des symptômes :

on l’excitera de nouveau si ces derniers vien-

nent à reprendre. Il faut commettre le reste du
traitement aux autres moyens curatifs

, et prin-

cipalement à une nourriture légère et à une tem-

pérature convenable.

48G. Après la sueur
,

il faut, dans cette ma-
ladie , de même que dans la Synoque simple ,

dans la Scarlatine
,
l’Esqiiinancie tonsillaire

,
le

Catarrhe
,
fErysipèle

,
ainsi que dans la Variole

et la Rougeole légères
,
lorsque la diathèse est

encore assez considérable
,
sans l’être à beaucoup

près autant que dans le premier cas (353.), il

faut pratiquer d’abord une saignée très -légère,

puis purger avec les moyens que j’ai indi-
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qiies
(3o5 .), et eiïfjii entretenir une sueur légère

et de jjeii de duree
,
de huit ou dix heures au ])!iis.

On continuera pendant tout ce teins la diète ,

les boissons légères
,
l’usage du froid

,
hormis

durant la sueur
(
et alors le moins de chaleur .

possible)
;
on entretiendra le repos de l’esprit

et du corps
,

et enfin le calme des passions.

L’ensemble de ces secours peut dissiper aise'-

ment ces diversets maladies.

487. Cependant il n’est pas toujours besoin

de tant de moyens
;

la diathèse est souvent si

légère
,
qu’un ou deux

,
employés une fois ou

deux
,
suffisent à la guérison. Une diathèse telle

que celle où le frissonnement
,

la langueur ,

puis la chaleur sont extrêmement modérés (si

ce n'est peut-être dans l’invasion ), et indiquent

une diathèse très-faible
, à proportion à la sur-

I face du corps ;
où une lassitude à peine sensible

annonce que cette diathèse est aussi légère dans

les organes du mouvement volontaire
;
lorsque

l’estomac conserve Son énergie ^ ce qui montre

qu’il éprouve une médiocre incitation
;

lors-

qu’enfin toutes les autres fonctions sont assez

paisibles
,

si ce n'est dans la partie })rincipale-

ineut affectée, une udle diathèse
,
dis -je, est

souvent dissipée par une simple purgation al-

’ vine
,
au moyen du sel de Glauber

,
ou même

seulement par le froid
,

le repos et la diète ÿ

qui ïamènciit l’iuci talion à la uiesure de la santé.
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IMille fois l'Esquinancic tonsillairo ,
le Cntarrlie,

la Syooque simple
,

et même i’Erysipèle du

visage ont été guéris ainsi. La /^eailaline est

quelquefois assez légère pour céder *au même
traitement.

488. Ainsi
,

il faut continuellement avoir

égard dans. la curation des maladies à la force de

rincitation et de la diathèse, et souvent, s’em-

barrasser fort peu des noms. Car quoique dans

celte vue j’aie distingué la Syiioque simple (3i2.)

de la phrénétique
(
36 i. 3G6 .) ,

l’Erysipèle légère

(392. 5 .) de l’Erysipèle grave (382. 887.), U n’est

j)as rare que le Catarrhe soit porté au point de

'menacer de Péripneumonie ou de la causer
,
et

que celle-ci soit beaucoup plus légère qu’à l’ordi-

naire. Dans tout cela
,
c’est la seule intensité de

l’incitation qui doit diriger et régler le médecin,

sans aucun égard pour les noms.

489. Il est une autre attention utile pour juger

avec circonspection
,

et d’après ces principes

bien pesés, de l’état du pouls
,
de la chaleur et •

autres qualités de la peau. Le pouls a dans toutes

les maladies sthéniques une-fréquence médiocre,

à laquelle se joignent une certaine dureté et une

certaine plénitude. Toutes les fois donc que le

pouls est tres-.précipité
,
on doit souj^çonner que

la diathèse sthénique a passé à l’asthénique
,

l’excès d’incitation à un état d’inertie
, ou fjue

la maladie était asthénique dès le principe. Pour
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flissiper rinccrtîtiide et connaître la verite
,

il

faut avoir egard aux causes excitantes
,
à l’habi-

tude du corps, à l’âge, et aux impressions con-

tagieuses que le malade aurait pu éprouver au-

paravant. La chaleur de la peau est commune à

ces maladies, et aux Fièvres qui sont de nature

entièrement contraire
,
et ne présente par consé-

quent qu’un signe douteux. Comme elle dépend

de la transpiration interceptée
,
quelle qu’en soit

la cause, elle ne peut jamais indiquer l’état de

l’incitation
;
et puisque la sécheresse de la peau

commune à ces maladies
,

toutes différentes

qu’elles sont d’ailleurs, dépend de la faiblesse

dans les asthéniques
,
pour savoir ce qu’elle si-

gnifie
,

il faut avoir égard aux autres symptômes

et aux causes excitantes. Enfin , la seule chose à

rechercher dans les signes généraux
,

c’est la me-

sure de l’incitation
,
pour savoir si elle est en

excès ou en défaut
(
33 . i 5 i. ^37.). Il ne faut pas

juger inconsidérément de la forme d’une maladie

quelconque.

490. Ayant donc comparé les caractères indi-

qués avec tous les autres et avec la diathèse
,
on

se déterminera pour le traitement anti- sthéni-

que
,
ou pour le stimulant. Les maladies sthé-

niques graves dont j’ai parlé d’abord (4o4.)
, ne

peuvent guère être confondues avec les asthé-

niques
;
mais, tous les jours on confond ces der-

nières avec les maladies sthéniques légères. On
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<1islliigU0 aiséiïiciit cellcs-ci des aslheiÿfjues c[iii.

leuî’ ressen.il-)lent ÿ
xnais dans le cas ou. le carac

tère de la maladie paraîtrait équivoque ,
on se

souviendra que dans les sthénies légères (483 .

481.), on ne doit pas saigner
,

et bien moins

encore dans les asthénies ,
où un moyen aussi

débilitant est funeste ,
comme je le dirai quand

il en sera tems. C’est ainsi* qu à labri de 1 er-

reur, on opposera à la maladie un traitement

convenable. Car
,

s’il existe une diathèse sthé-

nique ,
mais légère

,
une saignée faite inconsi-

dérément précipitera bientôt dans une diathèse

contraire
,
et sera toujours inutile Si ,* au

contraire, la maladie, qui en impose pour une

sthénie
,

se montre dans la suite évidemment

asthénique
,
le peu qu’on aura ôté de sang n’aura

fait qu’augrnenter le mal (ahq. s8r. aqo.). Cette

pernicieuse méthode met cependant tous les

jours au tombeau plus d'hommes qu’aucune

autre peste (4oG.).

491. L’emploi préalable de la diète, du froid'

(*) Supposé que -la dialhè.se soit élevée ç degrés au-

dessus duplus haut pointée l’opportunité, à 57", et que

l’on saigne assez pour déblliler de 35°
, l’incitation ne

baissera pas seulement de 17 degrés, pour s’arrêter à la

santé parfaite ,
mais elle descendra jusqu’à 22°

,
c’est-à-dire

jusqu’à 3° au-dessous de l’opportunité aux maladies asthé-

niques. (Voyez la table de Lynch.) Par conséquent la ma-

ladie sera eatièrement conver tie de sthénique eu asthénique.
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'

h Vi”!
1'«"'- prevptiir le ^anirer (Te

e 'gee et qu ,1 survient une eruiJtioii con-

dont'
'^* ' •*^^|'-'^ à ces secours tous ceux

ni
J ai parle plus haut (463. 468.), à l’cxcep-

•on lies .suilorifiques. Il faut eviter la sueur
,

1 rce que «-‘ stimulus qui l’accompagne
, en aufr.

lentant la diathèse sthénique à la peau
, inter-cep e 1 humeur tran.spirahle

, retient la matièrecou agieiise sous l’èpiderme et allume la Pyrexie
symptomatique, vulgairement nommée Fièvre
secondaire. Cette particularité .du traitement est
tondee sur un symptôme spécifique et n’a rien
e contraire aux préceptes que j’ai donnés (463.

|68.). Quoique l’e.xpérience ait bien constaté
que les moyens indiqués suffisent

,
rien ne s’op-

pose pourtant avant l’éruption
, à l’emploi de

la saignee et des sudorifiques-, qui conviennent
egalement à toutes les autres maladies sthéni-
t[uefe (»). Comme enfin la purgation alvine

,
le

Iroid et une nourriture légère ont en pareil cas
un succès infaillible

, de même les autres secours
propres à dissiper la diathèse sthénique, coutri-

(*) Variole doit, ennnmot, se traiter comme toute
autre inalatlie sll,éui,|ue, selon l’luteusité de l’état inorbi-
Mtie Leruptiou mérite seule.,icut pendant qu’elle existe,

Lullabirs"**"”
’ ‘“convénieus



biient egalement ici au meme effet Ç). Il faut le

<lire, pour montrer que ces principes sont con-

stans et universels. La Variole ne diffère des au-

tres maladies sthéniques avec Pyrexie
,
que par

une éruption particulière qui parcourt une cer-

taine période
,
et ne permet pas une guérison

soudaine
(4 ^ 7 - 4‘^2.).

492. Il ne faut pas attendre que les signes de
débilité qui suivent une diathèse violente et

menacent d’une mort inévitable par faiblesse in-

directe
,

il ne faut jias attendre, dis-je, qu’ils

soient survenus pour y remédier. On doit les

prévenir de bonne heure par l’emploi des moyens
que j’ai exposés fort au long. Si on ne l’a jias

fait
, la maladie devenue évidemment asthénique

exige le même traitement que les autres maladies
de cette forme.

4q3 . Toutes les fois qu’une inflammation lo-

cale
,

telle que la Gastrite, l’Entérite, la Né-
phrite, la Cystite, l’Hystérite, l’Hépatite

(
83 .

8i. 85 . 87. 402.), avec Pyrexie née de stimulus,

d’acrimonie
,
de compression

,
d’occlusion ou au-

tres causes nuisibles portées sur une partie sen-

sible (81.), se trouve réunie avec une diathèse-

considéFable, comme cette diathèse exaspère la

(*) Le froid
,

Ja diète et les purgations ^n’orit rien de
particulier dans leur effet : ils ont senlenient l’avantage de
débiliter de la manière

,
et autant (ju’on le désiré en pareil

cas.
'
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Pyrexie, elle doit être dissipée par les moyens

appropriés, je veux dire par les débilitans ci-

devant indiqués. Lorsqu'il n’existe point de dia-

thèse sthénique ni asthénique
,

il n’y a rien à

faire. Mais si la diathèse asthénique existe
,
(ce

qui peut arriver) (*), il faut, pour éviter une ma-

ladie du plus mauvais caractère
,
insister sur un

traitement stimulant. Il ne faut j)as oublier que

par-là on n’attaque point le mal dans sa source
,

que c’est en combattre l’effet et non la cause
,
et

que ces cas appartiennent aux maladies locales
,

dont il sera question par la suite.

(*) Comme sur ceiit maladies, il y en a quatre-vingt

dîx-sept asthéniques, il doit y avoir la même ^orporlion

dans roppprtunité. Il s’ensuit donc que
, puisque nous

sommes rarement dans un état de santé parfaite , et que

nous nous trouvons ainsi la plupart du lems dans une op-

portunité à la maladie
,

il est de la plus grande vraisem-

blance que cette opportunité est asthénique. Cela montre

combien il est inconvenant de traiter toute*s les maladies

locales de la même manière, et comme si elles étaient

des maladies sthéniques générales. Cette méthode a

souvent rendu mortelles des lésions locales
,

aussi légwes

qu’une blessure faite par une é])ine enfoncée sous l’ongle
,

qu’une coupure ou une contusion au doigt. Quelque stimu-

lant ,
quelcpie substantiel que lût auparavant le dlgiine du

malade ,
on lui refuse communément du vin

,
on le réduit

à une nourriture végétale liciuide ,
et on l’épuise par tous

les genres d’évacuations. Cette conduite est souvent perni-

cieuse dans les“ plaies d’anues à feu. ( Voyez purag. 8o
, ,

et la rcmarcpie. )
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494- Il joindre à tous les secours indi-

cjuës le repos de l’esprit et le calme des passions :

c’est une chose utile dans tous les degrës d’une

diathèse
,
et necessaire

,
quand celle-ci est consi-

dérable
;
sur-tout si le stimulus trop violent de

la pensée ou des affections morales a contribué à

engendrer la maladie (4^7 • 433.).

495 . C’est donc sur-tout dans la Manie et dans

l’Insomnie
,
qu’il faut

,
autant que possible

,
ob-

server ce précepte. Dans l’Insomnie
,

le malade

évitera le travail de la pensée
,
sur-tout avant

le tems de son sommeil; il évitera très-soigneuse-
,

ment toute espèce d’habitude dans les idées ou.

dans les affections. Tandis qu’il repose, on lui

lira d’une manière monotone des livres fasti-

dieux. On écartera de son cœur les désirs ar-

dens, la passion de la vengeance
,

le souvenir

de ses crimes ou de ses fautes (433..) (*); on le

soumettra à divers stimulans, qui, par une ac-

tion forte, épuisent. l’incitabilité
,
et procurent

le somnjeil au moyen de la faiblesse indirecte :

tels qu’un exercice violent
,
des boissons fortes

d’un usage habituel, un modique repos et enfin

la chaleur.

496 . Un fait de grande importance pour la

consolidation de cette doctrine
,
et qui coiiUrme

(*) Le reste de l’alinëa est supprimé dans l’éditiùon an-

glaise.
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bien ce que j’avance, c’ést que les moyens utiles

contre l’Insomnie, le sont egalement contre la

Manie, mais. enq^loyés à plus lorte dose dans

cette dernière maladie
,
à cause de l’incitation

plus forte qui y règne. Ainsi
,

il ne faut pas cher-

cher ici le repos de l’esprit et le calme de l’ame

qui sont entièrement perdus, mais un état op-

posé au tumulte des passions et à la contention

d’esj)nt ; et comme les sentimens ou les pen-

sées énergiques, ou bien les uns et les autres à-

la-fois, sont de toutes les causes excitantes la

plus puissante
,

il faut inspirer au maniaque la

crainte
,
la terreur le jeter dans le désespoir

;
lui

imposer, pour calmer l’excessive incitation des

oreanes du mouvement volontaire
,

le travail

assidu et pénible des bêtes de somme : lui donner

une nourriture très-légère et de 1 eau pour toute

boisson («t28. 4^c)- ;
le plonger sou-

vent dans une eau très-froide
,
l’y tenir tout entier

et long-tems jusqu’à ce qu’il soit près d’y périr.

49-7. Si dans la Phrénésie le cerveau ,
dans la

Péripneumonie les poumons
,
dans le Rhuma-

tisme les parties externes éprouvent une dia-

thèse plus forte que les autres organes, pour-

quoi la Manie et l’Insomnie ne consisteraient-’

elles pas principalement dans l affection du cer-

veau
,
sur lequel les ]n incipales puissances nui-

sibles agissent ])lus spécialement que sur toutes

les autres parties sur lesquelles ces causes ont

moins
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moins de prise ? Enfin puisque les remèdes gué-

rissent en portant leur première action sur d’au-

tres parties (i^re. part. chap.)
,
cela confirme

bien que toute l’affection morbifique ne réside

pas seulement
,
comme on le croirait ,

dans la

partie principalement affectée
;
mais que tout

l’organisme y participe :
que l’incitabilité est

par-tout une et indivisible (47 . 5o.); que c’est con-

tre l’incitabilité générale qu’est dirigée l’action

des causes excitantes, aussi bien que celle des

remèdes, avec l’inégalité dont j’ai parlé (i^re. part,

chap. 4) ;
et que les fondemens de cette doctrine

sont certains et immuables.

498 . De meme que ce sont-là les principales

causes productrices de la Manie et de l’Insomnie,

et que le cerveau est l’organe principalement af-

fecté dans ces maladies
,
de même les puissances

nuisibles les plus notables dans l’Obésité
,
sont

les nourritures animales et l’inaction
,
ou un

genre de vie trop sédentaire. Le corps est ici

privé des avantages d’un exercice qui le lasse
,

le fatigue et l’entraîne à la faiblesse indirecte*

Mais comme avec le même genre et la même
quantité de nourriture, et en vivant dans une
égale inaction « dans une égale aisance

,
les uns

engraissent (*)
,

les autres restent maigres
,

il en
résulte que les facultés digestives ont chez 1rs

(*j Comme il n’est point d’effet sans cause , il faut qu*

2 3
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premiers plus, chez les derniers moins d’e'nergie

et que par conséquent les autres puissances in-

citantes ont contribué à cet effet et déterminé
un accroissement proportionnel de l’incitation.

L’exercice facile de l’esprit et la paix du cœur

,

qui sont des stimulans légers favorisent l'Obésité.

La méditation et l’habitude des passions
, telles

que la colère
,
la mauvaise humeur y sont con-

traires. L’exercice du corps s’oppose aussi à l’O-

bésité
,
en diminuant la masse des humeurs

,
et

en occasionnant la fatigue et la faiblesse, toutes

les fois qu’il est violent. Il en est de même des
excès dans le boire

,
qui

,
en consumant peu-à-

peu l’incitabilité par la force ou la durée de ce

stimulus
,
détruisent également l’incitation. Au

contraire
,
les puissances favorables à l’Obésité,

sont celles qui agissent paisiblement, un peu trop
fortement, mais qui ne vont jamais au point d’en-

traîner la faiblesse indirecte. Ce sont celles dont
l’action est douce et agréable

,
qui entretiennent

la transpiration dans de justes bornes
, occasion-

nent ainsi la réplétion des vaisseaux
, mais aug-

mentent peu l’incitation de ces derniers, parle
soin que prend le malade d’éviter l’exercice, et

les puissances incitantes aient agi dans ce cas avec plus

d’énergie que dans l’autre. Si on objecte que les circonstances

étaient les mêmes dans l’un et l’autre cas
,

c’est qu’on ne
tieiit pas conq)te de l’énergie de l’iiicitabililé plus grande

dans ic cas d’obesité.



DË MÉDÈCiNÈ. 355

permettent à riiumeur qui devait s’échapper par

les pores cutanés
,
de se porter

,
à la faveur de

ces doux inouvemens
,
dans les cellules adipeu*

ses. D’après cela
,
quoique l’abondance du sang

soit un très-puissant stimulant
,
comme je l’ai

dit (i 3 i. i 34 - 281.)) néanmoins sans les autres

stimulus et sur-tout sans le stimulus énergique

que produit le mouvement musculaire (i3q.)
,
il

est évident qu’on peut supporter un degré con-

sidérable de pléthore, sans maladie notable, et

qu’à la vérité cette pléthore sanguine produit

toujours l’opportunité aux maladies sthéniques,

mais qu’elle ne détermine pas ces maladies elles-

mêmes sur-le-champ. On conçoit aussi par-là quel

rang doit occuper l’Obésité dans la gradation que

présente l’excès d’incitation
,
cvu la diathèse sthé-

nique, et de quelle mesure de stimulus et de quels

stimulans sur-tout elle naît.

499. De même qu’on doit toujours propor-

tionner l’énergie des moyens curatifs à l’intensité

des maladies
,
de même

,
on dissipe l’Obésité

, ,

d’après les principes généraux que j’ai établis

(aSr. 48. 453.) : savoir, en réduisant à la mesure

qui convient à la santé l’incitation exaltée, et

en opposant à chaque cause morbifique un moyen
capable de la détruire (498.).

500. Il faut donc ici moins de nourriture
,

puisqu’elle fait la principale cause excitante
, et

plus d’exercice
;
et c’est assez pour la guérisou,.

a 3 .



501. Pour confirmer et éclaircir tout à la fois

cette doctrine, j’ajouterai que tout ce qui pro-

voque une incitation considérable, plus encore

que les causes de l’Obésité
,
et porte à la faiblesse

indirecte ,
a aussi pour effet de prévenir l’Obé-

sité, et même jusqu’au point de causer le genre

de maigreur qui est joint à l’asthénie.

502. La meilleure manière de diminuer la

nourriture , est d’une part de prendre quelque

peu de substances végétales avec une médiocre

quantité de viande ,
d’autre part de s’abstenir

tout à fait de ces dernières et d’user plus lar-

gement d’alimens végétaux. Le premier régime

convient mieux à tous ceux qui sont prédisposés

aux maladies de faiblesse ,
telles que la Goutte

,

la Dyspepsie qui résulte à la longue des excès

de table, l’Asthme, l’Epilepsie et autres affec-

tions semblables. Le dernier régime ne réussit

que chez ceux qui ont d’ailleurs une vigueur

extrême ,
sont dans l’opportunité aux maladies

sthéniques et dans la fleur de l’âge
,
encore ne

leur faudrait- il suivre ce genre de vie que pen-

dant un certain tems ;
car telle est sa vertu dé-

bilitante, qu’en même tcms qu’il suffit et au-

de-là ,
sur-tout réuni à l’exercice

,
pour dissiper

toute espèce d’Obésité, il est de toutes les puis-

sances la plus capable d’introduire dans l’orga-

nisme la diathèse asthénique et toutes les mala-

dies qui en dépendent.



QUATRIEME PARTIE.
«

DES MALADIES GENERALES,

CHAPITRE PREMIER.

Secondeforme , ou incdadies asthéniques.

5o?>. La forme des maladies astliéniqiies
,
qui

peut être appelée simplement Asthénie, pour la

distinguer de l’autre forme qui s’appellerait

Sthénie
,
est cet état du corps vivant

,
dans le-

quel toutes les fonctions sont plus ou moins
affaiblies

,
souvent troublées

( 149 .) , et parmi les?-

quelles il en est presque toujours une plus af-

fectée que les autres. Dans l’exposition de ces
maladies

, j
observerai l’ordre progressif d’inten-

site
,
de la moindre faiblesse a la débilité la plus

profonde.

5o4- Il est ici une grande variété de svm-
ptômes

; mais comme elle ne signifie rien
,
je ne

m’en sers point du tout dans la distribution de
ces maladies. En conséquence, je commencerai
par 1 éiiuméralion des principales, pour que ce



que j’ai à dire paraisse
,
sinon plus méthodique ,

au moins plus sûr.

oo.^. Les maladies aslhëniques sont la Mai'

greur
,
Al nxiétë « ou l’insomnie «, la Dëmeiice

. aslhënique
,
l’Eruption psoriqiie, la Scarlatine

asthënique ,
le Diabelès lëger, le Rachitis, les

Këmorrhëes ,
telles que la Menorrhëe

,
l’Epis-

taxis
,
les llëmorrhoïdes

;
en outre trois maladies

contraires en apparence a\ix prëcëdentes : la

rétention
,
la diminution ou la suppression des

règles; ensuite la Soif, le Vomissement, l’Indi-

gestion, la Diarrhée
,
la Colique « sans douleur » ,

puis les maladies des enfans
;
telles que les Vers >

la Consomption générale, la Dyssenterie et le Cho-

léra légers
;
l’Esquinancie

,
le Scorbut ,

l’Hystérie

légère, la Rhurnatalgie, la Toux asthénique, la

Cystirrhée, la Goutte des personnes fortes, l’As-

thme
,

le Spasme, l’Anasarque
,

la Dyspepsodi-

Tiie
,
l’Hystérie grave ,

la Goutte des personnes

faibles
,

riTypochondrie ,
l’Hydropisie

,
la Co-

queluche ,
l’Epilepsie ,

la Paralysie
,
le Trisnms,

l’Apoplexie
,
le Tétanos ,

les Fièvres
,
telles que

la quarte
,
la tierce et la quotidienne, « inter-

mittentes ou réniitteiHes », la Dyssenterie et le

Choléra graves
,
le Synoclius

,
le Ty phus simple,

l’Esquinancie gangreneuse, la Variole confluente»

le Typhus pestilentiel et la Peste. La mort est le

dernier terme de toutes ces maladies.

5o6, Il faut observer que les maladies qui sont
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la plupart du tems les plus légères, et qui occu-

pent le premier rang dans cette série
,
sont quel-

quefois plus graves et même extrêmement gra-

ves , et que celles qui sont communément les

plus violentes, telles que la Goutte des person-

nes faibles
,

le Typhus pestilentiel et la Peste

même
,
sont quelquefois de la plus grande béni-

gnité.

Soy. Les affections locales qui accompagnent

souvent ces maladies
,
telles que les ulcères ,

les

tumeurs, les excrétions augmentées
,
les hémor-

rhagies
,
l’inflammation

, les spasmes
,

les con-

vidsions, sont bien unindicede débilité; maisle

même degré de faiblesse peut exister ^sans qu’elles

se rencontrent. Comme je prends pour base de

cette distribution la mesure de la débilité
,
on y

voit confondues
,
sans aucun égard pour les sym-

ptômes et d’après la seule considération du degré

de faiblesse
,

les maladies où ces affections se

rencontrent souvent
,
avec celles qui en sont

exemptes
,

telles que l’Hystérie et le Spasme
;

et eu égard encore à la seule proportion de la

débilité , on y voit 1 Hydropisie à côté des ma-
ladies. que le Spasme et les Convulsions accom-

pagnent. Je ne sépare point les Fièvres
,
qui sont

caractérisées par la diminution des facultés in-

tellectuelles et par d’autres affections cérébrales

d’avec le Choléra grave
,
parce que le même

degré de faiblesse règne dans celui-ci et dans les
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Fièvres. Cette division est fonde'e snr ce que là

maladie consiste réellement dans l’affection du
corps tout entier

,
et non dans l’affection d’au-

cun organe en particulier
,
et que pour parvenir

à la guérison, tout doit tendre à changer la con-

dition de l’organisme entier et non pas seulement

l’état d’une partie quelconque.

Maigreur.

508. La Maigreur est une asthénie
,
qui

,
peu

évidente dans les autres fonctions
,
se manifeste

par la faiblesse de celles de la digestion
,
et en

conséquence de laquelle on n’engraisse pas en

prenant assez de nourriture.

509 . Cette maladie ayant pour cause la fai-

blesse de tout le corps
,
aussi bien que celle de

l’estomac et des autres organes de la digestion ,

mais plus évidemment la faiblesse de ce der-

nier système (5o8.), le traitement général (5o5.

25i .)doit être principalement dirigé sur la par-

tie la plus languissante, savoir sur les organes

de la digestion et sur les vaisseaux exhalans

transpiratoires. On usera 'donc d’alimens plus

nourrissans
,
on travaillera peu , on empêchera

la sueur
,
ou la surabondance de la transpiration

]>ar le repos
,
la gestation

,
les frictions

,
la rubé-

faction et on tiendra une conduite opposée à

celle par laquelle 011 dissipe l’Obésité.



Anxiété.

510. Dans VAnxiété asthënique ,
les membres

sont agités
,
le malade ne peut dormir et il y a

quelque langueur dans le reste des fonctions.

511. De meme que la cause morbifique s’é-

tend ici à tout l’organisme
,
comme dans les au-

tres maladies générales (5. 6
. 7 . 8 .), de meme

aussi elle affecte principalement le cerveau et les

organes du mouvement volontaire
,
selon l’iné-

galité dont j’ai parlé
(49 *) ^ c’est pour cela qu’il

faut éviter l’inaction autant que les excès dans

l’exercice des facultés morales, et rappeler les

idées et les sentimens les plus agréables. On
fuira les travaux immodérés du corps

,
s’ils ont

agi comme influences nuisibles
;
on évitera l’inac-

tion si elle a eu part à la production de la ma-

ladie
; on prendra un exercice convenable

,
ou

même on dissipera la maladie par le vin et par

d’autres stimulans à proportion.

Eruption scahieuse.

5 1 2 . Dans cette maladie « le visage est pâle » ,

la peau décolorée se desséche ,
s’affaisse

,
se cou-

vre diversement de pustules. Les facultés morales

sont affaiblies et les fonctions physiques langùis-

sent. •

513. La débilité générale est ici plus considé-
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rable clans les vaisseaux j)erspiratoires
, et doit

être en conséquence traitée
, outre les moyens

dirigés sur tout 1 organisme
> tels qu’une nour-

riture substantielle et des boissons fortes
,
par

les stimulans les plus propres à favoriser la trans-
piration: on lèvera la surface du corps avec de l’eau
* tiède,;, on permettra un libre accès à l’air, et on
entretiendra la plus grande propreté dans le linge
et dans les habits.

Diabetes léger,

514. Dans 1 asthénie qu’on doit appeler Dia-
hetès léger

, l’urine est plus abondante qu’il ne
faut sans^étre en quantité aussi énorme que dans
le Diabetès grave. La fonction transpiratoire
languit comme dans 1 Eruption scabieuse.

515. Ponr îdissiper cette maladie
, beaucoup

plus fréquente qu’on ne l’a cru jusqu'ici, il faut
stimuler l’organisme par la nourriture (a66.),
les boissons fortes (268.), un exercice convena-
ble

, ni trop violent et par-là débilitant
,
ni trop

léger et alors trop peu excitant. Il faut avant
tout soutenir la transpiration et négliger les pré-
tendus anti-urétiques. .

Rachitis.

5 16. La Rachitis est une asthénie qui présente
outre les signes généraux (5o5.), un volume ex-
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traorclinaire de la tete
,
surtout en devant

,
ainsi

que des genoux et de .l’abdomen ,
et de plus ap-

platissement des côtes et maigreur.

5 x 7 . Le Rachitis est une maladie de l’enfance
,

qui dépend surtout de la mal-propreté ,
du défaut

d’exercice
,
du froid sec ou humide

,
d une nour-

riture trop peu noiyrissante et d’un air vicié.

5i5. Il faut donc opposer à cette maladie le

traitement sthénique général ,
recourir à des

moyens contraires aux puissances excitantes ,

nettoyer la peau par des ablutions (5x3.) ,
réta-

blir soigneusement la transpiration par le sti-

mulus de l’air pur et de la chaleur
,
promener

beaucoup l’enfant, l’exercer en plein air, le

nourrir de matières animales, lui interdire les

végétales et lui donner des boissons fortes

3o3.),

Retardement des Menstrues.

519 . Ce retardement est aussi une véritable

asthénie dans laquelle les meiiistrues ne viennent

pas au tems de la vie où elles doivent paraître,

et qui pi’ésente encore d’autjrps indices de fai-

blesse ,
tels qu’uxi corps grêle

,
une habitude

lâche
,
rinappétence

,
« ou un appétit extraor-

dinaire pour des substances non alimeriteuses »,

la pâleur de la peau, et autres symptômes sem-

blables.



364 B L É M E N 5

Rétention des Menstrues.

5ao, La Rétention des menstrues est I’e*tat d’as-
tliënie, où cet écoulement après avoir commencé
et duré quelque tems

, diminue ou devient plus
rare qu’il ne faut; cela joint à d’autres signes
de faiblesse.

Supj?ression des Menstrues.

621. Cette Suppression a lieu
, lorsque dans la

j)ériode qui s écoule entre le commencement et
la cessation naturelle de la menstruation

,
celle-

ci est entièrement arretée.

522 . je vais rechercher la cause de la mens-
truation naturelle

,
avant de parler de la cessa-

tion ou des vices quelconques que cet écoulement
peut éprouver.

Causes de la Menstruation.
e

52 3 . La cause de la menstruation est dans la

conformation qu’affectent
, à une époque de la

vie^ savoir, vers la puberté, les vaisseaux qui
versent le sang

,
et dans le stimulus auquel sont

soumises les femmes mariées plus encore que les

femelles des autres animaux.

524. Ce n’est que chez quelques-unes d’entre
ces dernières

,
qu’on observe une sorte de mens-

truation hors le tems de raccouplenient.
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525. A mesure que le corps croît
,
les vaisseaux

se développent : de meme ceux des parties géni-

tales et ceux de la matrice en dernier lieu s’a-

grandissent; leurs extrémités qui aboutissent

aux parois utérines s’ouvrent enfin à tel point

,

vers la puberté, qu’elles laissent échapper d’a-

bord la partie séreuse du sang, puis, après

quelques nouveaux efforts
,
le sang lui-méme. Cet

effet est favorisé par d’autres circonstances.

5a6. A cette époque il se fait un grand change-

rnent dans tout le corps. Un stimulus nouveau
,

le désir de la jouissance, excite tout l’organisme

et principalement les parties génitales dans les

deux sexes
,
et chez_,les femmes

,
toute la région

des ovaires, de la matrice et du vagin. La ma-

trice
,
jiresqu’incessamment aiguillonnée par ce

stimulus dont elle est le siège, eu éprouve une

émotion d’autant plus vive
,
qu’elle est pourvue

d’une plus grande incitabilité sur laquelle rien

de semblable n’a jusqu’alors agi et que ce nou-

veau stimulus est plus voluptueux. Entr’autres

organes, les fibres musculaires des Vaisseaux les

plus voisins, et les nerfs dont elles sont entrela-

cées éprouvent la plus forte incitation. Celle-ci

croissant dans tout l’organisme accroît à son tour

celle de l’utérus. Le contact mutuel des deux sexes

par la bouche
,
les mains

,
ou autres parties, mais

sur-tout l’acte de la génération échauffent les ]>ar-

lies génitales et principalement la matrice. Le

f
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souvenir des embrassernens voluptueux demeure,

renouvelle l’image chérie du plaisir, et continue

à exciter ainsi plus ou moins riitérus.

59. 7 . Il n’est aucun des stimulus accoutumés

qui ne serve de foyer ou d’aliment à ce sentiment

nouveau. La présence
,
l’absence de l’objet aimé

,

sont un stimulus continuel qui sollicite à chaque

instant et souvent meme en songe des contrac-

tions violentes de la part des vaisseaux utérins

,

déjà suffisamment développés : stimulus d'au-

tant plus énergique que nouveau pour l’organe,

il s’exerce sur l’incitabilité encore tout entière.

Le sang est porté très-rapidement dans la région

utérine et d’autant plus qu’en distendant avec

force les vaisseaux
,
et en les agitant par ses ef-

forts
,

il stimule davantage ces mêmes fibres et

accroît ainsi l’action qui lui donne l’imjmlsion.

Telle est la cause première de la menstruation.

Ainsi elle ne dépend que de deux conditions :

un diamètre assez ample des vaisseaux et l’action,

d’autant plus énergique qu’elle est plus nouvelle,

d’un stimulant sur l’incitabilité encore dans toute

son intégrité.O

5a8 Cet état n’est point en contradiction avec

les autres jiliénomèiies organiques. Il en est au

contraire plusieurs qui lui ressemblent : ainsi dif-

férens vaisseaux servent par la différence de leur

diamètre à des usages différens : les transpiratoi-

res sont destinés à être traversés par une vapeur
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,
les excréteurs du canal alimentaire par

une humeur tenue
, ceux des reins par un liquide

plus épais; d’après cela il doit paraître moins
étonnant qu’il y ait des vaisseaux propres à
laisser passer le sang.

629. Si les femelles des autres animaux n’é-

prouvent le flux utérin que dans l’orgasme
,

cela dépend de ce qu’elles n’éprouvent qu’à cer-
taines époques le stimulus puissant qui déter-
mine la menstruation.

53o. Ce qui montre évidemment combien le
stimulus dont j’ai parlé

(
523 . 526.)

, contribue
à produire les menstrues, c’est qu elles sont d’au-
tant moins abondantes

,
que les femmes sont

moins portées au plaisir, et que plus celles-ci
sont adonnées aux exercices vénériens

,
plus cet

écoulement est abondant, jusqu’à un certain
point

;
c’est qu’avant la puberté et après l’âge

de la menstruation
, avant d’ètre et après avoir

cessé d’être propres à l’amour, les fçmmes sont
constamment exemptes de ce flux; c’est que le
défaut de jouissance, qui, en débilitant, en-
gendre la Chlorose et autres maladies sembla-
bles

,
produit sur-tout.rAménorrhée

; c’est qu’en-
fm les filles précoces, robustes, membrues

,

qui par conséquent sont plutôt nubiles, sont
aussi plutôt réglées

,
et que celles qui sont fai-

bles, délicates et minces
,
parviennent plus taid

à l’âge de la puberté et ne sont pas sitôt réglées.
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Si définitivement l’aptitude à l’amour est limitée

dans sa durée et dans son intensité, et qu’elle

cesse plutôt ou plus tard, selon que l’usage des

plaisirs vénériens a été plus ou moins préma-

turé
,

et que la menstruation ne subsiste pas

ordinairement après ce terme
,
ce fait donne en-

core plus de poids à la conséquence qui résulte

des précédens
,
et

2
)rouve très-clairement que la

menstruation dépend de l’orgasme vénérien.

Ainsi donc
,
la disposition des vaisseaux adaptée

au flux menstruel (524-)» le stimulus dont j’ai

parlé étant admis, il n’en faut pas davantage

pour produire d’abord, puis établir et entre-

tenir cet écoulement.

53 1 . Très-abondantes ou en quantité modique,

les menstrues qui ne sortent point des bornes de

la santé, dépendent de la meme cause : il n’y

a de différence que dans le degré. Cette cause

est plus considérable dans le premier cas, et

moindre dans le dernier.

532. Et comme les circonstances que j’ai rap-

portées(525. ôaq.), expliquent pourquoi les fem-

mes sont plus sujettes aux menstrues que les fe-

melles des autres animaux
, elles nous montrent

aussi j)Ourquoi les femmes soumises à leur action

avec troj)
2
)cu de réserve

,
éjîrouvent une mens-

truation troj) abondante (*).

(*) Les femmes ont une menstniation plus considérabl#

‘ 533. Les



533. Les stimulus qui donnent lieu à une
ttienstruatioU trop abondante sans être morbi-

fique
,
sont les pensées lascives et les affections

morales violentes. Ainsi, tout le monde sait, ex-

cepté les eunuques, peut-être, quel est le pou-
voir des conversations et des peintures faites

pour allumer le feu de la concupiscence
,
de la

vue des parties que la pudeur doit couvrir, de
tout ce qui- nous retrace la vive image de l’objet

de nos désirs. Tel est encore l’effet des nourri-

tures substantielles
,
des boissons stimulantes et

des assaisonnemens
; de là le proverbe : Sine

Cerere et. Baceko friget Fenus, Tel est aussi l’effet

d’un exercice ou d’un travail qui ne fatigue pas,

nç cesse point d’être stimulant
;

tel est l’effet de
1 abondance du sang qui résulte de cet exercice

aussi bien que d’une nourriture copieuse. Enfin,

l’usage trop fréquent des plaisirs de l’amour pris

avec ardeur, ou leur imitation illicite provo-
quent des menstrues d’autant plus abondantes
qu’ils stimulent davantage

,
mais sans occasion-

ner pourtant de maladie véritable.

534 . Il faut dire de l’effet de ces stimulus, ce

que j’ai dit de la surabondance du sang
,
qui sous

que les' femelles des autres animaux
,
parce qu’elles sont

soumises à un plus haut degré de stimulus qui détermine

Cfc' flux
5
et les feKimes qui éprouvent davantage ce stimulus ,

sont aussi par la même raison celles qui ont les règles le»

plus abojiflantes.

24
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le titre de plëtliore est rëpiitëe produire la dia-

thèse sthénique. Tel est le principal effet de tous

lesstim ulus qui produisent une menstruation ex-

cessive
,
quand leur usage immodéré est suivi

d’un flux menstruel trop abondant ou d’une plus

grande propension aux plaisirs de l’amour
,
qu’ils

ne font point outrepasser les bornes de la santé,

ou qu’ils entraînent la diathèse sthénique, et,

bientôt quand celle-ci est à certain degré, la fai-

blesse indirecte.

535. L’effet des causes productrices delà mens-

truation excessive morbifique, l’efficacité recon-

nue des stimulans et des restaurans employés

depuis peu
,
et le mauvais succès constamment

obtenu du traitement asthénique en pareil cas ,

montrent qu’il en est ainsi.

536. Comme les menstrues modérées
,
ainsi

que celles un peu trop considérables sont dé-

lermimies par un stimulus ,
celui-ci joint a la

conformation requise, continuant d’agir
,
suffit

pour entretenir ce flux
,
dès qu’une fois il est

f tabli. Le même stimulus se renouvelle dans

1 intervalle de chaque menstruation. Il accélère

par-tout !a (Mieu.ation et là sur-tout où il est le

)lus energupie et principalement nécessaire,

dans la régi'ui de la matrice. Le sang animé

o’one iiiqudsion plus rapide précipite son cours,

.u'.gmente faction qui le met en mouvement.

La femme ne cessant pas d’étre remuée par ce stb
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mulus dans les plaisirs qu’elle goûte pendant l’in*

tervalle des mois, les vaisseaux ute'rins se déve-

loppent peu-à-peu jusqu’à ce qu’enfiii ils sou-
vient au bout de vingt jours

,
ou du mois lu-

naire. Il coule durant deux ou trois jours chez
les femmes qui se portent bien, une humeur d’a-

bord séreuse
,
puis sanguine

,
qui enfin redevient

peu-à-peu séreuse
,
après quoi les vaisseaux se

ferment.

537. Plus îl existe d’incitabilité pendant toute
la durée de cet écoulement comme dans le com-
mencement de chaque effort hémorrhagique,
plus le stimulus agit puissamment et plus il pro»
duit d’incitatiom Ce stimulus produit de moins
en moins d’effet jusqu’à la fin

,
à mesure qu’il

se consume plus d iiicilabilité
,
quoique^jusqu’à

ce que celle-ci soit entièrement épuisée par rap-
port a ce stimulus

, il ajoute toujours quelque
chose à la somme de l’incitation

,
mais toujours

moins chaque fois
(
36.). La manière d’agir des

alimens solideset liquides et -de toutes les puis-

sances incitantes est la même. . .

538 . Ce que j’ai dil du .puissant stimulus qui
produit les menstrués,- est d’accord avec tous les

effets des autres stimulus (637.; ,
et convient éga,-

lement a toute la durée du flux menstruel. Ainsi
dans le commencement ,' l’énergie . du stimulus
est la plus considérable

, parce qu’il est nouveau
et cpie l’incitabilité est à proportion dans toute

a4‘.
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son intégrité. Dans ce tems-là l’exercice vénérien

est
,
pour les femmes qui se portent bien

,
le

plus efûcace de tous les stimulans : il entretient

parfaitement la menstruation , dès qu’une fois

elle est établie ;
c’est-à-dire qu’il ne donne lieu

à aucune augmentation ,
ni diminution morbi-

fique de l’écoulement.

539. Lorsque les menstrues sont déjà com-

mencées
,
et même assez bien établies

,
comme

rincitàbilité diminue ici peu à peu, parles progrès

de l’âge
,
ainsi que dans toutes les autres fonc-

tions ,
et'que l’énergie du stimulus en diminuant

aussi peu-à-peu se réduit enfin à rien
,
l’aptitude

aux fonctions du sexe {facultas amandi'), et dans

la même mesure la menstruation diminuent éga-

lement et cessent enfin entièrement.

540. t0omm;e la menstruation et l’aptitude

dont je.parle
(539 -), diminuent ainsi du com-

mencement jusqu’à la fin
,
de même elles sont

souvent suspendues ;
par exemple durant la gros-

sesse ,
l’allaitement^, la rétention oui la-, suppres-

sion des règles. Dans les deux premiers cas ,

cette isuspension est naturedldet ne répugne pas

à la*santé ;
dans les deux derniers^ elle devient

morbifique.' i e :! !i '
:

54 i.. Puisque le stimulus iést |
avee la idispo-

^position organique des - vaisseaux ,
lo principe

des menstrués ,
et que cettle disposition dépend

de ce stimulus
,
de meme le défaut de stimuJius

,



* et par conséquent de la disposition requise, pro-

duit la cessation
,
aussi bien que la rétention ou

la suppression absolue des règles.

54 ^. Il est encore douteux que le défaut de

menstrues puisse se rapporter quelquefois à la

diathèse sthénique ,
comme la suppression de

la transpiration ou d’une excrétion interne
,
telle

que' celle de la gorge ou du canal intestinal

,

parce que le petit diamètre des vaisseaux cuta-

nés et intestinaux se rapproche davantage de

cet état de contraction
,
par la raison que j’en

ai donnée (57. 62. 112. j i 3 .), et qu’il n’est pas

aisé de concevoir
,
dans les vaisseaux qui se lais-

sent traverser par le sang
,
un degré d’incitation

et de diathèse sthénique suffisant pour les obtu-

rer. Cette incertitude est encore augmentée
,

parce que dans la cessation des menstrues
,
ainsi

que dans presque tous les degrés de rétention

,

et meme jusqu’à la suppression entière
,

il y a

des indices manifestes de causes débilitantes ,

lorsqu’il n’existe pas de vice local.

543. Pour examiner de plus près cet objet

qui est de la plus grande importance, en ce

qu’il. intéresse directement le traitement, et qui

,

faute d’être éclairci
,
laisserait une lacune dans

les principes
,
je ferai observer qu’en effet il est

des hommes qui
,
s’étant livrés à des excès pour

une femme chérie
,
ont allumé chez eux, à force

de stimulus
,
la diathèse sthénique , au point de
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tomber pour quelque tems dans l’impuissance,

à cause de la contraction des vaisseaux sémi-

naux
,
ont été guéris par la saignée

; mais outre

que ces cas sont rares ( je n’en connais que deux

,

l’un rapporté par Whyte
,

et un autre qui m’a

été raconté), il n’est pas vraisemblable que les

amples vaisseaux de la matrice puissent se con-

tracter assez pour ne plus se laisser traverser par

’ le sang
; et des faits avérés le prouvent. Le trai-

tement débilitant peut calmer les accidens de la

cessation
, ou de la suspension des menstrues ;

mais bien loin de rétablir ce flux
,

il a coutume

de le retarder davantage. Mais supposé qu’une

surabondance de sang, ou un excès de stimulus

fussent d’abord la cause de la suspension de la

menstruation
,
apiès que cette cause est dissipée

par le premier écoulement et par le traitement

débilitant
,
la maladie peut -elle avoir encore la

meme source lorsqu’elle résiste à des évacuans et

autres debilitans capables de guérir dixPéripneu-

monies ? Comme en outre tout stimulus quel-

conque, aussi bien que la surabondance du sang,

peut entraîner la faiblesse indirecte par son ex-

cès
,
qui empêche que la même cl)ose arrive éga-

lement inani concubitu
,
dès le commencement

de la suspension des menstrues ? Et pourquoi

,

dans les deux cas

,

l'atonie qui entraîne une

débilité manifeste
,
ne serait-elle pas cause de la

maladie plutôt que l’excès de sthénie ? Si la Pé-
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rîpiieumonie ,*dans laquelle la surabondance du

sang et la diathèse sthénique sont portées au.

plus haut point
,
passe à l’Hydrothorax par fai-

blesse indirécte, pourquoi une cause identique

n’entraînerait - elle pas également ici un effet

semblable ?

544 - Le défaut partiel ou total des menstrues

a donc pour cause la langueur de l’incitation

générale , et sur-tout de l’incitation utérine
,
à

raison du manque de stimulus vénérien
(
523 ^.

5 ‘24 . 329.) ,
et de tous les autres stimulus auxi-

liaires (526. 527. 532 . 537.), et à raison de la

pénurie du sang.

545. Ce qui prouve qu’il en est ainsi
,

ce

sont les puissances nuisibles que j’ai rappor-

tées , comme causes du retardement des men-

strues
,

ainsi que les autres influences débi-

litantes qui
,
dans toute suspension de cet écou-

lement
,
déterminent la maladie

;
c’est qu’un

traitement stimulant et restaurant dissipe la ma-

ladie
,
et que les débilitansy sont nuisibles

(
535 .),

• 54b. Les moyens qui remédient à la suspen-

sion de la menstruation
,
sont une nourriture

succulente
,
des boissons généreuses, la gestation

ou un exercice actif proportionné aux forces
,

les demi-bains, les pédiluves et l’usage des* plai-

sirs vénériens
(
520).

547, Ces remèdes conviennent également à la

Suppression et à la Rétention des règles, mais
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employés avec plus de ménagemelit dans le der-

nier cas. Dès que la maladie devient
,
par sa

violence ou par sa duree
,
plus grave qu’à l’or-

dinaire
,

il faut recourir aux stimulans diffu-

sibles.

Ménorrhêe.

558. La Ménorrhée est une hémorrhëe de l’u-

térus 9 ou bien une menstruation qui
,
par sa

quantité ou sa durée
,
excède la mesure ordi-

naire
,
accompagnée des signes d’asthénie.

549 . Ce ne sont point la vigueur du corps ,

lii la surabondance du sang
,
mais la pénurie

de ce liquide et l’épuisement des forces qui oc-

casionnent cette maladie. Elle a pour causes pro-

ductrices une nourriture trop peu substantielle

(ia8.),peu convenable
,
en trop petite quantité;

l’usage des boissons aqueuses (i3o.), ou telle-

ment stimulantes qu’elles entraînent la faiblesse

indirecte ; une chaleur excessive : l’action du
froid (lîiT.)

,
qui n’est contrebalancée par aucun

stimulus
(
122 .) ,

l’incontinence.

550. La Ménorrhée se guérit par des moyens

contraires aux causes qui la produisent
,

tels

qu’une nourriture substantielle
,

copieuse
, et

des boissons stimulantes
;

tels que la chaleur

renfermée dans de justes bornes
,
le froid limité

par la chaleur
,

et par d’autres stimulans qui
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s’opposent à la faiblesse indirecte
,

et enfin l’u-

sage raisonnable des plaisirs de Vénus.

55 1 . L’efficacité des causes et des remèdes dont

je viens de parler ,les premières pour produire,

les seconds pour guérir la maladie, et le mau-

vais succès du traitement débilitant confirment

la vérité de mon assertion , relativement à la

nature de la Ménorrhée.

«

Epistaxis.

552. L’Epistaxis est une asthénie qui ,
outre

les signes généraux
, a pour caractère un écou-

lement de sang qui sort des narines en ruisse-

lant
,
ou goutte à goutte

, sans effort d’impul-

sion. L’Epistaxis survient à tout âge
,
mais sur-

tout chez les jeunes gens qui croissent trop vite,

et chez les vieillards débiles.

Hémorrhoïdes.

553. Les Hémorrhoïdes se reconnaissent aux

autres signes d’asthénie dont j’ai parlé, et à un
écoulement de sang soit par l’anus

,
soit des en-

virons.

554 . Il faut dire des causes et des moyens
curatifs de cette maladie, à-peu-près ce que j’ai

dit de la Ménorrhée.

555. Les puissances productrices des Hémor-



rhoïfles, leurs movens curatifs, et les malheureux

effets du traitement asthénique ordinaire
,
met-

tent en évidence la cause prochaine de ces ma-
ladies

,
et démontrent qu’elles consistent en une

d^ilité générale
,
faute d’un stimulus suffisant

,

sur -tout de la part du sang (549-)- Cette débi-

lité relâche tous les vaisseaux
,

et affaiblit leur

ton
,
principalement dans la partie malade. Cela

dépend de ce que, d’après l’inégalité dont .j’ai

tant de fois parlé (49* 5i. 5a.)
,
la cause morbi-

fique domine sur-tout là où les symptômes sont

les plus intenses. Il n’est pas étonnant que le

sang s’échappe des larges vaisseaux de l’utérus,

accoutumés à cet écoulement
,

des vaisseaux

pendans de l’anus
,
de ceux des narines si ten-

dres
,
et si exposés aux lésions externes , et trop

peu soutenus
,
plutôt que des vaisseaux des autres

parties. Il n’est pas besoin ici
,
pour expliquer

ce phénomène (
232 .) ,

d’une pléthore qui, en

effet, n’existe pas (i3i. i34.).

De la Soif, du Vomissement
,
de l'Indigestion ,

et autres maladies analogues du canal ali-

mentaire.

556. C’est une affection très - fréquente que

celle qui commence par la Soif
,
et passe au

Tomissemenl (lôq. i85. 186 . 187 .). .Souvent cette

affection se borne à ces symptômes
;
plus sou-
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vent elle en entraîne d’autres plus graves
,

tels

que la Dyspepsie
,

la Colique
,

la Goutte , la

Fièvre
,
et beaucoup d’autres affections asthéni-

ques. Cette maladie est presque toujours le pro-

duit de la débilité
,
et accompagne

,
tantôt un

allaitement trop prolongé
,
tantôt la Diarrhée

qui attaque les femmes fatiguées par un allaite-

tement
, ou par des grossesses habituelles.

557. La soif a une double source (184. i 85 .

iSq. 18G. 187.); elle est sthénique ou asthéni-

que. La première est causée par l’usage immo-

déré du sel
,
des alimens

,
de la chaleur, du tra-

vail
,
et des autres stimulans : elle est bien rare-

ment suivie de vomissement, et jamais tant que
l’état de sthenie subsiste. L’eau froide et autres

débilitans la dissipent; mais ce n’est pas ici le

cas d’en parler.

558 . La soif asthénique dont il est ici ques-

tion
,
dépend toujours de la débilité seule, sou-

vent indirecte, plus souvent directe (i 85 .). Elle

a une tendance spontanée
,
directe, et presque

toujours rapide
,
à la nausée qui

,
en augmen-

tant
,
entraîne le vomissement (i 87. 188.), lequel

à son tour, lorsqu’il est très-intense, détermine

par le spasme de l’estomac une douleur extrême-

ment aigue (189.), et les autres affections dont

j’ai parlé (190. 195. et 198. ).

559. Toutes les influences nuisibles sont ici

débilitantes. Les indirectes sont : les débauches
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fle tîiblp (i9,S. «38.), rivrpssp
;

]p frnvnii ef îa

cFialeiir portes à l’excès
,

les affections morales

violentes (i 6 r.)
,
les efforts pénibles de l’imagi-

nation (iSg.), une mauvaise nourriture
(
128 .)

peut-être la surabondance du sang
, lorsque la

pénurie de ce liquide y succède
(
121 . d32.)

,
et

îe passage de la diathèse sthénique à l’asthéni-

que. C’est en vertu d’un affaiblissement direct

,

que la même affection est produite par le froid

qu’aucun stimulus ne corrige
(
122 .), par les bois-

sons froides, par la nourriture végétale (i 28 .) ^

par la pénurie dic sang (i34), et des humeurs
(i3y.)

J
par le défaut d’air pur (ià6 .) ,

]>ar l’an-

xiété
,

les soucis, la crainte (i43.)
,

et en un
mot par la débilité qui résulte de toutes ces in-

fluences. Souvent la soif a une cause mixte
,
et

naît tout à-la-fois de ces deux genres de débilité.

Car
,
comme la faiblesse indirecte augmente tou-

jours la faiblesse directe
,
de même ici

, comme
par-tout ailleurs, celle-ci augmente la première

quand elle s’y joint
(4 y- 7 i-)*

56o. La corruption des humeurs , «qu’on ap-

pelé Acrimonie ou Putridité, n’a point de part

à cefte cause. Tant que la vie subsiste et que les

vaisseaux agissent sur les humeurs
,
une alté-

ration aussi étendue et qui n’est jamais que le

produit de la stagnation et de la chaleur, ne peut

avoir lieu
, si ce n’est aux extrémités vasculaires,

et aux orifices excréteurs où l’atonie permet une



DE MEDECINE. 5Sf,

telle stagnation
,
ou bien dans le canal alimen-

taire.
S

56 1. La soif dont il est qiiestion*a la meme
cause que toute autre asthénie générale. Mais
ici l’asthénie règne principalement dans la gorge
et dans 1 estomac

,
à cause de l’atonie des con-

duits salivaires et des autres excréteurs (i86.

187.).

562. On remédie à la soif asthénique par les

moyens généraux proportionnés à la gravité de
la cause prochaine. Contre une soif légère

,
il suf-

fit d’un verre ou deux d’eau-de-vie de France ou
de toute autre liqueur forte

,
ou ce qui est une

règle plus sûre
,
on en prendra jusqu’à ce qu’on

ait étanché la soif. Ces boissons doivent être pu-
res

,
ou étendues de très-peu d’eau chaude (*^).

Après leur usage on aura recours à quelque peu
de nourriture animale

,
soutenue par quel-

ques stimulans pris avec modération et d’une ma-
nière convenable à la santé. Insensiblement 011

passera aux stimulus accoutumés
, moyens et

permanens.

{*) L’eau froide serait contraire à l’action de l^eau-de-vie,

tandis que l’eau chaude favorise ses effets , comme de nom-
breuses expériences le prouvent.

(**) Tant que la spif n’était encore qu’imminente
,

et

n’était pas encore décidément établie
,

j’ai vu qu’un bon
déjeûné là dissipait; mais lorsqu’elle est portée à l’extrême,

le dégoût qui survient im permet plus d’alimens.
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563. Si la soif n’est point étanchée par-là
,
elle

passe soudain au vomissement
;

il survient bien*

tôt une douleur cruelle. La maladie que consti-

tuenttous ces symptômes(556. 56-2 ),àla douleur

près
,
est celle que je nomme Dyspepsanodyne *

Mais lorsque sans la douleur d’estomac

,

l’affection se propageant jusqu’aux intestins, les

(^relâche ou les resserre, ou bien tantôt relâche

et tantôt les resserre
,
la maladie prend dans le

cas de relâchement le nom de

Diarrhée.

564- Lorsqu’au contraire la maladie est avec

constipation
,
ou même se borne à cette affec^

lion
,
elle se nomme

Colicanodjne .

565. Il faut alors user
2
)lus largement des

boissons dont j’ai parlé. Si elles ne réussissent

pas, il faut recourir sans délai à l’opium et au^

très stimulans j)lus diffusibles. Dès qu’on en aura

obtenu quelqu'amendemenl
,

on donnera de

tems en teins des consommés, succulens
,
purs

,

dégraissés; on en remplira tout le canal intesti-

nal. On y joindra ensuite les autres stimulans
;

mais il faut dans leur emploi observer une juste

mesure pour éviter autant la faiblesse directe

que riiidirecle
,

et en continuer l’usage jusqu’à

cc que la maladie soit parfaitement guérie.
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56G. Il çst cl autânt plus cssEiilicI de suivre

cette méthode qu’en la négligeant
, ou en se fiant

,

comme on le fait communément aux évacuans
,

on laisse le mal se perpétuer
, s’accroître et dégé-

nérer en vice local.

•t

Maladies analogues du canal alimentaire.

fifiy. Outre les maladies dont je viens de parler
(556. 566.), il en est encore d’autres

,
qui sem-

hlables à elles pour les symptômes et le traite-
ment doivent être ici placées conformément à
1 ordre que je me suis prescrit.

Maladies des Enfans.

568. Les maladies des enfans sont « la séche-
resse de la peau », une salivation .qui survient
tout-a-coup et dure peu

, un vomissement de lait
soudain, passager et sans effort (4o3.); des dé-
jections vertes; d’autres fois la constipation;
dans 1 un et dans 1 autre cas presque toujours
des tranchées, assez bien annoncées par la ré-
traction des genoux vers l’estomac, de tems en
tems

, accompagnées de cris perçans. Il est deux
affections un peu plus graves. Ce sont d’abord :

Les Vers.
• (

' 56g. Qui se reconnaissent au gonflement de
la colonne subnasale, à son épaisseur, à l’ha-
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bitude quWt les enfans de se toucher le nez
,
à

la pâleur du visage décoloré et du reste de la

peau
;
à la grosseur de l’abdomen, enfin à 1 ex-

pulsion des vers par les selles
;
puis

La Consomption.

5 'jo. Qui a pour signes assez evidens la mai-

greur de tout le corps, le volume extraordinaire

du ventre , un état de veille presque continu

,

des cris plaintifs faibles, continuels, souvent

rauques.

571. Les causes excitantes de ces maladies,

sont les memes que celles de toute autre asthé-

nie
,
c’est-à-dire

,
tout ce qui a pour effet de dé-

biliter le corps tout entier et sur-tout le canal

alimentaire. Tels sont, à cet âge, un lait peu nour-

rissant
,
qui s’agrit

,
gonfle

;
une nourriture

aqueuse mêlée de pain, l’inanition, le froid,

l’humidité qui ajoute encore à l’action du froid,

l’usage habituel de vomitifs ou de purgatifs ,
trop

peu d’exercice ,
le renversement de l’ordre na-

turel dans le teins du sommeil ,
des repas et de

tous les soins que reçoit l’enfant; la malpro-

prêté
,
un air impur et les appétits naturels né-

gligés ou contrariés.

572. Ces maladies sont guéries par des moyens

contraires à leurs causes
,

tels qu’un lait nour-

rissant
,
excitant; des alimens trois ou quatre fois

par



b E 5\I É D E C I Iv E. 385

î’-'ir jôiir
,
principalement du lait chaud

, des jus
de viande purs, très-substantiels, un mélange
de ce jus ou de lait avec de la fleur de farine

, ou
bien du pain fait avec ce mélange ‘ une chaleur
seche et qui n’excite point la sueur ni une rou-
geur très-vive. On s’inteidira toute purgation J

on promènera beaucoup l’enfant. Le teins des re-

]>as
, dii sommeil et de tous les soins qu’on donne

à ces êtres délicats sera bien réglé. Il leur faut [de
la propreté

,
« des bains tièdes dans les tems

froids », des lotions fraîches dans les tems chauds,
un air pur et libre, très-souvent à toutes les tempé-
ratures, exeepté quand il fait humide. On con-

I tentera raisonnablement les désirs de l’enfant,
de manière à ne pas même négliger de gratter
où il éprouverait de la déman^jeaison.

070. Ces moyens suffisent contre cette maladie
quand elle est légère. Ils ne sont pas du tout à né-
gliger lorsqu’elle est plus grave: mais ils exigent
alors l’emploi de remètles auxiliaires. Si le ma-
lade est tourmenté par des déjections de matière
verte,, par un» dévoiement énorme, par la cons-
tipation ou par des tranchées-, il faut recourir
au vin pur ou à une liqueur spiritueuse plus
ou moins étendue, selon que le cas l’exige, ou
même pure, s il le laul. On donnera alors les
us de viande en plus grande quantité et plus
rapprochés.

574. Si ces moyens répondent mal à fattente
«

20
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du mëdeciu, ce qui est rare, on administrera

dans les affections vermineuses sur-tout et mieux

encore dans la Consomption ,
alternativement

avec ces moyens ,
d’autres stimulans plus diffu-

sibles
,

tels que les préparations d’opium ,
le

musc. L’une et l’autre sorte de stimulans doit

être proportionnée à la violence des symptômes;

et on n’en cessera point l’usage que tout le tu-

multe morbifique ne soit appaisé et la santé ré-

tablie : ce qu’on trouvera beaucoup plus facile

qu’on ne l’avait pensé jusqu’ici d’après les ef-

fets du traitement contraiie : avantage conso-

lant pour l’humanité.

5 '] 5 . Il est manifeste
,
par ce que je viens de

dire, que ces maladies de l’enfance découlent

de la même source et sont dissipées absolument

par les mêmes moyens que toute autre asthénie

dont j.’ai parlé
,
ou dont il me reste à parler. La

fin, jusqu’à présent malheureuse de toutes ces

maladies ,
doit être attribuée

,
non à leur cause

immédiate, mais aux vices du traitement usité {*).

»

(*) Je ne saurais m’empêcher Je répéter encore
,
puisque

rimporlauce de l’objet m’y engage, que ce nouveau mode

de traitement a élé employé au lit des malades avec le plus

étonnant succès
,

tant dans ma propre pratique que dans

celle de mes disciples
,
contre les maladies des enfans

,
ainsi

que contre toutes les précédentes. Je ne saurais citer un

|.seul cas où cette méthode ait eu des effets malheureux.

Que l’on rapproche maintenant de cette assertioula mor-

talité reconnue (jue toutes les autres méthodes imaginées

jusqu’ici entmincnl après elle'^.
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îîî(^n plus; qiioi(jirellos puissent degenerer en
viees loeaux

,
eonime la Consomption en obstruc-

tion du mësentère
,
la Colique de tous les âges en

inflaniniation
,
tumélaction ou complication des

intestins, et la Colique
^ ainsi que la Diarrhée

trop négligée
,
en gangrène des mêmes viscères,

ces accidens n’ont presque jamais lieu quand
on emploie à téms contre la maladie primitive
le traitement direct. Ce sont bien plus souvent
les suites d’un traitement vicieux ou dé l’omis-
sion des remèdes convenables. Aux maladies du
caiic'il alimentaire

,
se rapportent encore

La Dyssenterie et le Choléra.

57G. Il faut en dire autant que des maladies
de la même famille.- Si pourtant quelqu’observa-
tion parliculièreétait ici nécessaire

, elle sera ren-
fermée dans ce que je dirai du Choléra et de la

Dyssenterie graves. 11 est une autre maladie qui
n’est point étrangère au canal alimentaire, qui
est de même nature que les précédentes

, mais
un p(^ plus pernicieuse et mérite d’être placée
immédiatement après elles : c’est

L'Esquinancie asthénique.

\oyez plus haut (222.) ses signes et son trai^
feinent.
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Le Scorbut.

577. Le Scorbut est une astliënie manifeste*

Ses principaux symptômes sont l’inappétence ,

le dégoût ,
la laxité du solide vivant ,

considéré

comriie solide simple; l’hémorrhée de diverses

parties et sur-tout des gencives; l’éloignement

pour le travail , la tristesse et enfin la langueiu

de toutes les fonctions.

578. Les influences qui produisent cette ma-

ladie
,
sont les puissances asthéniques ordinai-

res qui se manifestent sous la forme suivante;

tel est le froid
,
sur - tout humide ,

des mers

du nord
^
celui des mers du sud à la meme la-

titude
,
qui donne à-peu-près à la maladie sa

physionomie propre. Toutes les autres influences

débilitantes contribuent avec le froid à la pro-

duire : telles sont la douleur que nous cause la

perte de la liberté ,
de nos parens

,
de nos pro-

ches
,
de nos amis

;
l’horreur de notre situation

présente ;
le regret de ce qu’on quitte ;

telles sont

pour le matelot
,
la crainte d’une disciphne ri-

goureuse ;
l’inaction où jette un calme plat et les

Ltigues d’une tempête ,
d’où résultent une fai-

blesse directe dans le premier cas et indirecte

dans le second. Tels étaient naguère la priva-

tion de viande fraîche, qui seule nourril et cor-

robore, l’usage de viandes salées
,
corronipues ^



qui ne sont pas meme corrigées par des végétaux
frais (128.); tels sont l’usage des boissons aqueu-
ses ou faibles, fa terreur q^u-inspire l’issue dou-
teuse d’un combat naval.

579. Tout cela démontre que le Scorbut ne
dépend pas d une ou deux influences nuisibles,
et que sou origine n’est pas renfermée dans un
cercle aussi étroit qu’on l’a cru jusqu’ici.; mais
qu il tire sa source plus profondément d’un grand
nombre d’influences débilitantes et qu’il constitue
une véritable asthénie.

580. Cette assertion est encore confirmée par
les effets du traitement véritable et du traitement
erroné de la maladie. Car quoique presque toutes
les puissances nuisibles ordinaires concourent
a produire le Scorbut

,
si on considère avec quelle

facilité il guérit radicalement par l’éloignement
des causes excitantes morbifiques

,
par l’usage

des viandes fraîches avec ou sans légumes
,
par

l’usage du vin
,
par un exercice actif ou passif,

par le retour des malades à terre
,
par la reprise

.de leur genre de vie habituel, il ne restera plus

.de doute que le Scorbut ne soit une asthénie et
même une asthénie légère. Le bruit qu’on a. fait
naguère de son traitement par les légumes, les ra.
Cl nés

,
le chou acescent et autres moyens sembla-,

bles
,
qui sans les remèdes dont j’ai j^arlé ne fe-

raient qu’exaspérer le mal, provient de cet éga-
rement commun

,
qui fait que nous n’a|)ercevon^
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]>as les choses îes plus elidentes et les ]>îus cer-

taines
,
et que nous nous attachons plutôt à celh'S

qui ne j)resentent que la lueur de la vérité, ou

ïnéme des erreurs.

VHystérie legetv..

58 r . L’Hystérie légère est une forme d’asthénie

fréquente chez les femmes et très-rare cliez les

hommes, dans laquelle il y a des borborygmes ,

le malade sent comme une boule qui hii loiile a

l’intérieur
,
puis monte au gosier et menace de le

suffoquer. Il rend une urine limpide.

582. Le symptôme caractéristique de cette ma-

ladie
,
est un spasme vague qui parcourt le trajet

indiqué. Elle attaque par 'accès ,
séparés presque

toujours par de longs intervalles, et souvent ne

revient jamais qu’une fois ou deux. •

583 . Les accès sont promptement dissipés par

de légères doses d’opium fréquemment répétées.

Dans les intervalles on doit prémunir contre les

dangers de la maladie par une nourriture sub-

stantielle et par l'usage modéré des stimulans na-

turels,

• Ithumatalgie^

584. Le bhumalisme chronique est une asthé-

nie qui est bien moins la suite des progrès

spontanées d’un Rhumatisme abandonné à lui-
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«leme
,
que des saigneeset autres évacuations ex-

cessives
,
et d’un traitement trop tlébilitant, qui

ont converti la diathèse sthénique
,
et rinfiani-

ination qui en fait partie en une diathèse et en
une inflammation contraires. La peau se déco-

lore et pâlit; le malade a moins d’appétit. qu’à

l’ordinaire
;
les mouvemens involontaires sont di-

minués, et on trouve par-tout de la débilité] et

de l’engourdissement. Jusques-là on conçoit que
la maladie est' chronique. Les articulations sont

douloureuses et s’enflamment comme dans le

rihumatisme. Quoique cette maladie naisse le

])lus souvent des causes que je viens d’indiquer,

elle est pourtant quelquefois produite par une
débilité primitive

,
et sans qu’aucune sthénie

ou aucun excès dans le traitement asthénique
aient part à sa formation.

585. La cause de cette maladie est la meme
que celle de toute autre asthénie. Elle est sur-tout

prononcée dans les fibres motrices des muscles
placés sous la peau dans toute l’étendue du corps.

586. Les plus pernicieuses de toutes les in-

fluences nuisibles
,
sont la pénurie du sang, le

lioid
, sur-tout humide, nu air impur

,
et toutes

les autres puissances débilitantes qui peuvent se
réunir à celles-ci

,
et qui contribuent selon la

force avec laquelle elles agissent à la production
de la maladie. L’excès ou, le défaut de repos sont
encore plus nuisibles que les autres causes.
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58^, Tous ]os stimulans contribuent à la gut>

risoii de la Rliumatalgie. Les plus piiissaris re-

mèdes sont un régime plus nourrissant ,
des

frictions*, Tusage modéré du vin
,

la gestation ,

un exercice doux, fréquent, et le plus souvent

possible pris en plein air. Si cette maladie est

au nombre de celles qui font l’opprobre des mé-
elecins

,
on conçoit à présent qu’ils méritent bien

cet affront
,
lorsqu’ils ont employé de tout teins

contre une maladie asthénique
,
le meme genre

de traitement que contre la plus sthénique
,
et

mènie en somme un traitement encore plus dé-*

bilitant (*).

La Toux asthénique^

588. Cette Toux
,
accompagnée des signes con;-

stansde l’asthénie et de l’expectoration fréquente

que la Toux provoque
,
attaque tous les âges où

(*) On objectera
,
peut-être

,
que les médecins employaieut

pourtant dans cette maladie la saignée et autres év^cuans
,

avec plus de modération que dans le Rhumatisme

Il est vrai qu’dits n’évacuaient pas autant dans un tenis donné}

jnais songez donc à la longue durée du Rhumatisme chro-

nique
}
songez que la méthode de traitement se composait

d’évacuations fréquentes et presque continuelles
,

et de tous

les moyens d’épuisement : traitement beaucoup plus débi-

litant que celui du Rhumatisme aigu ou sthénique. Est-il

étonnant, d’après cela, que les médecins aient été jusqu’à

présent si malheureux dans cette maladie,



règne la fail)lesse directe ou indirecte, et par con-

séquent la vieillesse
,
nécessairement tombée dans

la fail)lesse indirecte.

58q. La Toux, qui consiste dans ce dernier

genre de débilité
,
est produite par tous les excès

de stimulus
,
qui agissent j:)assagèrement

,
ou pen-

dant une certaine période de la vie
,
et qui ont

,

par leur violence dans le premier cas
,

le même
effet que par leur durée dans le second (29. 3o.

4oi.). Quanta la Toux qui dépend de faiblesse

directe
,
on se rappellera que la vie étant un état

forcé (326. 72.), la nature est entraînée d’elle-

même à ce genre d’asthénie
,
par le manque ab-

solu de stimulus qui laisse accumuler l’incitabi-

lité {*).

590. La Toux asthénique peut donc avoir deux

sortes de causes. On dissipe la Toux qui con-

siste dans la faiblesse indirecte : en ramenant

/
2)eu-à-peu

,
et avec circonspection

,
au point qui

convient à la nature
(
33 . 34 - ) ,

le stimulus d’où

provient la maladie. Lorsque celle-ci est due à la

faiblesse directe, on la guérit en augmentant par

degrés le stimulus
,
jusqu’à ce qu’on ait rétabli

(*) LVxcrélion qui
,

flans celte inalatlié
,
forme la nia-

llère de l’expectoration, a nalurellcment une telle propen-

sion à augmenter, qu’elle est toujours augmentée dans tous

les cas de mort déterminés par les maladies. C’est pour

cela que les .malades meurent communément avec le râle.

(
Voyez 7a et 3a6.

}
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l’inrhMion qni fait la santé parfaite r3o. 43%
5()i. Ce qui dtanoiitre encore avec plus d évi-

dence cette dôuble origine de la Toux asthéni-

que, c’est qu’elle se reproduit
,

si dans l’un ou
1 autre cas on depasse les règles que j’ai prescrites

par rapport au traitement.

La fréquence et la violence de la Toux
,

jointes à l’abondance des crachats
, ont toujours

passé 'pour un signe certain d’un vice organique
des poumons. On pensait que cet état du pou-
mon était de nature sthénique

,
et qu’il attestait

1 existence
,
tantôt ’d une Pulmonie inflamma-

toire
,
ou d’une Plithisie tuberculeuse, tantôt

d’une Péripneumonie fausse
,

« tantôt d’une in-

« flammation ardente dans le canal intestinal ».

On estimait que dans le premier cas le mal était

dû à une ulcération
,
ou ( selon le laii£ra"e vul-

gaire
,
et ce qui revient au même) à des tuber-

cules
; et que dans le second cas ce vice consis-

tait en une inflammation
,
soit des muscles in-

tercostaux
,
soit différente de celle qui fait dans,

l’opinion commune la base de la Péripneumonie
vraie. « Dans le troisième cas

,
on n’hésitait j)as

« un moment à attribuer l’affection intestinale au
f seul geuFc* d’inflammation que l’on connût
« alors, je veux dire à l’inflammation que l’on

« guérit par la saignée et les autres évacuations ».

On ne reclierchait qu’une chose : savoir si les

crachats étaient purulens ou muqueux. On pro-
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posait (les prix pour établir cette flistlnclion.

5()3. Mais outre qu’aucune Pulnioiiie
,
ni au-

cune Péripneumonie fausse
,
comme on l’ap-

pelle
,
ni aucune inflammation intestinale de ce

genre
, n’ont jamais été guéries par les moyens

anti-sthéniques ('a35.)
,
et que le traitement sthé-

nique ou stimulant a été assez utile contre la

première, dans les essais peu nombreux encore

([u’on en a faits, et qu’il a dissipé constamment

les deux dernières dans une infinité de cas, et

par-tout où on l’a tenté , la quantité et la qua-

lité des crachats sont ici d’aussi peu de consé-

quence que dans certaines fièvres
,
dans d’autres

maladies asthéniques entièrement exemptes d’au-

cun vice local
,
et enfin que dans la Toux meme

dont il est ici question
,
puisque dans toutes ces

maladies il existe souvent une Toux plus violente

et une expectoration plus abondante et plus

variée que dans la Pulrnonie confirmée
,
à l’ar-

ticle de la mort. Cependant tout ce tumulte
,

jusqu’à présent si formidable
,
a pu être réprimé

en peu d’heures
,
et entièrement dissipé en peu

de jours.

5()4- Qui ne sait pas que bien des gens
,
pen-

dant le cours d’une longue vie
,
toussent dénié-

surémentet crachent à proportion
,
les poumons

restant sains
,
malgré cela

,
et exempts de toute

lésion organique ? Combien de lois
,
la Pulrnonie

ayant parcouru tout son cours
,

et s’étaiiL enfin
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terminée pnr la mort
, n’a-t-on pas trouve à

loiivei ture des cadavres la substance des pou-
mons aussi saine que jamais (*).

5g5. On a ignoré jusqu’ici la cause de la Toiix.

Pour ne point parler de la Toux sthénique

(ibo. 2 33.) ,
la cause de raslhe'nique est la même

que celle de toute autre asthénie
;
mais elle est

plus jDrononcée dans la source de l’expectoration

,

je veux dire dans les artérioles exhalantes et les

cryptes muqueuses
, dont les humeurs versées

(*) On connaît divers exemples de personnes mortes

évidemment de Piilmonie
,

et dont les poumons ont été

trouves parfaitement sains. L’un de mes plus estimables

disciples accompagna à Lisbonne un jeune écossais de qua-

lité
,
qui était attaqué d’une Pulmonie déclarée

,
et le ramena

parfaitement guéri. Il sauva également deux ou trois daines

qui avaient elé abandonnées
,
suivant la méthode ordinaire ;

il prétendit un jour
,

devant le médecin de la Factorerie y

qu’une personne qui venait de mourir de cette maladie n’a-

vait pas de vice organique aux poumons , ce qu’on reconnut

en effet par l’ouverture du cadavre. J’ai guéri maint pul-

monique*, j’avouerai pourtant que j’en ai perdu, trois, chez

lesquels j’ai été appelé trop tard. Celte perte m’affligea,

beaucoup, parce que, pour plusieurs raisons
,

je desirais

ardemment les guérir. Je perdis également à Edimbourg

,

le plus aimable jeune homme du pays
,
après l’avoir guéri

d’une Hémoptysie extrêmement violente : c’était celui quQ

mon disciple avait ramené de Lisbonne parfaitement réta-

bli deux ans auparavant
5

^lais on me congédia trop tôt

dans le dernier cas
,
et dans les autres

,
je fus contrecarré dans

mon traitement.
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dans les bronches
,
épaissies par leur stagnation ,

forment la matière des crachats

« La plus violente de toutes les influences nui-

« sibles qui excitent la Toux asthénique est le

« froifl
,
comme la chaleur l’est dans le Catarrhe

« ( 407. 4*2.). Le froid agit si puissamment dans

« la Toux asthénique
,
que le plus petit courant

¥ d’air qui frappe le cqrps jiroduil une ([uinte

« très-vive, et tous les symptômes qui s’ensui-

« vent, tandis qu’au contraire la chaleur du lit

« calme aussitôt la Toux, prévient les accidens et

« dissipe les symptômes ».

5y6 . Ici
,
comme dans la Toux sthénique

(a 38 .), les humeurs séreuse et muqueuse af-

fluent principalement dans les bronches qui les

supportent quelque teins, et jusqu’à ce qu’elles

en soient surchargées. Alors un stimulus in-O
commode met enjeu l’incitabilité dans l'endroit

affecté
,
et conséquemment par-tout l’organisme

(235.) ,
et dévelo])pe l’incitation : il en résulte

une Toux
,
au moyen de laquelle sa cause ma-

térielle
,
ou les humeurs amassées (aSb.) sont

rejetées au dehors.

5q7 . Cette maladie doit toujours être traitée
,

d’abord par les stimulans, puis par les restau-

rans (aSô.). Si elle consiste dans la faiblesse in-

directe, il faut néanmoins employer des stimu-

lans
, mais moins énergi([i:cs que ceux qui ont

c;tusé la maladie : 011 les diminuera par degrés
,
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et en changeant la forme
,
jusqu’à ce qu'on re*

vienne à ceux qui plaisent à la nature
,
et qui con^

viennent à la santé la plus parfaite fio3 .). C est

ainsi qu’on doit traiter l’ivresse
,
qui n’est point

encore portée à l’extrême
,

ainsi que tous les

genres d’intempérance. Si la maladie dépend de

faiblesse directe, le traitement sera beaucoup

plus facile : on s’élèvera par degrés à la mesure

d'incitation, vers laquelle on est descendu dans

le traitement de la faiblesse indirecte. C’est de

celte manière qu’il faut attaquer la Pulmonie

dans son principe et dans le milieu de son cours,

de même que la Péripneumonie fausse, toute es-

pèce d’asthénie dans la jeunesse
,

et la Coque-

luche.

La Coqueluche^

098. Cette maladie est liée à une impression

contagieuse
,
qui est tantôt plus, tantôt moins vio-

lente
,
mais qui cède immanquablement au trai-

Icment sthénique proportionné à l’intensité xle

la maladie. Le>s prétendus succès du changement

d [labitation ou de climat ne sont qu’une fable.

Le traitement par les vomitifs est funeste

(*) Les médecins prescrivent le cliangeiuent d’air et d’ha-

l)ilation, et disent qu’ils ne savent rien sur la nature de

relie maladie. Comment savent-ils donc ce ([ul y est salu-

(.d'. e \ On le leur a dit. Mais pourqîioi prescrivent - ils les
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Cjstirr/iée.

599. La Cystirrhee est ce mode d’asthe'nie dans
lequel, outre les signes generaux d’asllienie

,
et

ceux qui sont particuliers à la Toux asthénique,
il se rencontre dans les urines un mucus qui les

trouble
, sans douleur interne

,
ni indice préalable

dune affection locale interne.

600. En tant que cette maladie est générale
,

il faut dissiper 1 atonie et la laxité qui v corres-
pond

,
de la même manière que tout autre cas

d’excrétions augmentées
,
et administrer plus soi-

gneusement encore que dans ces dernières mala-
dies

,
les stimulans appropriés à l’état de santé.

vomitifs ? Parce qu’ils ont entendu un professeur
,
dans sa

chaire
,
les conseiller , et qu’ils les ont vus employer sur cette

autorité. Mais pourquoi justement des vomitifs ? Par la

même raison
,

et parce que les restes de la doctrine de la

matière morbifique s’étend par tous les systèmes de méde-
cine ; de là ,* la règle générale

, d’opposer la saignée aux
Plemorrhagies

,
les vomitifs aux Voniissemons

,
la purga-

tion à la Diarrhée, pour imiter la nature. Dans leur éga-
rement

,
les médecins regardaient les symptômes des mala-

dies comme des efforts salutaires de l’organisme
ÿ

il est
bien démontré maintenant qu’il n’est point de tendance
médicatrice

,
et qu’ainsi

,
on doit s’opposer à tout symp-

tôme morbifique
,

et sur-tout à toute déperdition des hu-
meuis.
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Goutte des gens robustes.

Goi. Cette Goutte est une forme d’asthenie
^

dans laquelle
^
à raison de longs excès en tous

genres, et d’une longue oisiveté qui ont déjà

produit une faiblesse mixte» sur-tout lorsqu’à

ces influences il s’en est joint depuis peu de di-

rectement débilitantes
,
il survient préalablement

(le la Dyspepsie
,
ou de la Diarrhée, ou l’une et

l’autre à-la-fois, avec des signes manifestes de'

transpiration supprimée-, puis de la langueur

dans les extrémit("S inférieures ; bientôt les pe-

tites articulations
,
et presque toujours à l’-un des

deux pieds
,
sont prises d’une inflammation très-

grave et très-douloureuse si on ne s'y oppose par

une nouvelle méthode
,
mais qui est toujours de

courte durée
,
comparativement avec la maladie

qui doit s’ensuivre. '

Go 2 . Cette Goutte peut être nommée Dys-

j)epsie des débauchés, c’est-à-dire Dyspepsie par

laiblesse indirecte
;
et la Dyspepsie peut être ap-

])elée la Goutte des personnes affectées de fai-

blesse indirecte
,
puisc[ii’à rindammation près

,

tous les sympt(3mes de la Goutte s’y rencon-

trent (’^). Tant il est vrai que les noms ne signi-

>

(*) Il y a peu d’hommes qui n’aicnf, à quelque époque

de leur vie
,

senti quelque tiraillement ou quelque picote-

ment douloureux en quelqu'endroit du pied
»

sur-tout s’ils

üciit



fient rien dans les maladies
,
puisque non-seule-

ment toutes celles dont j’ai parlé précédemment,
mais encore l’Asthme

, l’Hystérie, la Colique, et
la plupart des affections qui doivent leur nom à
quelque désordre notable du canal alimentaire

,

sont également prévenues et guéries par le meme
mode de traitement* C’est pour cela que j’ai placé
la Goutte légère parmi ces dernières maladies.

6ü3. La transmission des vices organiques de
père en fils

, l’hérédité des maladies n’est qu’une
fable

,
ou bien les fondemens de cette doctrine se

réduisent à rien fio. chap. 3.). Les enfans des
riches en héritent la Goutte avec la fortune *

•mais qu’ils soient déshérités, ils n’auront point
la Goutte, à moins^qu’ils ne la gagnent

; je dis
plus

,
s il est seulement deux maladies qui soient

se sont trouvés dans un état de langueur et d’engourdisse-
ment extraordinaire. On peut considérer cela comme un
accès de Goutte en petit

5
mais quand tous les phénomènes

de cette maladie
,
à 1 jnllammalion près

, se manifestent, on
ïiomme cet état Dyspepsie

,
ou comme on veut

j
c’est tou-

jours la Goutte.
*

Ainsi
,

il paraît, d’après tout ce qui a été dit dans cet
ouvrage

,
que l’état morbifique est quelque chose de fort

simple, puisque ce n’est rien qu’une augmentation ou une
diminution de la cause des fonctions ou puissance vitale •

et que cet état ne présente dans les diverses maladies
d’autres différences que celles des symptômes apercevables
pour nos sens

;
apparences qui nous trompent constam-

ment
,

lorsque nous n’avoiis égard qu’à elles.
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héréditaires (G6. chap. 7.),touteslesont nécessai-

rement
,
ou aucune ne l’est. Il faut supposer que

dans le premier cas les influences nuisibles sont

superflues
,
tandis qu’il est constant quelles peu-

vent tout
;
comme cette supposition est absurde ,

il faut bien reconnaître qu’il n’est pas de mala-

dies héréditaires. Notre premier élément
,
ou fa

molécule de solide simple qui nous eonstitue d’a-

bord
,
est douée de plus d’épaisseur dans les uns

et de plus de ténuité dans les autres. Si les puis-

sances incitantes
,
de qui tout dépend dans la

vie
,
sont bien dirigées

,
la variété de ces corpus-

cules élémentaires n’empêche pas qu’ils ne jouis-

sent chacun de la santé que sa nature comporte
,

et même d’une assez bonne santé
,
si l’action bien

réglée des stimulans développe dans ces em-

bryons une incitation suffisante. Quoique le père

de Pierre ait eu la Goutte ,
ce dernier n’en est pas

nécessairement attaqué
,
parce qu’il peut avoir

su éviter la maladie de son père par un genre de

vie convenable, c’est-à-dire par une incitation

adaptée à la nature de sa constitution.

T. ce Si la même personne est prise de la Goutte

« par sa faute et par sa mauvaise condui te,et qu’en-

(( suite elle puisse
,
au moyen d’un genre de vie

« opposé et de soins convenables, prévenir le

« retour de la maladie ,
et même la dissiper

,

. « ainsi qu’on vient de le découvrir, que devient

« le vice organique»? Si enfin la Goutte est la
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tneme maladie que la Dyspepsie (Go9..)

,
naît des

mêmes causes
,
guérit par les memes remèdes

,

et si le seul symptôme par lequel elle paraît en.

différer, je veux dire rinflammation
,
n’est que

la moindre ])artie de la maladie
,
provient de la

même source et cède au même traitement
,
qu im-

portent les dislinctions qui lie conviendraient

point à l’une et à l’autre maladie (’^)? Ces distinc-

tions n’indiquent en outre rien autre chose ,

sinon qu’une certaine texture du solide primitif

favorise certaines formes de maladie
(
lesquelles

formes ne sont d’aucune importance)
;
mais de

manière que ces dernières peuvent être préve-

nues et guéries par une incitation qui convienne

aux premiers élémens de notre corps.

Go4- Les causes productrices de la Goutte sont

d’abord les puissances qui débilitent indirecte-

ment
,
à la longue

,
et ne produisent guère leur

effet avant le moyen âge de la vie
,
ou trente-

cinq ans. Une nourriture trop succulente et une
vie trop inactive

,
en sont des causes très - puis-

Si je me suis préservé de la Goutte depuis sept ans ,

après avoir éprouvé tout ce qu’elle a de plus violent
,
ne

m’ei’it-il pas été beaucoup plus facile de la prévenir entière-

ment ? Peut-être objectera-t-on que les douleurs cruelles de

laCoutte établissent une grande différence entr’eüe et la

Dyspepsie? Je réponds à cela, que puisque les douleurs se dis-

sipent aussi aisément que les autres symptômes
, cette dis-

tinction est insignifiante.

üG.
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santés et plus énergiques encore que les exces

dans le boire. D’ailleurs ,
tout ce qui est capable

de détruire la vie et de consumer l’incitabilité y

contribue. Le premier accès ne survient guère ,

à moins que des influenees directement débili-

tantes ne se joignent aux débilitantes indirec-

tes (*). La maladie une fois établie
,

le premier

genre d’influences est bien plus propre que le

dernier à ramener les parosysmes. L abstinence

et la nourriture végétale sont sur-tout nuisibles :

ceile-ci l’est d’autant plus
,
que les substances

dont elle se compose sont plus légères. Les iari-

neux, dont l’usage n’est pas du tout sûr
,
nuisent

moins que les racines
,
celles-ci ,

moins que les

herbes potagères : les fruits sont de tous les vé-

gétaux les plus pernicieux Toutes les bois-

(*) La Goutte me prit dans ma trente-sixième année
,

après une maigre chère de six mois
;

elle ne revint qu’entre

cinq et six ans après
,

parce que dans cet intervalle / je

soutins mes forces par un genre de vie convenable. Ce se-

cond accès avait été précédé pendant plusieurs mois d’un

régime aussi peu nourrissant que la première fois. Il^ ne

me revint point d’accès que je n’eusse préalablement éprouvé

la hiiblesse directe. La faiblesse indirecte n’a point
,

à cet

égard ,
d’effet aussi prompt-, elle a pourtant une propension

à nuire et doit être en conséquence évitée.

^

(**) Les potages aux navels
,
aux choux

,
et même à la

purée
,
qui passent communément pour des mets très-éub-

fitanticls ,
ont le même effet

;
mais quand ces substances
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sons nuisent à j)roportion fie leur légeretc et de

leur acidité. L’eau froide doiiucc dans le fort de
la diathèse

,
et aux approches de l’accès pour

appaiser la soif
,
excite sur-le-champ des nausées

,

le vomissement
,
et autres troubles de l’estomac

et du reste du canal intestinal
,
et accélère le vé-

ritable Paroxysme (184. 187.). Un acide ajouté à

l’eau froide en augmente encore les mauvais ef-

fets. Parmi les boissons fortes
,
celles qui sont

préparées avec l’orge par la fermentation
,
savoir

les diverses sortes de bière
,
les vins blancs

,
ex-

cepté ceux de Madère et de Canarie
,
presque

tous les vins rouges de France, le vin clairet,

les liqueurs distillées acidulées
,
sont de toutes

les boissons les plus nuisibles. L’inaction déter-

mine le premier accès; la fatigue, sur-tout celle

de la marche accélère tous les autres. La pénurie
du sang est ici très - préjudiciable en tout teins

,

au point que personne n’a jamais songé à la sai-

gnée en pareil cas
,
quoiqu’on fît consister la ma-

ladie dans la pléthore. Le vomissement est per-

sont prises avec de bonnes viandes
,

bien succulentes
,
elles

ne font jamais de mal
;

les pois verts avec de l’agneau ou
de la volaille

,
sont également exempts de mauvais effets

et agréables. Quant aux fruits
,

ils sont nuisibles. Les
fruits très - rafraichissans

,
tels que les melons et les con-

combres produisent presque sur - le - champ leurs mauvais
effets.
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iiicinix (*)

,
el la piirgaûoM alvine encore pire (**).

Ibiîtes les évacuations sont moins fâcheuses

quand elles sont spontanées que quand elles sont

sollicitées par l’art.

6o5. Il faut excepter pourtant la dé])erdition

d’humeur séminale
,
qui se fait naturellement.

Les goutteux sont tellement portés aux plaisirs

de Vénus, et si supérieurs aux autres hommes
en ce genre d’escrime

,
qu’ils nejieuvent pas s’en

abstenir dans le fort du plus cruel accès. Ils ne

sentent pas d’abord les effets de cette intempé-

rance
,
ce n’est que dans un âge plus avancé

,

et lorsque la maladie se renouvelle souvent, qu’ils

en sentent mieux les suites {****). Une chaleur

(*) C’est-là une des nombreuses contradictions qui se

trouvent entre l’une de leurs théories et les autres
,
et entre

la théorie et la pratique.

(**) Je puis , dans le tems où j’en suis entièrement exempt,

rappeler ma Goutte par une seule prise de sel de Glauber.

Chez les personnes jadis robustes
,

il existe souvent

dans un âj’e' avancé
,

et même au milieu des accès de

Goutte, des facultés viriles si puissantes
,
que le malade

est en état de surpasser tous les excès qu’il a pu faire

autrefois en ce genre : cette puissance n’a rien de réel
j

c’est un symptôme de la maladie : elle ressemble à. l’ap-

pétit contre-nature qu’on éprouve dans la débilité des or-

ganes de la digestion.

(****) Brown ne s’exprime pas avec assez d’exactitude et

de précision. Ce n’est pas la simple évacuation qui est ici

nuisible
5

c’est sur- tout le sentiment trop vif de volupté

qui énerve. Beduoes,
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forte 1pur est prej utîicinl)Ip p<ir lîi fiii l3lesse i t)cl i recto

quelle cause (r 1 5 .) ,
mais moins nuisible encore

que le froid par la faiblesse directe qu’il produit

(ii8.). L’air impur (146.) est ennemi des gout-

teux
;
l’interruption des occupations habituelles

de l’esprit (iSq.^eur nuit, mais moins encore

que la contention d’esprit. Ils ont besoin du sti-

mulus des passions d un autre coté ,
une émo-

tion violente peut convertir cette variété de la

Goutte en celle qui est la plus grave
,
affecter le

cerveau ,
compromettre la vie et frapper de mort

. . r-
GoG. Un long sommeil

,
qui produit la fai-

blesse directe en suspendant le stimulus de 1 état

de veille
,
est nuisible. Un sommeil trop court

est beaucoup plus nuisible encore
,
en laissant

le goutteux accablé des fatigues de la veille ,
et

épuisé de faiblesse indirecte.
(

part. ch. 7, pa-

rag. 287. ). Souvent après que les extrémités su-

périeures ont été refaites par le sommeil
,

le

goutteux sent
,
en s’éveillant

,
que les extrémités

inférieures sont encore dans la langueur ,
et de-

mandent plus de repos
;

il est obligé de rester au.

lit pour laisser prendre à ces extrémités le repos

qui leur manque. Si
,
à la suite d un court som-

meil ,
le malade

,
encore pesant et engourdi

,

vient à s’exposer au froid
,
quelqu’agréable que

lui fut cette sensation (^quciiitu Liixuviü, est^j , il

doit réchauffer avec soin
,
par des couvertures et
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des vetemens
,
les parties frappées par le froid ,

je veux dire toute la surface du corps, ainsi que
les cuisses, et sur-tout les jambes et les pieds qui

sont, dans l’accès", le siège de l’inflammation
,
et

restent d’ailleurs toujours exti’èmement faibles ,

et il doit compléter ainsi le stimulus du sommeil

qui lui manque.

607. Tous les moyens propres à retarder les

accès et à prolonger les intervalles
,
sont les in-

fluenees contraires aux causes excitantes de la

maladie : telle est une nourriture copieuse et

succulente (qui n’aille point jusqu’à produire la

faiblesse indirecte), tirée du règne animal, à

l'exclusion des végétaux, qu’au moins on ne per-

mettra qu’en petite quantité
;
telles sont les bois-

sons fortes
,
non rafraîchies

, (
mais quand la ma-

ladie n’est pas prochainement imminente
,
on

peut
,
dans un bon repas user d’eau froide avec

sécurité (^) ,
pourvu qu’elle ne soit pas mêlée de

Je sais très-bien ' quand, ^e puis me permettre une

boisson froide ou quelque nourriture végétale
5

c’est lors-

que j’ai pris assez de force quelque tems auparavant
,

et

que je me sens vigoureux. Je sais bien également comment

je puis corriger les fautes de régime que j’ai pu commettre

en mangeant ou en buvant qirelque chose de nuisible
5
c’est

en recourant à un stimulant diffusible convenable. L’été

dernier
,

ayant mangé un Iruit étrajiger qui présente un

mélange des qualités du melon d’eau
,
de l’orange et du

limon
,

je fus pris au bout d’un quart-d’heure
,
au milieu

de ma leçon
j
dans la taverne Devilt

,
d’un accès de goutte
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quelqu’acicle, ni acesceiite
,
quelle ne fermente

pas en se troiiL)laut quand ou la Ijoit y, tels sont

encore la gestation
,
l’exercice qui ne va pas jus-

qu’à la sueur ,
et sur-tout jusqu à la fatigue;

l’augmentation de la masse du sang ,
a laquelle

on pourvoit par la nourriture autant que pos-

sible, et par l’exercice
,
tandis qu on évité toute

espèce d’évacuation
,
qu’on se livre rarement

,
s il

est possible, aux plaisirs de l’amour; tels sont

une température moyenne
,
qui ne porte à la

faiblesse directe ni indirecte
,
un air libre et pur

,

de la propreté
,
un agréable exercice de l’esprit

,

des passions douces et paisibles
,
également éloi-

gnées des transports fougueux et d’une stupide

apathie
;
tel est un sommeil médiocre

,
mais plu-

tôt trop long que trop court
,

et d’autant plus

que la maladie a duré plus long-tems
,
et que le

malade est plus âgé : enfin
,
que le sommeil soit

à l’estomac
; Je dissipai cet accès par rpielrjues stimulans

diffusibles et j’aclievai ma leçon. Une autre fols je prévins

un pareil accès par le même moyen.

Ma doctrine nous donne beaucojip plus d’empire sur

notre vie et sur notre santé
,
que la médecine vulgaire.

Ne nous jouons pas de cette puissance
;

n’en usons pas

même sans nécessité. Puisque le choix des moyens est eu

notre pouvoir
,
bannissons tous ceux qui inspirent le dé-

gofi t , et qui ne sont ni agréables ni délicats. J’ai rempli

l’indication d’Asclépiade
,
qui voulait que la médecine se fit

tuto } celeriter
^
et jucunde^ je la fais de plus salubriter.
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poussr jusqu’à ce qu’en cessant il laisse le malade

clans un état de veille complète (Goo.).

Go8. De tout ce qui précède
,
il résulte évidem«

ment que la Goutte des personnes fortes n’est

pf^nt elle-même une maladie de force
,
ou sthé-

nique
,
et qu’elle ne dépend point, comme oii'

l’a cru communément jusqu’ici de la vigueur

corporelle
,
ou de la pléthore

;
mais qu’elle est

manifestement asthénique
,
à l’instar de toutes

les autres espèces d’asthénie; et qu’enfin elle ne

doit pas être traitée par les anti-sthéniques,

comme on l’a fait jusqu’ici
,
mais bien par les

moyens sthéniques
,
ainsi que la raison l’exige.

609. Ce qui en a imposé jusqu’à présent aux

médecins sur la cause de la Goutte , ce sont les

apparenoes de force et de pléthore
,
que présen-

tent la plupart des goutteux j)ar leur corpu-

lence et souvent par leur vigueur, suites de leur

genre de vie. Dans leur simplicité les médecins

îi’ont jamais pu imaginer que la vigueur et la

pléthore ne fussent pas une propriété naturelle

aux animaux
,
et que dépendant des choses ex-

térieures
,

elles lussent varier de jour en jour ,

d’heure en heure (10. ii. 12. i 3 .). Si donc un

homme qui a pris une corpulence considérable
,

qui s’est livré à toutes lés profusions de la bonne

chère
,

et a ainsi vécu jusqu’à trente-cinq ou

quarante ans
,
vient à être privé toul-à-coup d’a-

limens pendant dix jours
;
si d’un autre coté un
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pvgmf'e maigre et grêle ,
est pendant le même

teins copieusement restauré, vous parait-il p^o*

Labié que le premier dans son état d inanition ,

conserve sa pléthore et sa vigueur ,
et que le der-

nier, auparavant dans l’inanition ,
reste vuide de

sang, malgré la quantité extraordinaire d ali-

mens dont il est gorgé? Oublierons-nous le pi in-

cipe fondamental de cette doctrine
,
qui établit

que nous ne sommes rien par nous-mêmes ,
et

que nous sommes entièrement subordonnés aux

puissances externes ? Croira-t-on qu un goutteux

livré sans réserve à tous les genres de stimulus

immodérés pendant vingt ans
,
soit a quarante ou

plus tard plus rempli de sucs et de vigueur qu il

ne l’était vingt ans auparavant ou que celui qui

a vécu dans la tempérance? Quelle nécessité,

s’il vous plaît
,
de comparer les goutteux à ceux

qui ne le sont pas
,
au lieu de les comparer avec

eux-mêmes (*)?

(*) Les puissances qui nous affectent agissent sur nous

de manière qu’à un certain ‘degré
,
souvent elles produisent

nu effet, qu’à un autre degré elles n’auraleut pas produit.

Lorsque le stimulus auquel on est accoutume n est que

médiocre, l’incitation qui eu résulte suffit pourtant encoie ,

jusqu’à un certain point, aux besoins de l’organisme : c est

ainsi que les manouvriers sc soutiennent avec moins do

stimulus que les gens riclies. En outre
,

une circonstance

qui regarde les derniers, c’est que lorsqu’on outre -passe

la mesure accoutumée de stimulus
,
on est souvent oblige

de continuer le même excès jusqu’à certain degré. Un
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VAsthme.

6io. L’Asthme est une asthénie jusqu’ici in-

compréhensible pour les médecins
,
dans laquelle

aux signes généraux se joint la dyspnée qui re-

vient de tems en tems
,
après des intervalles sou-

vent inégîiux
,
et dont les accès ne sont pas ordi-

nairement accompagnés d’expectoration.

(3 1

1

. Les causes morbifiques et les moyens cu-

ratifs sont à-peu près les memes que ceux de la

Goutte. On prévient et on dissipe les accès de

l’une et de l’autre maladie de la même ma-

nière

goutteux peut être plus fort qn’un manouvrier
,

et cepen-

dant avoir la goutte
5

il est fort comparativement à un

manouvrier
,

mais il est faible comparativement à lui-

même en d’autre tems , et quoiqu’il soit toujours mieux

sustenté que le manouvrier
,

il l’est pourtant moins que

ne l’cxice l’état ordinaire de son organisme. Si le manou-

vrîer ne gagne point la Goutte, il peut cependant par un

excès de sobriété , tomber dans la Dyspepsie ou dans toute

antre maladie
,

qui ne serait [loint essentiellement diffé-

rente de la Goutte. Quoique nous puissions ainsi supporter

jusqu’à un certain degré l’excès et le manque de stimulus ,

il faut cependant tâcher d’éviter l’un et l’autre
,
parce qu’ils

€lis|K>scnt aux maladies. La tempérance est le plus sûr

garant d’une bonne santé.

(*) C’est ce qui a été constaté dans beaucoup de cas
,

et sur-tout chez un jeune homme qui vivait chez moi pen-

dant le ]ucmier traitement de ma Goutte. (Voyez la

préface. )
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Le Spasme.

6 12. Le Spasme est aussi une espèce d’asthé-

nie
,
dans laquelle

,
en conséquence

,
souvent de

quelque douleur ou de l’ivresse
,
quelquefois

d’une sueur ou d’une chaleur qui extenue
,
tan-

tôt les poi^iets
,
tantôt l’un des deux jarrets on

enfin quelqu’autre partie externe, et parmi les vis-

cères, tantôt l’estomac, tantôt une portion d’in-

testins, ou même la vessie urinaire sont affectés

de contraction. Le Spasme naît, non seulement

de cause inôirecle ,
mais encore de debilitans

directs, tels que la diète, le vomissement, le

dévoiement et l’usage inaccoutumé de l’eau en

boisson.

()i 3 . Pour dissiper cette maladie, lorsqqelle

est aussi légère qu’on le suppose ici, il faut for-

tifier tout le corps par des stimulans moyens,

écarter les influences nuisibles les plus pressan-

tes
,
et employer un exercice passif ou actif, à

proportion des forces. La forme plus grave de

cette maladie
,
sera bientôt décrite sous le titre

de Tétanos.

VAnasarque. *

614. L’Anasarque est une forme d’asthénie ca-

ractérisée par l’infiltration de la peau et du tissu

cellulaire
,

et par la tuméfaction externe du
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corps

, sans aucun signe d’epanchement à l’in-

teneur.

6 r 5 . Il faut
,
dans le traitement, fortifier tout

le corps et sur-tout l’organe où règne le plus de

laxite et d’atonie
,
la peau. On y parvient par

une chaleur stimulante, par des frictions, par

un air pur et sec
,
par une iiourriture substan-

tielle
,
stimulante et par le quinqilina. L’Ana-

sarque n’est ici causée par aucun vice organique

interne
;
soyez en sur

,
puisque les symptômes

cèdent au traitement prescrit.

' Colicodynic.

616. La Colicodvnie est une forme d'asthénie
%/

plus grave que la Colicanodynie
,

et dans la-

quelle aux signes généraux de débilité
,
plus

prononcés que dans la dernière, se joignent des

tranchées dans la région ombilicale, avec des

douleurs souvent horribles en d’autres parties

du ventre
,
et parfois une tuméfaction aperce-

vable à l’extérieur.

Dj'sj?cpsodynie

.

617. C’est une asthénie qui réunit aux signes

de la Dyspepsanodynie une douleur dans la ré-

gion épigastrique, un pincement d’estomac
,
et

lôrmeune maladie très-cruelle.



L'Hystérie grave.

6i8. C’est un degré de plus que l’Hystérie

légère
,

et dans laquelle
,
outre les symptômes

qui caractérisent cette dernière, les affections

morales et les idées sont mobiles
,

variables.

Cette maladie présente de l’assoupissement
, d*»s

convulsions et beaucoup de Ressemblance avec

l’Epilepsie. Le tempérament enclin à l’Hystérie,

est celui qu’on appèle communément sanguin,

lequel est opposé à celui qui favorise l’IIypochon-

drie. Le tempérament sanguin et l’opportunité à

l’Hystérie sont produits par la laxité et par l’iiu-

midité du solide simple.

Goutte des gensfaibles.

G 19. La Goutte des gens faibles qui est plus

grave que celle des personnes fortes, est une
Asthénie dans laquelle l’inflammalrt^n est de plus

longue durée mais cesse enfin tout-à-fait
; où

l’affection générale devient toujours plus vio-

lente et plus opiniâtre, jusqu’à ce qu’elle par-

vienne enfin au dernier période
,
et où vers la fin

de la maladie presque tous les synq)tôraes de
*

débilité présentent toutes les formes d’asthénie
,

et quelquefois les fausses apparences de la

sthénie.

C20. De même que les maladies du canal ali-



‘4i6 É L Ê M E if s

nientaire dont j’ai parlé plus haut (556. 576 .)

,

sont en grande partie de meme nature; de meme

aussi celles dont j’ai fait mention en dernier lieu

(616. 619.) ,
sont identiques entr elles

,
et ne dif-

férent des précédentes que par plus de violence.

Les symptômes les plus caractéristiques de ces

maladies, sont ou un Spasme, Comme dans la

Colicodynie et lai^Dyspepsodynie ,
et dans les af-

fections goutteuses ,
ou un état spasmodico-

coïivulsif ,
comme dans les deux autres maladies.

Mais ces symptômes ne diffèrent pas véritable-

ment entr’eux, puisqu’cn effet ils dependent de

la débilité et presqu’au même degré ,
comme

nous rapprennent leurs causes jiroductrices et

leurs moyens curatifs entièrement semblables.

(Voyez pi us haut l'explication complète du Spasme

et de la convulsion (
1 88. etaoi.).

62 1. Dans toutes ces maladies on doit éviter

la diète
,
la fatigue ,

la déperdition des humeurs

,

les acides ,
les substances acescentes ,

le froid
,

les passions qui affaiblissent directement ou in-

directement ,
la faiblesse qui résulte de la con-

tention de l’esprit ,
l'air impur ;

toutes exigent le

traitement stimulant. Lorsque ces affections sont

très-lé^>-ères ,
les consommés de viande de bœuf,

et autres préparations très substantielles suffi-

sent : elles détrempent en partie ,
elles nourris-

sent en partie, stimulent et soutiennent le corps,

lorsque la débilité de l’estomac ne permet pas une

nourriture
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ïiGiirritiire plus consistante. Les forces étant ra-

nimées, on les rtHablira tout-à-fait par des vian-

des pures
,
par (les boissons fortps en petite quan-

tité et détrempées. Quand la maladie est plus vio-

lente
,
on ne doit pas négliger les jus de viande

,

mais en meme teins on usera de boissons fortes

])ures
;
et si cette forme de remède se trouve en

défaut par la violence du mal
,

il faut recourir à
l’opium, ap musc

,
à l’alcali volatil et à l’éther,

les administrer à larges doses en évitant avec soin
les acides

, les substances feVmentantes et le froid,

quand même il serait uni à âes stimulans.

G-2‘2. Dans les intervalles de santé
,
on doit fuir

toutes les influences débilitantes, telles que la fa-

tigue , la faim , le froid et la chaleur excessive.

(Voyez le chapitre précédent, etcomparez-leavec
le huitième). On doit tenir pour certain et bien
constaté que les accès ne reviennent pas d’eux-
memes et naturellement, mais que leur retour
est la faute des hommes : vérité consolante,
contraire à tout ce qu’on a pensé jusqu’ici. Les
accès de Goutte ne sont point inévitables

; en se
soustrayant aux infiifences dont j’ai parlé, on
peut les retarder tant qu’on le voudra; et si le

retour de l’accès a lieu jiar la faute des malades
,

on peut, soiiven^dans l’espace de deux heures,
et presque toujours en autant de jours le dissiper
et rétablir complètement la santé. Toutes les fois

quTin stimulant est devenu moins efficace par
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la duree de son application, ‘on doit, dans toutes

ces maladies d’egale violence
,
lui en substituer

un qu’au besoin on remplacera aussi par un

troisième et ainsi de suite en parcourant le cer-

cle de tous les stimulans (4 1 .).

VHypochondrie.

623. L’Hypochondrie est une asthénie dans

laquelle, parmi les signes de la Dyspepsie
,
le ma-

lade éprouve des borborygmes
,
des flatuosités

du mal-aise et s’exagère son mal. i.a prédisposi-

tion à cette maladie
,

est dans la sécheresse des

solides ,
et dans ce tempérament où les affections

morales sont lentes
,
mais véhémentes et dura-

bles
,
une fois qu’ellesont fait impression ;

où l’es-

prit capable d’une application profonde
,
se livre

trop fortement à l’étude ou à quelqu’objet de

recherche et passe difficilement à un autre
;

dans lequel enfin la peau est sèche, âpre, « le

teint brun
,

l’air sérieux » ,
et dans lequel les

cheveux et leS'-^yeux sont noirs.

624. Il est constant, d’après cette définition ,

que rilypochoiidrie est une asthénie, puisqu’eii

effet elle est accompagnée des signes de Dys-

pepsie ,
de borborygmes et de flatuosités, et

"quelle est caractérisée dans son cours par la

lenteur des affections morales, la contention d cs-

put
,
et cet état des solides simples qui exige un



t) E .
BT IJ E C I ]V il. 4^9

fiï imulus énergique pour produire et entretenir

un degré suffisant d’ineltalion.

G‘i 5 . Puisque l’état des solides simples est ckmné
par la nature, qu’il n’appartient ]ioint à Part de
le changer (62. 64-) 5

que le seul objet permis
au médecin (26.)., est d’adapter une certaine

quantité d’incitation à cet étal déterminé, il eiz

sera absolument de meme ici. On opposera donc'à
l'IJypochon'drie le stimulus des alimens

, des
boissons et autres puissances stimulantes. Il faut
au malade de la gaîté, d agréables repas, des
voyages qui offrent des aspects variés. On lui

fera jirendre l’exercice de l’équitalion
,
afin qu’il

soit oecu])é à conduire son cheval. Ses études
et. I objet (le ses pensées doivent être souvent
cliangés et variés. « On l’égaiera » et on calmera
l’affection de l’estomàc et des intestins par du
vin généreux. Si ce stimulant ne suffit pas, on
en emploiera pendant quelque tems de plus dif-

fusibles, tels que les pi'éparations d’opium
,
afin

d’obtenir sur-le-champ un soulagement considé-

rable. On quittera ensuite peu-à-peu ces der-

niers moyens
, selon que les forces pourront

être soutenues par des stimulans plus naturels

et plus habituels. On évitera l'obscurité et le

mauvais air; on recherchera 1^ lumière, un air

pur et tout ce qui est vivifiant. Loin d’âigrir un
hypochondriaque même dans les accès de son

37. •.
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d-elire
,
il faut l’adoucir par tous les moyens pos*

sibles {*).

L’Hydroj)isie

.

G26. L’Hydropisie est une asthénie
,
commu-

nément sous forme d’Anasarque
,
avec tuméfac-

tion de quelque viscère
,
et qui la plupart du

teins attaque au moins dans le principe quelque

partie plus spécialement qu’aucune autre, et

n’est précédée d’aucun indice d’affection locale
,

de douleur ni de malaise.

627. La cause de l’Hydropisie
,
quant à la col-

lection de l’eau
,
s’explique aisément par cette

(*) On m’a raconté qu’un hypocondriaque ayant élé

contrarié par son médecin
,
qui lui soutenait qu’il n’était

point malade
,

se fâcha tellement' contre lui, cjue, pour

pousser l’extrême l’idée de sa maladie
,

il se mit dans

la tête qu’elle était arrivée au dernier degré d’intensité
,

et qu’il en était mort. Il resta opiniâtrément persuadé de sa

propre jnort
,
jusqu’à ce qu’on eût appelé un médecin ])lus

sensé que le premier
5

celui-là tomba d’accord avec le

malade cpi’ii était mort
5
mais il lui dit cju’il ne connaissait

pas bien la cause de sa mort
,

et qu’il voulait l’ouvrir.

Pendant les préparatifs de l’opération
,

le médecin fit tant

de bruit avec l’appareil d’instruniens qu’il avait fait ap-

porter
,
que le malade fût tiré de son extravagant entête-

ment ;*il convint cpnf ce médecin jugeait mieux de son

état que les autres
,

et que, ppur lui, il reconnaissait qu’il

ii’clait pas mort tout-à*fait.
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tloctrme et nullement par aucune autre : car fa
débilite generale, savoir la laxitë et l’atonie ré-
gnent piincipaleinent dans les extrémités arté-
rielles des vaisseaux rouges et dans les exhalans
qui en sont la continuation

, aussi bien qu a
origine des vaisseaux absorbans et souvent plus

spécialement dans quelque partie de ce même
genre de vaisseaux que dans aucune autre.’

628. Comme toutes les puissances débilitantes
ont pour effet de créer cette forme d’asthénie,
aussi bien que foute autre

, de même i’Hydro-
pisie est le produit de celles qui affectent plus
prochainement le système de vaisseaux dont j’ai
parle Aussi les plus puissantes des causes de
Hydropisie sont-elles l’emploi immodéré des
saignées, (comme dans la conversion de la Péri-
pneumonie en Hydro - thorax)

, l’usage de l’eau
froide prise en abondance et avec avidité, lors-
qu’on est excessivement échauffé, et eiî même
teins fatigué et brûlé par la soif. J’ai sufflsam-
ment(el au-de-là) exposé plus haut (117 124 )combien l’action du froid est «nuisible, quand
aucun stimulus ne la remplace

, dans tout état
de débilité. Mais dans le cas dônt il s’agit, tous
es vaisseaux étant dilatés

,
la lymphe afflue vers

leurs extrémités les plus affaiblies
, elle s’en

échappé et ne pouvant à raison de son abon-
dance passer des exhalans dans les absorbans
elle s amasse dans tpclque cavité voisine (09. 60!
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(h Voilà le prlncijx; (Iu syiiiptorrie Ic plus pies-

sai)t dans cette maladie.

G?.ç). A eelte asthénie appartiennent tous les

r])aiiehemens séreux qui ne proviennent pas d al

feelions locales
,
mais consistent dans une pure

débilité. En conséquence ,
si jamais quelqu autre

forme d’asthénie ,
soit par un traitement vi

deux ,
soit par d’autres causes vient à passer à

im épanchement de ce genre, il faut la regai

-

der comme une véritable lîydropisie (8r.), et se

rappeler toujours que ce sont seulement deux

maladies générales, et que les distinctions ad-

ïuises .jusqu’ici sont vaines. Ainsi on peut, par

des saignées, ou par toute autre faute de trai-

lement convertir l’Epilepsie ,
la Paralysie et la

Goutte en lîydropisie. La Péripneumonie elle-

même peut se terminer de cette manière
,
soit que

le traitement debilitant poussé trop loin ait en-

traîné'la faiblesse directe ,
soit que la maladie

ayant été abandonnée à elle-même ,
les débil itans

aient été trop négligés
,
et qu'il en soit résulté la

faiblesse indirecte. Quant aux vices h>eaux qui

passent pour causes éloignées d Hydropisie, il en

sera traité parmi les maladies locales.

63o. D'après cette exposition de la nature de

l'Hydropisie ,
on doit voir que celte maladie n est

pas à beaucoup près aussi désespérée ,
lorsqu elle

est traitée convenablement et^ d assez bonne

heure
,
que quand l’Hydropisie est lice à une
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affection locale, que l’on confond entièrement

avec une maladie generale (*). S’il n y a eu au-

cun mal-aise iiiierne long-tems avant l’èpanclie-

ment
,

s’il est survenu plutôt tout-à-coup ,
et

après des influences débilitantes manifestes, et

que la maladie ait commencé à céder aux pre-

miers remèdes
,

il y a espoir de guérison.

63 1 .. Outre l’indication générale que présente

l’asthénie ,, le traitement doit être encore prin-

cipalement dirigé sur tout le système vascu-

laire
,
et particulièrement vers les extrémités ex-

halantes et l’origine des vaisseaux absorbans

,

j)lus notablement affectés. Les remèdes de l’Hy-

dropisie sont tous les moyens sthéniques ordi-

naires : les alimens les plus nourrissans et les

plus stimulans d’abord liquides
,

si la débilité

de l’eslomae n’en permet pas de solide?
,

et

ensuite des viandes; dans l’un et l’autre cas des

boissons fortes
,
du meilleur vin

,
des liqueurs

spiritueuscs
,
tantôtpures, tantôt étendues d’eau.

Si la maladie résiste à tous ces moyens employés

depuis assez long-tems
,

il faut recourir aux pré-

parations d’opium. De cette manière on peut

dissiper cette asthénie
,

tout aussi aisément

qu’une autre de même intensité
,
tant que l’é-

(*) Quelquefois le symptôme principal d’une maladie

s’élève à un tel degré d’intensité
,

qu’il syrmonte le pou-

voir de l’incitation, comme par exemple dans le Squirrhe,

et ici dans l’épancliemcnt séreux.
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]>anchenieiit ri ('st ])as porté au poiiTt de consîî-
tiiei une affectiori locale

,
qui iie soit plus sou-

îïiise aux cliangemens de l iucilation générale.
^>32. Mais lorsqu’il s’est déjà épanclié ujie'cer-

taine quantité d’eau dans quelque grande ca-

vité
,

il faut souvent l’en tirer de suite par la

ponction. Ayant ensuite * fortifié avec le plus
grand soin la cavité vidée, et ayant ranimé les

iorces par le vin, les boissons fortes
,
les stimu-

lans diffusibles
,

il faut en revenir au traitement

indiqué (63 r.). S’il est encore inefficace, il faut

croire que la maladie
,
auparavant générale

,
a

dégénéré en locale
,
ou qu elle l’était dès le

principe.

VEpilèpsie.

633. L’Epilepsie est une asthénie qui est prin-

cipalement caractérisée par un léger hébète-

ment de l’esprit
,

par l’émoussement des sens ,

puis par une diminution considérable
,
ou j3ar

la perte totale ,
mais passagère

,
de l’activité des

derniers
,
accompagnés de diverses convulsions.

Les accès conqrosés de ce concours de symptô-

mes
,
reviennent ordinairement après des in-

tervalles varialrles. A la fin de chaque accès
,

les malades rendent de récume par la bouche.

634- Cette maladie est produite par toutes les

influences débilitantes ,
mais sur-tout par la dé-

perdition du sang ou d’autres humeurs
,
par les



•DE MÉDECINE.
excès tlans les j)laisirs/le l’amour

,
par les affec-

tions morales ,
telles que la crainte

,
la terreur ;

' ‘

par les tourmens» de l’imagination chez les

hommes de génie
;
par l’inaction de l’esprit chez

les sots
(

i 34 . 137. \L\‘i. i 3q. ). Toutes ces causes

qui occasionnent le premier accès ,
rappellent

encore plus aisément les autres : en outre cer-

taines substances qui affectent les sens avec une

énergie extraordinaire
,
soit par une impression

désagréable
,
soit meme par une agréable sensa-

tion, telles que certains alimens
,
ou même l’odeur

de la rose
,
ont aussi ce pouvoir ; il y a

,
dit-on

,

certains poisons qui produisent les mêmes ef-

fets
( 20)

.

635 . L’apparence que présentent les symptô-

mes e^t extrêmement fallacieuse et absolument

incompréhensible
,

si 011 n’a égard à la nature

et aux effets des causes productrices et des

moyens curatifs. Pour résoudre la difficulté qui

existe actuellement par rapport aux poisons
,
et

décider s’ils forment des maladies générales ou

locales, il faut observer si les symptômes sont

dus à un vice local qui réside dans l’esto-

mac ou dans lé" cerveau
,
ou

,
comme il arrive

s<mvcnt
,
dans quelque point des extrémités in-

*

féi ieures (tel que Xaiira epileptica) ; si la maladie

résiste à l’action des remèdes qui guérissent en

modifiant fincitation^ et enfin si
,
en modifiant

filici tation
,
on calme ou 011 dissipe tous les

%
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SYTuploinos. Dnns le premier ras
,
on doit con-

sidérer la maladie comme locale
(
2 24 -

y'
?
dans le

second
,
on jugera fju’elle est générale

,
et qu’elle

consiste en uçe asthénie vraie et considérable.

En outre nous ne devons jamais oublier que
beaucoup de symptômes des maladies générales

sont très-dissemblables, quoiqu’ayant la même
origine; que beaucoup au contraire se ressem-

blent
,

quoique nés de causes* différentes et

même opposées
;
que beaucoup de symptômes

d affections locales ont une grande ressemblance

avec ceux des maladies générales, et qu’ils imi-

tent souvent , dans leurs fausses ajiparences ,

1 Epilepsie
,
l’Apoplexie

,
et quelques* autres 'ma-

ladies générales.

63Ô. Pour prévenir l’Epilepsie
,

il faut éviter

toutes les influences débilitantes en général , mais

sur-tout celles qui la produisent plus particulière-

ment. Il faut remplir les vaisseaux par le moyen
des alimens les plus propres à nourrir beaucoup et

à donner beaucoup de sang
;
on évitera l’excès,

dans les plaisirs de l’amour ; on recherchera la

gaîté et la paix intérieure
;
on s’abstiendra d'é-

tudes pénibles
;
on occupera légèrement l’es-

prit
,
et on fuira tout ce qui trouble les sens j

on accroîtra les forces par le régime le plus sti-

midant
,
par un exercice réparateur ,.])ar l’écorce

du Pérou
,

ainsi que par le vin et les stimulans

plus diffusibles donnés sur-tout à l’approche
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<lcr, accès ,
s’ils peuvent être ])ressentis. TA*pi-

leptiqiie gardera une juste mesure entre le trop

et le trop peu de sommeil
;
il recherchera la cha-

leur
,
mais il en évitera l’excès autant c[ue le

froid (124. 127. 228. 277. 137. i 3o. 238 . pAq.

2G0.)
;

il respirera l’air le plus pur
,
mais libre

,

qui ne soit point humide. La surface du corps

sera excitée par des frictions
,
des soins de pro-

preté qui raniment les organes du mouvement

volontaire
,
étroitement liés aux fonctions ani-

males.

037. Pour ce qui est de guérir l’Epilep^e ,

c’est-à-dire ,
d’en prévenir entièrement les accès,

il se présente ici une question de la plus grande

importance
,

et qui regarde rarement les ma-

ladies générales. Y a-t-il moyen de guérir ,

comme on a fait la Goutte, qu on na jamais

cru ])ouyoir dissiper entièrement*, que depuis

peu de tems ,
de guérir, dis-je, de même lE-

])ilepsie radicalement, et de rétablir la santé

d’une manière stable ? S’il n est pas certain qu on

V soit jamais parvenu ,
il est au moins permis

'de l’espérer d’après les revers que le traitement

asthénique a fait éprouver dans l’Epilepsie aussi

bien que dans toutes les autres asthénies
,
,et

d’après les succès du traitement contraire dans

la ])lupart des maladies
,

telles que les Ilejnor-

rhagies
,
la Rhumatalgie* les Fièvres et la Goutte

dont je viens de pajrler
,
puisqu’il n'y a dans les
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c;uises fî Epilepsie
, en tant que maladie gene-

rale
, rien de nouveau

,
rien de pai ticulier à

cette asthénie
;
puisque les stimulans diffusibles,*

qui n ont jamais été emj^loyés convenablement
contre cette maladie, en modèrent manifestement
les accès

;
puisque le traitement asthénique a été

constamment nuisible
;
enfin puisque l’Epilepsie

Il a pas moins de rapport avec les autres asthé-

nies que celles-ci n’en ont entr’elles
,
ce qui est

bien -reconnu et bien avéré

Là Paralysie.

638. La Paralysie est une asthénie dans laquelle

parmi les autres signes de débilité
,
souvent

(*) C’est un fait que j’avais proposé simplement comme
une question dans les éditions précédentes

ÿ j’avais alors
,

il est vrai
,

reçu de mes disciples des observations favo-
rables a la inethode stimulante

, mais je n’en avais aucun
qui me fiît propre

5
à 'présent

, je puis assurer le fait
,

d’après tna propre expérience.

Un jeune marié tomba dans des accès d’Epilepsie ef-

fiayans : on le tint pour incurable. Pour dernier moyen
,

quelqu’un lui donna une tasse de thé. avec de la teinture

tiiebiiique : ce reruède l'affrànchit
,

je iic sais comment
,

de son accès
5
mais il resta quinze jours engourdi et insen-

sible. (joinine il eut un autre accès
,
on m’appela. Je l’en

délivrai si parfaitement dans l’espace de 20 minutes
,
quHl

se leva et mangea un bon morceau de veau rèti. Plusieurs

semaines après il tomba pat sa mauvaise conduite, et pour
avoir négligé mes avis dans un léger accès que je dissipai

de la même manière.
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avec quelque peu d’une attaque d’Âpoplexie
,

presque toujours d’unç manière soudaine
, la

mouvement
,
et quelquefois le sentiment

, sont

diminués en quelque partie du corps. Quand
1 accès est léger et de peu de durée

,
il se ter-

mine par une guérison comjdète
;

s’il est vio-

lent et de quelque durée
,

il entraîne l’Apoplexie

et la mort.

r>39. La Paralysie est produite par les causes

oixlinaires de l’Epilepsie et de l’Apoplexie, et

en outre
,

par tous les genres de débilitans

généraux directs ou indirects
,
par une commo-

tion violente du système nerveux de la part de
stimulans diffusibles

,
laquelle agit sur la cir-

conférence du corps
,
où sont principalement

situés les organes du mouvement volontaire
,

plus que sur le cerveau et les autres parties pro-

fondes
, commotion qui est évidente dans les

suites de Pivresse
, de la gourmandise et de tous

les genres d’intempérance. La Paralysie est en-

core produite par l’oisiveté qui se réunit pres-

c|ue toujours aux causes précédentes.

64o. Lne fois la Paralysie déclarée
,

elle est

entretenue par tout ce qui peut affaiblir direc-

tement ou indirectement.

b4i. Quanta l’indication
,
qui esta bsolument

la même que dans l’Epilepsie
, comme la cause

exerce plus particulièrement son activité à la

surface du corps (ba^.), les principaux moyens



4*3o i L É M E N s

curatifs sont, ainsi qu’il g. été dit dans î'Epilep^

sie
,
ceux qui ont principalement la vertu de

fortifier la surface du ccw'ps ; tels sont les fric^

lions
,

la gestation et tout ce que les forces

peuvent permettre d’un exercice actif
,
afin de

susciter par ce stimulus l’incitation languissante

des fibres musculaires
;

tels sont encore une

cbaleur convenable, un air pur et, autant qu’il

est possible
,
pris dans un espace libre et décou-

vert. Enfin
,
comme on ne doit rien négliger

.
pour que l’incitation soit plus également et plus

universellement répandue (ce qui est de la plus

grande importance dans tout traitement) por-

tée au degré qui convient à la santé parfaite
,

comme il importe beaucoup de dissiper le symp-

tôme principal
,

il faut dans l’extrême débilité

que présente une telle impotence
,
insister sur

l’usage de l’opium (i3o. 23o.)
,
qui a beaucoup

d’action sur la surface du corps
,

et jusqu’à ce

qu’il ait commencé à rendre un jieu de mou-

vement; en s’aidant ensuite de tous les-autres

genres de stimulans employés tous à-la fois, ou

successivement pour que l’effet général soit en

même-tems plus énergique et plus égal
(
3o4—

3i2.), on détruira radicalement la maladie.

642. On doit éviter les débilitans et les éva-

cuans
,
parce que ce ne sont pas la vigueur ni

la pléthore
,
mais bien l’astbénie et la pénurie

du sang qui causent la maladie.
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L\4poplexie,

L Apoplexie est une asthenie sembjable
aux deux precedentes par &n cause jirocbaine
et par son traitement

,
et qui n’en diffère en

apparence que par les symptômes
,
ce qui ne

fait pas une véritable différence (8i. Saq.).
Outre les symptômes qui lui sont communs avec
ces deux maladies et aveo toutes les autres
asthénies, 1 Apoplexie présente une diminution
subite du sentiment

, des-facultés intellectuelles

et du mouvement volontaire
; la respiration

subsiste
, mais avec ronflement : le «pouls est

faible, et 1 accès présente dans tout son cours
l’image d’un sommeil profond. Cette maladie
survient rarement avant un âge avancé

,
et très-

souvent dans un âge débile.

644 . Les Apoplectiques ont la tète grosse et
le plus souvent mal conformée

, le cou gros et
court. La maladie naît des influe^^es débilitantes
directes ain.<ii que des imlirectes, mais sur-tout
des derniçres. Les plus puissantes d’eiUre celles-
ci sont les excès dans le manger et dans le boire',
l’oisiveté

, les débauches
,
lorsque le stimulus et

la pléthore qu’ils produisent ont déjà cessé, et
qu’il en est résulté une débilité réelle et la
j)cuuriedes humeurs. Un genre de débilité est
toujours augmenté par l’autre , et par couse-
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quent la faiblesse indirecte par la faiblesse db

• lecle (34. 47 *) c’est ce qui a lieu ici d’une

manière remarquable. De là les effets si funestes

du traitement asthénique dans l’Apoplexie
^
qu’il

est reçu comme coiistant que la maladie ne passe

souvent pas la troisième
,
et presque jamais la

quatrième attaque.

645. La cause de l’Epilepsie
,
de la Paralysie

et de l’Apoplexie, est celle qui est commune à

toutes les asthénies., mais qui dans la Paralysie

affecte moins la tête, si ce n’est au commence-

ment et à la fin
,
dans les deux autres maladies

l’affecte grièvement , et dans toutes les trois
,

trouble les fonctions des organes du mouvement

volontaire. Que le mouvement soit entièrement

anéanti
,
seulement diminué ,

ou bien augmenté

en apparence ,
comme dans la convulsion

,
tout

cela revient au même et dépend de la débilité

,

comme je l’ai expliqué plus haut (191. 198).

646. On suivra ici le même mode de traite-

ment que dan^toutes Jes maladies de cette for-

me, en dirigeant sur-tout ,
autant que possible,

J’action des remèdes sur les parties les plus al-

fectées. Pour prévenir les attaques toujours for-

midables et périlleuses
,
on considérera quelle

part la faiblesse indirecte peut avoir à la pro-

duction de l’Apoplexie ,
quelle influence la fai-

blesse directe peut avoir en même tems sur

cette maladie. On aura égard aux effets du grand

âge
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âge. c’est pourquoi on emploiera le traitement
stimulant avec réserve et circonspection; de
sorte qu’en fortifiant le corps pour le préser-
ver de la faiblesse directe, on évite l’excès de
stimulus. On proscrira les débilitans, comme
devant être pernicieux

;
et si certaines formes de

stimulans, ont perdu de leur faculté incitante,
par l’usage trop long ou trop immodéré qu’on én
a fait, il faut leur en substituer d’autres pour
lesquels l’incitabilité non épuiséeentièrementsoit
encore susceptible. Il faut clianger successive-
ment les différens genres d’alimens

, de boissons,
de stimulans diffusibles, et à défaut des der-
niers devenus inefficaces

, revenir à ceux qu’oa
avait abandonnés précédemment (3or.).

647. On croit vulgairement que les trois ma-
ladies dont il est question

, naissent de la plé- '

thore qui fait une irruption vers la tète
, ercom-

prime le cerveau. Mais outre que la pléthore
n existe nulle part où on l’imaginait (i3r. i34.
549. 555 .) , comment le sang pourrait-il abonder
dans le dernier âge où ces maladies surviennent
le plus souvent

;
-dans l’Epilepsie

,
qui attaque

quelquefois des enfans débiles et décharnés.
Est-ce que dans ceux-ôi la disette d’alimens

,

seuls matériaux du sang et dans les Apoplecti-
ques

, la vigueur depuis long-tems déchue
, en-

gendrent la pléthore et non pas plutôt une pé-
nurie du sang?

28
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G/|8. L’epanclieini^Mt du sang ou du serum dans

le cerveau
,
n’est ])as plus capable que la pléthore

de produire l’Apoplexie (i3'7.). Cet épanchement,

il est vrai
,
n’est pas rare

,
mais c’est un dernier

résultat ,
et non la cause de la maladie primitive,

bien plus
,
une semblable extravasation est com-

mune à tout relâchement des vaisseaux produit

par une grande débilité.

1

^
= ;

. . .
, Le Trism us, _ ,

.

- r\

G49 ; Le Trismus est un Tétanos léger où Je

Spasme est borné à la mâchoire inférieure et

aux parties voisines. Il est rare que celle affec-

tion existe sans autres phénomènes également

remarquables ;
puisqu’en effet elle vonstitue un

symptôme formidable.des Fièvres et des blessures.

Il sera traité du Trismus fébrile à l’article des

Fièvres ;
et quand il sera question du trauma-

tique J
je rechercherai s'il appartient aux affec-

tions locales ou aux maladies génériyles;*

G5o. Comme ordinairement le Trismus trau-

matique ne survient jamais aussitôt apres la

blessure ,
mais lorsqu’elle est guérie

,
ou après

un assez long intervalle ,
il naît donc de la vio-

lence ,
ou de la durée de la douleur

,
qui affaiblit

toujours beaucoup, ou delà débilité que cause

le traitement auti-sthénique ordinaiie ;• ou enfin

d’un vice caché dans le tissu du système nerveux:



DE médecine, 435
c>5i. Il est bien demontié que le Trismus est

nstliémque, parce que tons les genres de Spasme
~,entdansladebil.té(,89^m0;parœ
e letanos qui est absolument semblable au Tris-
JDus

, et n’en différe.que par son intensité (197.
228.) n’a pas une origine differente; parce
qu enfin le traitement stimulant a autant de
succès contre ce Spasme ainsi que contre tous
les autres, que le traitement anti-stbènique a
dcliets malheureux en pareil cas. Ce qui peutme rester encore à dire à cet egard, sera exposé
a 1 article du Tétanos.

Le Tétanos.

r

632. Le Tétanos est une asthénie
,
qui par

conséquent attaque toujours ceux qui sont clans
un état de faiblesse directe ou indirecte

;
et dans

laquelle tout le corps, ou seulement le cou et
les parties Voisines

, roidis par un Spasme toni-
que sont courbés en avant ou en arrière

; quel-
quefois il y a perte de connaissance

, d’autres
OIS il n y en a pas. Tantôt la respiration est diffi-

cile
, tantôt elle est libre.

1353. Le Tétanos est rare dans les pays froids"
comme dans le nord de l'Europe; il est plus
frequent dans le midi, plus chaud, de cette
partie du monde, et très-fréquent sous la zône

r torride. Rarement, tel qu’il sc présente parmi
28.
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nous, est-il la suite de la débilité attachée aux

autres maladies générales. Au contraire, il naît

presque toujours de la débilité accidentelle que

produit une plaie avec déchirement et fracture

d’un os
,
et qui ajoute à la «faiblesse qui existait

précédemment ou qui survient dans le cours du

traitement. Plusieurs ,
si non toutes les influen-

ces débilitantes et les plus puissantes concou-

rent à rendre plus fréquente ,
ou plutôt tres-fre-

quente ,
cette maladie familière à la zone tor-

ride. La plus puissante de toutes ces influences,

est la chaleur insupportable qu’éprouvent pres-

que seuls ceux qui sont soumis à des travaux et

à des exercices violens (127.) et sur-tout les es-

claves. De-là résultent la fatigue et la sueur au

moindre mouvement (i i5. 1 35.) ;
de la sueur ,ré-

sulte la pénurie du sang et des autres humeurs :

de toutes ces causes résulte la langueur de tout

l’organisme et par conséquent aussi de l estomac

(186. 194. I 97 -;- Dansla langueur de I estomac,

perte de l’appétit, et, ce qui est une autre

cause de la pénurie des humeurs ,
ou le malade

prend peu d’alimens, ou il les rejette. De tout

cela ,
et de l’inaction du corps et de l’esprit ,

me >

vitable dans un tel état de choses, résulte une

. débilité extrême dans tout l’organisme : et comme

la puissance morbifique la plus nuisible ,, la cha-

leur ,
affecte principalement la tête et les organes

du inouvemeut volontaire ,
situés aux environs
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OU loin d’elle, il arrive de-là que le symptôme le

plus pressant
,

le Spasme ,
occupe les parties

dont j’ai parlé.

654- Comme le Tétanos
,
produit à l’instar de

'toutes les asthénies', par toutes les influences

débilitantes, agissant diversement et avec plus ou

moins d’intensité, consiste dans la débilité, et

que toutes les asthénies sont dissipées par des

moyens
,
qui en incitant tout l’organisme agis-

sent plus particulièrement sur la partie la plus

affectée
,

il en est absolument de même du Téta-

nos tout inconnu quai a été jusqu’ici. Telle

est la simplicité de sa nature. S’il est ici besoin,

des secours les plus puissans
,
cela prouve que

toute la maladie ne consiste pas dans le Spasme

seulement
,
qu’elle ne se borne pas aux muscles

affectés
,
mais qu’il existe par-tout une débilité

considérable
,
qui

,
selon les lois que j’ai citées

plus haut (49-)? plus prononcée dans ces or-

ganes que par-tout ailleurs.

655. D’après tout ce que je viens de dire,

lorsque le Tétanos survient
,
qu’il est dans toute

son intensité , et que le serrement des mâchoi-

res par le Trismus, ne permet ni l’introduction

ni l’emploi des stimulans légers
,
tels que les ali-

mens et les boissons qui suffisent souvent à la

guérison des maladies moins asthéniques
,

il faut

sans délai recourir aux plus pui.ssans et aux plus

diffusibles de tous, et les administrer sans trop
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de re'serve
, méme à l’egard de l’opium

,
et ne pa?t

discontinuer que tout le tumulte ne soit appaisé

(ap5. 3o 2.). La fin seule de la maladie sera le

terme du traitement.

i

La Fièvj'e Intermittente.

656. Toutes les Fièvres intermittentes et
,
sous

un certain rapport
,

les Fièvres rémittentes ont

ceci de commun qu’elies présentent des accès

composés de froid
,
de chaleur et de sueur. Elles

naissent souvent d’une certaine disposition mor-

laifiqne
,
occasionnée par le voisinage de marais

ou de quelqu’autre endroit semblable. Elles dé-

pendent encore plus souvent du froid

(*

)ou même
de la chaleur seuls

,
lorsque l’iine et l’autre

(*) Comme les Fièvres de prlntems en Ecosse. C’est

quelque chose d’étonnaiit
,
qu’un homme né dans ce pays ,

en chercliant à coudre ensemble les lambeaux d’un système

de Fièvres
,

ait commis tant de bévues sur cette forme de

maladie qu’il avait tous les jours sous les yeux; et qu’il

en ait fait dériver la cause hypothétique d’un miasme des

marais, qil’il regarde comme le produit d’une grande cha-

leur et de l’humidilé
,

quoiqu’il eût entendu parler des

Fièvres intermittentes des pays chauds
,
ou qu’il les connilt

par les livres.

(**) Dans les pays chauds
,

il naît souvejit des Fièvres

intermittentes pour la production desquelles la chaleur agit

évidemment comme puissance nuisible; elles surviennent

,

en effet , dans un tems où il règne à cause de la Ibiie

chaleur, moins d’humidité que dans les autres tems où celt»

maladie ne se rojucontre pas.
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temperature est accompagne'e des influences dé-

bilitantes générales. Après que la Fièvre est

dissipée ou calmée pour quelque tenis
,

les

accès se reproduisent par une exacerbation no-

table
;

ils présentent dans la période du froid

une faiblesse manifeste
,
dans la période de la

chaleur
,
l’apparenee trompeuse de la force

;
ils

n’observent presque jamais de fixité dans leurs

retours
;
mais ils avancent quand la maladie

est plus grave
,

ils retardent quand elle l’est

moins. Assez souvent ces fièvres prennent peu-

à-peu dans leur cours le type rémittent et meme
continu; au contraire elles passent avant de ces-

ser
,
quelquefois d’elles-mêmesq plus souvent

par l’effet d’un mauvais traitement
,
au type de

Quintanes, de Septanes^ de Nonanesÿ de Sextancs,

Octanes et de Décanes.

65j. La Fièvre intermittente qui revient tous

les quatre jours ,
nommée Quarte à cause de

cela, est plus douce que celle qui revient tous

les trois jours , et qui en conséquence s’appèle

Tierce et celle-ci plus douee que la Quotidienne,

ainsi nommée
,
parce qu’elle revient tous les

jours. La maladie est plus grave lorsqu’elle a

dégénéré en rémittente ou en continue
,
que

(*) Sydenham se contentait de compter les jwriodes par

les jours
,

et c’est encore trop déterminé : mais les no-

sologistes portent leur prodigieuse exactitude jusqu’aux

heures 'même.
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quand les accès plus tardifs laissent entr’eux de

plus longs intervalles; et la forme et le type

d’une fièvre étant donnés , toute intermittente

est tout-à-la-fois plus grave et plusfréquenle dans

ses retours dans les climats chauds que dans les

pays froids.

658. Les symptômes
,
les influences produc-

trices et le traitement salutaire ou contraire de

ce genre de Fièvre
,
montrent bien qu’il con-

siste durant toute la période de froid dans la

débilité.

65q. La maladie et chaque accès commencent
par une sensation de froid; le malade recherche

avidement la chaleur; il tremble, son corps est

agité de secousses : il est pâle
; sa peau est sèche

et contractée; les tumeurs qui pouvaient exister

auparavant diminuent; les ulcères se dessèchent :

Lesprit s’appauvrit et devient mobile. Il y a quel-

quefois du délire; lessens sont émoussés; lesaffec-

tions morales languissent
;

les mouvemens vo-

lontaires sont engourdis : le physique et le moral

éprouvent une égale inertie
;
enfin toutes les fonc- '

lions sont dans une débilité évidente.

660. S’il est constaté que la terreur
,
l’horreur,

les concombres ,
les melons froids

,
la faim

,
la

débauche ,
des alimens de difficile digestion

,

sont capables de rappeler les accès d’une Fièvre

déjà supprimée
;

si
,
dans les lieux froids où

celte température forme l’influence la plus nui-
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sible, la dernière classe du peuple
,
qui est mal

velue, et meurt de faim
,
est presque seule at-

taquée de cette maladie
;
si dans les pays chauds,

ceux qui sont le plus exposes aux influences de-

bilitantes de toute espèce
, sont le plus sujets à

cette même Fièvre (647.) ;
si

,
dans les lieux hu-

mides
, ceux qui font bonne chère et se livrent

aux plaisirs de Bacchus échappent à cette ma-
ladie

( ) , tandis que les buveurs d’eau et ceux
qui sont affaiblis par le défaut de nourriture

, la

contractent, tout cela ne prouve-t-il pas que cette
maladie ne dépend pas seulement de la chaleur
et de 1 humidité, ni dune seule de ces causes,
mais quelle est produite, comme toutes les as-
thénies, par toutes les influences asthéniques
ordinaires.

66i. Certes, si tous les genres d’évacuations
ont toujours été reconnus indubitablement nui-
sibles toutes les fois qu on en a fait l’expérience

;

si jamais un homme sensé n’a tenté la saignée
dans cette maladie f"); si avant l’usage du quin-

C) C’est ce qui arrivait à Leyde. Les étiidians hollan-
dais étaient la proie de toutes les épidémies de Fièvres ;
au contraire

, les étudians anglais qui vivaient mieux et
buvaient du vin du Rhin moins faible

, et du vin de Bor-
deaux moins mauvais et plus cher

, n’avaient presque jamais
la Fièvre intermittente.

(**) On a bien proposé quelquefois la saignée dans les
Fièvres intermittentes

,
mais c'était d’après ‘la théorie de
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qiiina
,
ou de toute autre ëcorce de meme vertu,

diverses boissons fortes ont ëtë employées avec

assez de succès contre laFièvre intermittente ;

s'il est à présent luen constaté que les stimulans

diffusibles ont beaucoup plus d’efficacité que

toute espèce de quinquina
^
et même que celui-ci

manque souvent son effet
,
tandis que les stimu-

lans diffusibles guérissent « fort aisément » ,
n’est-

il ])as démontré jirsqu’à l’évidence et d’une ma-

nière irréfragable par tant de raisons et de faits

J

Sydenliam qui partageait toutes les maladies de l’anuée en

inflammatoires et en putrides
,
et je ne trouve pas qu’on ait

suivi ces idées dans la pratique : car si les médecins l’ont

âinité dans- la plupart des points où il s’égarait, la vanité

de paraître créateurs les a fait écarter de leur maître
,
dans

ce que sa pratique avait de meilleur : ainsi, par exemple,

^Is ont rejeté les purgatifs du traitement de quelques ma-

ladies stliénicpies.
( 137.)

r (*) Tels sont, pflr exemple, la bierre forte, les assai-

fionnemens
,

le vin
,

l’eau-de-vie
,

le puncli fort. C était

la méthode de lllvicre
5

et elle règne encore parmi le

])cuple
,
qui guérit la Fièvre intermittente par une légère

ivresse. J’eus une Fièvre intermittente dans ma Jeunesse :

Stahl et Boerhaave avaient alors décrié le quinquina en

"Angleterre
;
ou ne me permit point d’en faire usage. Ma

mère qui avait plus de confiance à Dieu qu’aux médecins
,

m’abandonna à mon instinct
,
qui me porta à rechercher la

chaleur et à éviter le froid
5
elle me tenait cependant durant

l’Interniilt('nre à la diète végétale
,

qui m’était contraire.

La chaleue bienfesaute du soleil (nous étions alors au coni-

menceinent du printems
) ,

me guérit pou-à-peu.
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positifs que la Fièvre intermittente ne diffère

en rien des autres asthénies, et qu’elle leur res-

semble par les influences qui ia produisent, par

sa cause et par son traitement. Sicile en diffère

en apparence par ses symptômes
,

elle n’en dif-

fère aucunement par sa nature et ne présente

meme rien d'extraordinaire
;
puisqu’en effet tou-

tes les asthénies dont j’ai parlé
,
c[uoique démon-

trées identiques, ont cependant entr’elles cette

même différence
;
puisqu’enfin les symptômes

n’ont jamais rien de positif et réapprennent rien.

Car
, comme l’intégrité des fonctions résulte de

la santé parfaite, celle-ci venant à changer par
1 accroissement ou la diminution de l’incitation

cjui en est le principe, les fonctions alors peu-
vent éprouver des changemens de toute espèce

,

sans indifjuer pour cela rien de différent dans
leur cause

,
ainsi qu’on l’a jrensé vulgairement,

ni montrer de différence que dans l’intensité, «ou
meme sans en indiquer une dans l’intensité». •

662. Si donc le Spasme, la Convulsion, le

Tremblement
, l’Inflammation asthénique

,
la

Suspension des règles
(545 .), les Hémorrhagies

(548.) , l’Inappétence ,
la Soif

,
la Nausée

,
le Vo-

missement
,
la Diarrhée avec'ou sans douleur et

tant d’autres affections asthéniques (iy6 . iq5 . et

jusqu à 197.) ,
dérivent d’une même cause

,
sont

dissipées par une même action de la part des re^

modes et n’offrent point dans la mesure de l'état
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morbifique
,

de gradations si prononce'es de
débilité

,
qu’on puisse en conséquence établir

d’ordre entr’elles. Tout cela confirme ce que
j’ai dit précédemment et de"montre par analogie

que ce n’est point par une propriété particulière

de sa cause
,
mais seulement par les 'variations

d’intensité de cette dernière
,
que la Fièvre inter-

mittente présente des intervalles d’apyrexie plus

ou moins longs
,
comme il arrive également dans

beaucoup d’autres maladies. Si les Fièvres sont

tantôt intermittentes
, tantôt rémittentes ,

et

quelquefois, si obscurément rémittentes, qu’elles

sont à-peu-près continentes f65o.)
, 'diffèrent-

elles
,
en cela

,
de la Goutte C*) ,

qui ne conserve

jamais une égale intensité
,
mais s’interrompt

parfois
, et souvent, après un intervalle de santé

,

revient avec plus de violence? Diffèrent-elles par

(*) Quand on traite la Goutte à la manière grdinaire y

par la diète
,

les boissons aqueuses
;

lorsqu’on se borne à

couvrir l’endroit douloureux d’une flanelle
,

et qu’on s’eu

remet à la patience, la maladie présente des rémissions et

des intermittences évidentes. Souvent
,
lorsque je croyais

l’accès entièrement passé
, j’éprouvais une récidive plus

violente
,
par l’effet d’une marche forcée

;
c’était à la vérité

dans un tems où je ne connaissais pas encore la nature

et le traitement de cette maladie. Tout goutteux qui est

encore traité selon l’ancienne méthode
,
rendra témoignage

de cette circonstance, d’après sa propre expérience. Syden-

ham fut victime de son ignorance sur la vraie nature de

cette maladie.
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aucune circonstance importante de l’Asthme où
il arrive exactement la même chose? Et qu’y

a-t-il de plus ordinaire que de voir dans la Dj'^s-

pepsie , dans de violens accès de vomissemens

/

(*) Un Jeune écossais vint diner chez son frère
,

qui

vivait dans la même maison que mol et ma famille
;

il

mangea et but si peu
,
que je lui prédis qu’avec un tel

régime
,

il tomberait dans une maladie de faiblesse. Ma
prédiction s’accomplit en peu de jours. Il eut un violent

accès de vomissement. Son frère le trouva occupé dans les

intervalles du vomissement
,

à faire son testament. Uiiç

bonne dose de stimulant diffusible dissipa la maladie tout

d’un coup
,

et mit le malade au bout de quelques minutes,

en- état de manger avec beaucoup d’appétit un morceau de
bœuf rôti

,
en buvant d’un bon vin de Porto

,
et d’un

Madère bien naturel. On l’avait d’abord traité par la mé-
thode ordinaire évacuante ou antiphlogistique

;
lorsque le

médecin qui l’avait vu le premier revint
,

il ordonna un
clystère qui rappela aussitôt le vomissement

,
dont le ma-

lade fut délivré au retour de son frère
,
de la même ma-

nière que la première fois
, aussi promptement et aussi

facilement.

Ce dernier est à présent
,

ainsi que beaucoup d’autres de
mes disciples

,
un médecin très-estimé. Quelque tems après

il fit la plus belle cure qu’on ait peut-être jamais consignée

dans les annales de la médecine. Dans un vaisseau très- '

mal-propre, the Lutton
^
destiné pour les Indes orientales,

il fit cesser à la hauteur de Rio-Janeiro
,

une fièvre qui
enlevait auparavant tous les jours un grand nombre de
malades : il n’en perdit qu’un seul dans l’espace de cinq
semaines

,
les registres du vaisseau en font foi. Ce médecin

est le D. Campbell,
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et dans beaucoup d’autre^ ai'fecüons cruelles des

intervaües du plus grand calme? Il en est al)so-

iument de de la Cocpielnche (5q 8.), ainsi

que de la Toux asthénique (588. 097 .
). Enfin

combien en trouve- t-on d’entre toutes les ma-
lad ies'^stlicniques ou asthéniques qui conservent

lamême intensité du commencement à la fin

aucune. Car
,
comme la vie dans toutes ses mo-

<lilications correspond toujours cà l’action des puis-

sances incitantes
;
et que les maladies ainsi que

leur opportunité dépendent de l’excès ou du

(*) Tout cela ne constate pas seulement le fait que je

voulais démontrer
;

savoir
,
que les distinctions faites par

les médecins
,

relativement aux dilférences des Fièvres
,

.sont tout-ù-fait dénuées de fondement
;
que les Fièvres sont

toutes identiques
,

et ne diffèrent entr’elles que par le

degré d’intensité ; et qu’euCn
,

elles ne diffèrent des autres

maladies de même forme, que sous ce seul raj)port
j

Icmt

cela
,

dis-je, ajoulp encore un nouveau poids à ce principe

fondamental
,
que nous ne sommes rien par nous mêinOs.;

que tout se fait chez nous en vertu de l’action des puis-

sances incitantes. Il se. présente à chaque instant au malade

aussi bien qu’au médecin
,
dans Id cours des maladies

,

beaucoup de circonstances qui
,
a})préciés d’après les prin-

cipes de. ce système, stiffisent pour etxpliquer tous les chan-

gemens morbifiques. On verra
,
par la suite

,
que la chaleur

qu’aucun médecin u’intexdit au malade, c.^plique sulfisam-

anent par sou action sur tout l’or-ganlsme ,
le changement

insensible du froid en chaud dans la Fièvre ( infermll-

fc3nte) ,
et la transition de ccUq dernière période à celle do

la sueur.
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defaut de cette action
,
de meme les maladies

une fois déclarées sont soumises dans leur cours

à la même loi ; tantôt elles augmentent , tantôt

elles diminuent, tantôt elles sont suspendues

pour quelque tems
,
tout de même que dans

ce genre de Fièvres.

6G3. La cause des Fièvres intermittentes est

celle qui est commune à toutes les asthénies fé-

' briles et non fébriles
,
laquelle agit ici directe-

ment sur l’organisme
,

et de telle luanière que

dans le cours de quelques heures elle perde en

partie ou en entier son activité. Cela vient de ce

que les influences excitantes sont dans la même
proportion^ ou dissipées, .ou adoucies

,
en un mot

de ce que l’incitation est augmentée pour quel-

que tems. La diversité de la cause matérielle ne

fait pas la diversité du type
;
car s’il en était ainsi

,

comment la même maladie revêtirait-elle succes-

sivement toutes les formes d’intermittente
,
de

rémittente
,
et quelquefois de continue pour

ainsi dire, et en suivant un ordre inverse ? La

matière que l’on imagine déterniiiier chaque

forme de maladie, serait -elle convertie, pour

créer une nouvelle forme de maladie
,
en la ma-

tière que l’on.suppose nécessaire à la formation

de cette seconde maladie (’^) ? Est-ce que la vapeur,^

(*) L’opinion des anciens était que cli.ique’type naissait

d’une matière propre et particulière
5
mais quand une Fièvre
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OU
,
comme on dit

,
rcffluve exhale' des animaux,

et que l’on croit produire un Typhus quelcon-

que
,
et par conséquent celui d’Egypte

,
est -ce ,

dis-je
,
que quand la maladie prend un type in-

termittent « ou rémittent»
,

ces effluves sont

changés en miasmes des marais
,
que l’on estime

créer cette dernière forme de Fièvres
;
ou bien

plutôt la matière qui a causé la première forme

de Fièvres, devient-elle en restant la même ,
le

principe d’une forme nouvelle ? Si on adopte

cette dernière opinion
,
comment la même cause

produirait-elle des effets diftérens ,
et dans la pre-

mière hypothèse qu’est-ce qui indique que toutes

les fois que la forme de la Fièvre change ,
sa

cause matérielle change aussi ,
ce qui n’est

admissible par aucune raison. Il a déjà été dé-

montré que les miasmes des marais n’étaient

point la cause des Fièvres
(
653 . 654 - 655 .) ;

je

démontrerai bientôt qu’il en est de même des

effluves ou des émanations animales. On est déjà

convaincu par les })lus solides argumens
,
qu il

n’est aucune autre matière introduite en nous

,

qui cause la Fièvre inlermittentc ni aucune autre

maladie
,
et que le changement de l’incitation

est constamment le seul principe de toutes les

maladies générales (22. 28. 62. 69. 70. 72. 78. 88.).

quotidienne àe change eu t ierce
,

peut - on croire que Ii

matière qui produit ki première soit changée en celle <jui

produit kl dernière?
^ 66 i- Pour



6C4 . Pour ce qui est du retour des accès de
Fièvre, il n’est pas exclusivement propre à cette

forme de fièvre que la Pyrexie
,
ou l’affection

gCTie'rale, re'cidive unefois qu’elle est dissipée pour
quelque tems. La meme chose arrive dans la

Goutte (65G.)
,
et par la même raison

(657 .) toutes

les fois que la maladie se reproduit après le ré-

tablissewnent de la santé. Car, comme ces mala-
dies sont dissipées par les fortifians, elles sont
rappelées par les débilitans qui en étaient la

cause première. Ainsi
, lorsqu’on abandonne la

maladie à elle-rnéme
, ou lorsqu’on la traite par

les débilitans
,
elle continue à revenir

; mais lors-

qu on la traite par l’écorce du Pérou
,
ou mieux

encore; par les diverses' sortes de préparations
vineuses

,
et par les stimulans plus diffusibles

, et

que l’on ne discontinue pas ce traitement que
les forces ne soient tout-a-lait rétablies

,
la ma-

ladie ne reparajt plus.

665. Les Fièvres tierces vernales d’Ecosse ^gué-

rissent avec le tems, sans médicamens, d’abord
par la chaleur du lit, puis par celle du soleil à
1 an ivee de 1 été

,
et enfin jiiar les alimens pris

dans l’intervalle des accès
, et par des boissons

en moyenne quantité
,
dans l’espace de trois mois

environ. Dans tous les pays plus proches du midi,
«et même en Angleterre

,
» le quinquina est soii-

veiit inefficace quand on lui confie tout le trai-

ar)
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tement
,
et Ces fièvres ne cèdent qu’aux slimü-

lans les plus diffusibles ('^).

(*) C’est ce qu’éprouva le D. WainmaD
,

dans le Lin-

•olnesliire
5
et cej)endant les professeurs dans leurs chaires,

et les écrivains dans leurs livres
,
nous donnent le quin-

quina pour un remède universel et infaillible contre les

Fièvres
(
intermittentes.

)
Si le quinquina manque souvent

son. effet dans les Fièvres les plus douces qui régnent parmi

nous ,
que sera-ce dans les Fièvres de mauvaise nature ,

rémittentes et intermittentes des pays chauds ? Et
,

si ce

remède upiversel
,
tant vanté

,
ne se montre pas plus avan-

tageux que toute autre panacée préconisée par l’enthousiaste

illusion , que devons nous penser en général de la prédi-

lection qu’on accorde à tels ou tels moyens ? On donne

quelquefois le quinquina dans de bon vin ou dans de l’eau-

de-vie
,
combinaison sans doute très-puissante

,
mîfis pres-

que toujours on passe justement sous silence cet énergique

adjuvant ,
ou bien on n’en parle que comme d’un véhicule

,

sans lui accorder la moindre part aux puissans effets du

remède. Souvent même on n’a point parlé du tout
,
dans le

traitement des maladies, des moyens les pins actifs, et on

a attribué la guérison aux plus inertes. J’ai tnmvé une

analogie très-générale entre les moyens curatifs les plus

énergiques et les moyens nutritifs ordinaires dont nous

usons dans l’état de santé. Le vin et autres boissons fortes

font sans doute une partie du régime ordinaire chc2 la jdy-

part des hommes parmi nous, de même que l’opiiinr chez

les turcs
^

mais quelle analogie y a-t-ll entre les sub-

stances qui servent communément à notis sustenter, entre

ces stimularis permanens et naturels
,

et une écorce d ar-

bre, qu’elle vienne de l’Amérique méridionale ou de nos

propres forêts. Je ne nie point du tout la vertu du (luin-

quiaa j
mais jusqu’à ce que j’aie de plus fortes preuves ciue
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6G6. C’est clans la période du froid que l’asthé-

tiie est la plus considérable; elle l’est moins
clans la chaleur

, et moins encore dans- la sueur
ipii se termine pour quelcjue tems par un état de
üanté. De-la vient que cpiand la FièvTe est légère

,

le fioid étant la principale influence nuisible,
1 agréable chaleur du lit ou du soleil dissipe peu-
à-peu ses effets, et ranime les forces à mesure.
Le cœur et les artères excités peu-à-peu par cette
meme chaleur

,
prennent de nouvelles forces

, et
après avoir développé plus d’énergie dans les

extrémités perspiratoires de ces* dernières
, et

dissipé le symptôme le plus nuisible
,

le froid
,

ces organes rétablissent la chaleur
,
puis la sueur!

667. Quand la maladie a plus d’intensité
, ces

moyens sont sans succès
; et si on n emploie les

secours les plus puissans
,

la Fièvre s’exaspère
,

et passe bientôt du type intermittent au rémit-
tent, puis enfin à Une rémittence si obscure,
qu’elle présente l’apparence d’une Fièvre con!
tinue.

668. Comme une maladie
,
quelle que soit son

intensité, récidive, parce qu’on lui oppose des
moyens trop faibles

,
quand elle est forte

, ou
des moyens trop énergiques lorsqu’elle est légère

(
la force des moyens curatifs doit toujours être

le n’en ai eu jusqu’ici de son efficacité contre les mala-
dies

,
je puis rabattre quelque chose de tout ce qu’on en

a dit.
^
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proportionnée à celle de la cause morbifique )

(92. 109.), il faut administrer les remèdes
,
tant

avant que pendant la période du froid
, et dans

tout le tems de l’apyrexie jusqu’au prochain ac-

cès ,
les continuer meme pendant et après cet

accès. Enfin
,
on doit ici

,
comme dans le trai-

tement de toutes les autres asthénies, abandonner

.peu-à-peu les stimulans les plus actifs
,
à mesure

(|ue l’organisme pourra se soutenir par des

iuoyens plus légers et plus naturels (io 5 . 107.).

La Djssenterle grave.

Gfiq. La Dyssenlerie grave est une asthénie
,

.dans laquelle
,

outre les symptômes généraux

tant de fois mentionnés
, souvent après des iu-

.
fluences contagieuses, il survient des douleurs

intestinales, des tranchées
,
un très-grand nom-

bre de selles muqueuses
,
par fois sanglantes

,

presque toujours sans excrémens naturels.

Le Choiera grave.

G70. Le Choiera grave joint aux signes géné-

,raux d’asthénie^ une alternative de voinissemens

et d’évacuations alvines, epd ont lieu avec beau-

coiq) de violence, et dont la matière est presque

.toujours bilieuse.

Le Sjnochiis.

G71. i/C Synochus est un Typhus très -léger
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f'Vst celui qui .survient principalement clans les

pays et clans les teins froids : Je Synochus clans
son invasion trompe les médecins

,
par la fausse

ressemblance qu’il affecte avec la Synoque.

T'j'P^^us simple
,
ou la Fièvre nerveuse.

C est le SynociiLis tel cju’il sc présente
clans les climats ef dans les teins cliaiids

, mais un
peu plus grave

,
et pourtant assez simple.

L'Esquinande gangreneuse .

b^3 . C est un Typlins un peu jilus grav''e que
le précédent, avec une éruption cutanée et une
inflammation de la gorge

,
qui présente de la

^rougeur
, du gouflernent et des croûtes inu-

’queuses blanchâtres qui recouvrent des ulcères.
La terminaison de l’Angine ci-dessus décrite

(
9.22 . 214.) ,

égale ou surpasse en intensité celle
dont il est ici cpiestion.

La Fariole confluente.

674. C est un Typhus qui naît sur - tout de
faiblesse indirecte. Il survient préalablement une
éruption considérable de Variole discrète

, avec
une croûte continue sur toute la surface du
corps, .siège de rinflammation locale

,
qui, par

la violence du stimulus quelle cause, convertk
la diathèse sthénique en asthénique, et l’affee-
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tion inflaiTimatolre en gangreneuse

;
clegeneTation

qui exige un traitement stimulant ou anti-asthé-

nique api^ropriea la débilité indirecte(io3.

Typhus pestilentiel
^ Fièvre putride

,
Fièvre pété-

chiale
,
Fièvre des prisons

,
Peste.

6y5. Le Typhus pestilentiel
,

la Fièvre des

prisons ou la Fièvre putride
, est peut-être

,
à la

Peste près
,

la plus asthénique de toutes les ma-
ladies

;
dans celle - ci

,
d’abord

,
la peau se des-

sèche
,
pâlit

,
devient brûlante et se grippe

,
puis,

sur-tout à la fin
,
s’humecte

,
se couvre de taches

,

d’une sueur colliquative
,
se parsème de meur-

trissures. Il y a en même - tems des déjections

colliquatives. Il y a d’abord inappétence
,
puis

dégoûts
,
nausées, et assez souvent vomissement ;

d’abord constipation
,
puis déjections colliqua-

tives
,
comme je l’ai dit. Les facultés intellec-

tuelles diminuent dans le principe
;

il y a en-

suite de l’incohérence dans les idées
,
puis un

délire extrême. L’esprit est abattu; le malade

est plongé dans la tristesse et dans la mélancolie
;

.ses mouvemens volontaires s’affaiblissent de

bonne heure
,
et sont ensuite tellement abolis

qu’il ne jieut se soutenir dans son lit par lui-

même
,
et qu’il ne peut même s’empêcher quel-

quefois de glisser vers les pieds. Les sens s’é-

moussent
,
ou prennent une susceptibilité contre
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Dature. Enfin les urines, les matières slerco-

rales
,

l’air expiré
,
et toutes les matières excré-

nientielles ont une odeur extrêmement fétide.

076. La Peste présente dans son commence-
ment

, dans son cours et dans sa terminaison ,

les memes caractères auxquels il se joint cepen-
dant des charbons

, d?s bubons et des anthrax.
Ces affections

, très-fréquentes dans la Peste
,
ne

sont pas tellement étrangères au Typhus pesti-

lentiel
,
quelles ne s’y rencontrent quelquefois

(U19.).

^77/ Une matière contagieuse accompagne
quelquefois le Typhus, et toujours la Peste. Celle
qui produit le Typhus est commune à toute 4a
nature

, et telle qu’elle peut se former dans toutes
les parties du monde

; l’autre est réputée propre
a certains pays , savoir

,
à l’Europe orientale et à

1 Asie occidentale occiqxies par les Turcs.

678. Quant à la matière contagieuse du Ty-
phus, il ne faut pas y rapporter la corruption
<Ies humeurs

(
I [ 5 . 122 . 235 .), ni accuser autant

la chaleur de cette altération qu’on le fait com-
munément

; car le froid produit cet effet aussi
bien que la chaleur (ii 5 . 122. i 36 . 261.), et
tout autre debilitant direct ou indirect. « Il faut
« en dire autant de la vacuité du svstème
« vasculaire par défaut de nourriture

;
de la dé-

« bilité du système digestif qui ne permet plus
« de digestion

,
ni d’assiinilfition

; de la débilité
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« qui naît de la mélancolie et dn cliagrin
,
quoi-

« qu assurément
,
dans ces cas

,
il n’y ait aucune

« matière contagieuse ». En conséquence de cette

débilité dans les extrémités vasculaires profondes

et superficielles
, les humeurs v stagnent ,

et

principalement dans les vaisseaux du canal ali-

mentaire’ et dans' les vaisseaux transpiratoires ,

'et soumises dans cet état d’inertie à la chaleur du

corps
,

elles dégénèrent et passent k ce qu’on

peut appeler corruption dans le sens le plus

étendu
,
ou vaguement putridité

(*') Il est trois sortes d’état ou de qualités que les fluides

peuvent prendre par autant de sortes de fermentation ,

savoir
,

par les fermentations sucrée
,

acide et putride.

Nous avons trop de propension à rapporter toute altéra-

tion de quelqu’une de nos humeurs à l’une de ces fermen-

tations. Nos humeurs éprouvent des dégénérations que

nous ne pouvons rapporter entièrement à aucune de ces

fermentations
5
mais puisque nous ne connaissons pas mieux

ces aberrations de l’état sain
,

il vaut mieux nous servir

du terme générique de corruption. L’expression d’«cre est

même trop générale
,

en ce que nous ne pouvons pas

j)iétendre que nos humenrs dans l’état naturel et sain

soient parfaitement douces : leur destination et leur usage

dans les diverses fonctions
,

paraissent exiger plutôt un

degré considérable d’acrimonie. Ainsi
,
par exemple

,
l’u-

rine
,

la matière transpirable
,

la bile et autres humeurs

,

remplissent leur fin au moyen d’une certaine âcreté qui

leur est naturelle. Comparativement avec les autres hu-

meurs
,
on peut les nommer âcres mais comparativement

à elles-mêmes
,
on peut dire qu’elles sont acres dans l’état
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C79. Comme la cause-de toutes ces maladies

{65 a. 676.) est la même que celle des affections

non fébriles
,
savoir, la débilité, et qu’il n’existe

entr’elles d’autre différence
,
qu’en ce que la fai-

blesse est ici extrême
,
et telle que la vie ne peut

long-teins subsister avec elle.

G80. L indication est ici la même que dans les

autres asthénies
; mais elle exige un peu plus

d attention que dans les maladies plus légères (*),

Ou II aura donc égard dans le traitement qu’à la

débilité seule. On administrera les stimulans ou
anti-asthéniques seuls

,
et fe^ns aucune différence

dans le mode de leur emploi
,
que celle que ce

genre de faiblesse exige (io3. 107.).

681 . Les influences indirectement débilitantes,

sont le stimulus violent et local de l’ériqition dans
la Variole confluente T 1

75. 2i5. 218.), lequel
abat si souvent les forces

;
ce sont l’ivresse (i3o)

,

la chaleur (i i 5 .) ,
les débauches long-tcms con-

de dégénératiori inorblilque
,

et qu’elles sont douces dans
l’état sain.

(*) Les Ffèvres exigent de la part des médecins des
visites beaucoup plus fréquentes qu'ils n’en font cominu-
iieinent

,
et que les malades n’en demandent

,
et elles ont

souvent besoin de beaucoup de vigilance. Les Fièvres au
moins

,
dans leur dernier degré d’intensité

,
ne sont pas

les seules maladies qui exigent de l’assiduité; toutes veu-
lent d’un médecin sage et consciencieux les mêmes soins
et les mêmes attentions

,
dès que la faiblesse est portée au

point de compromettre la vie.



tinuëes (ray.). Toutes les autres influences débi-
litantes indirectes peuvent se réunir plus ou
moins à celles-ci.

682. Et comme il arrive rarement que la ma-
ladie soit due à un seul genre de faiblesse

,
il en

résulte un troisième cas dans lequel on a l’une et

l’autre débilité à combattre (’").

G83 . Les puissances directement débilitantes
ont été indiquées : ce sont le froid

,
une nourriture

trop légère (117. 128.), les saignées ou d’autres

évacuations (i 34 - i 3y.), l’inaction physique et

morale (i 3 y. i 3q. i 4 a.)
,

l’air impur (146.),

684. Comme l’un et l’autre genre de puissances
agit en débilitant, gardez-vous bien de croire
qu’il y en ait parmi elles de septiques

,
qui nui-

sent en fermentant
, et qui puissent être détruites

par des moyens anti- septiques
^
ou propres à ar-

rêter la fermentation
;
que la chaleur soit putré-

(*) A la faiblesse directe qui constitue un Typhus dans
lequel l’incitabilité est tellement accumulée

,
que la lu-

mière
,

les sons j^^^s impressions morales sont insuppor-

tables
,
peut etre combinée la laiblesse indirecte

,
résul-

tant d exeicices violens. Pour s^etre livré à des travaux
excessifs

,
et avoir en meme tems usé d'une mauvaise

nourriture
,
on peut tomber dans une fièvre qui consistera

en une débilité mixte et primitive. Au contraire
,
a-t-on

traité par les saignées et autres évacuations
,

et par l’éloi-

gnement des incitans convenables
,
une maladie dépendant

surtout de faiblesse indirecte? on a joint la faiblesse directe

à l’indirecte
,

et compliqué ainsi la maladie.
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fîante, et le froid, le vin, le quinquina, les acides

anti'putrides (6'jS.).

G85. Dans les cas les moins graves, où règne
la faiblesse directe

,
comme dans les Fièvres in-

termittentes des pays froids, et sur -tout dans

celles du printems (65o. 654- 660 .), dans le Sy-

noclius et le Typhus simple
,

et dans la Peste be'-

nigne meme
,

il n’est guère besoin d’un stimulus

plus puissant que celui dii vin pur. Le reste du
traitement sera administré

,
comme je l’ai pres-

crit tant de fois
,
pour la guérison des maladies

asthéniques légères.

686 . Dans les Fièvres les plus graves ,
telles

que les rémittentes des pays chauds
,
de la Zone

torride; dans le Tiphus grave
,
lorsqu’il est pes-

tilentiel
;
dans la Dyssenterie et le Choléra très-

graves des mêmes climats
;
dans la Peste très-

grave elle-mcme (65o. 660. 664 . 665.), toutes

maladies produites en général par la faiblesse

directe
,
quand même

, légères dans leur prin-

cipe
, elles auraient pris dans leur cours une

très-mauvaise nature
, soit par l’omission du

traitement convenable
,

soit par l’emploi d’un
traitement contraire

,
il faut commencer aussi-

tôt par les stimulans les plus énergiques et les

])lns diffusibles
, tels que l’opium

, l’alkali

volatil
,

le musc et l’éther
, à petites doses, mais

souvent répétées (4r. 43. ii3. 660—664 . ); en-
suite

, les forces étant rétablies et Pestomac
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fortifié par ccs remèdes
,
passer à l’usage des

alimens et des boissons ordinaires
,
de la gesta-

tion
,
de l’air pur

, de tout ce qui peut égayer
,

jusqu’à ce qu’enfin le malade soit rendu à ses

fonctions accoutumées.

687. Lorsque la faiblesse indirecte a plus de

part à la maladie
,
comme dans les Fièvres in-

termittentes nu plutôt continues produites par

l’ivrognerie, dans la Variole confluente, il faut

recourir aux mêmes remèdes
,
mais administrés

d’une manière inverse. On commencera en con-

séquence le traitement par les doses les plus

fortes
,
et presqu’égales au stimulus qui a pro-

duit la maladie
;
on passera par degrés à de

moindres doses
,
jusqu’à ce que

,
comme je l’ai

dit ci-dessus
( 664. ) ,

les forces puissent être

soutenues par les stimulans accoutumés et na-

turels dont on use dans l’état de santé
(
3o8—

3 12.) (*).

(*) Soit en exemple le traitement d^ine personne qnv

s’est rendue malade par aluis des boissons fortes. L’incita—

bilité a été épuisée par un stimulus extraordinairement fort
5

elle peut s’accumuler de nouveau par le sommeil de la pre-,

mière nuit. Dans cet état le grand exercice fatigue
,
parce

qu’il ne peut se produire d’incitation suffisante pour le sup-

porter : communément ou fait alors prendre au malade

une nourriture lirpiide
5
mais elle n’est pas assez forte pour

consumer la surabondance d’incitabilité
,

et ramener le
/

malade à l’incitation de la santé. I-es buveurs d’eau-de-vic

connaissent le moyen convenable
y
mais non les bornes qu’iH
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688 Pour fixer jusqu’à un certain point
, dans

l’iin et dans l’autre cas
,
la mesure des stimulans

(686. 687.), on donnera d’abord
,
dans la faiblesse

faut y mettre : ils ont recours à un verre d’eau -de-vie
,

et ils feraient fort bien s’ils savaient s’en tenir à un verre

ou deux
,
ou enfin à la mesure que l’habitude leur a rendue

nécessaire
,

et s’ils n’en prenaient pas plus qu’il n’en faut

j)our exciter le désir des viande^. C’est là la meilleure règle

à suivre pour la quantité de stimulans qui convient en pa-

reil cas ; mais ils continuent de boire, et ajoutent chaque
jour à la maladie qui les conduit à une mort prématurée.

Pour bien faire
,

ils devraient user avec beaucoup de réserve

du stimulant qui a causé leur maladie, et jusqu’à ce que
l’appétit fut rétabli. Une promenade à pied ou à cheval

,

quelque teins après un repas modéré
,

procurerait plus

d’incitation
;

l’air auquel ou est exposé dans ces exercices
,

produirait un nouveau stimulus : de cette manière
,

les

forces augmenteraient à mesure qu’un plus grand nombre
de stimulans consumerait plus d’iucltabilité et la consume-
rait plus uniformément. Ce traitement continué le second

jour avec une moindre dose de stimulans dissiperait ordi-

nairement tous les symptômes d’indisposition. Lorsque
l’ivrognerie a produit, comme il arrive tôt ou tard, une
maladie pernicieuse et enracinée

;
quand l’incitabilité est

presqu’é])uisée , et que ce qui en reste est fort inégalement

léparti
,

parce qu’il est produit par une alternative d’un

stimulus excessif, partiel, et du sommeil, qui ne dissipe

qnfimparfaitement les effets de cet excès de stimulus
, ou

même par sa trop longue durée
,
ajoute la faiblesse directe

à la faiblesse indirecte que l’abus des Boissons fortes a oc-

casionnée
5
alors on devrait donner au malade une quantité

du stimulant accoutumé
,
un peu moindre que celle qui lui
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directe où l’irritabililé surabondante ne com porte

pas beaucoup de stimulus à-la-fois (-25 . 26.),

est constamment nuisible
;

le jour suivant on en donnerait

encore moins, et ainsi de moins en moins, jiiscju’à ce

c(uc la moindre (quantité lui suffît. En même-tems que l’on

sèvre le malade du stimulant devenu nuisible, ou doit l’ex-

poser à tous les autres genres de stimulans.

(*) La surabondance d’incitabilité qui existe chez les

enfans
,
ne peut pas être consumée tout d’un coup jusqu’au

terme moyen qui fait la force des adultes
;

elle ne peut

l’être que par l’emploi gradué du stimulus que l’organisme

peut supporter actuellement
,

et par conséquent que dans

un espace de tems qui équivaut à la moitié de la vie do

l'individu. De même, lorsque l’incitabilité s’accumule de-

puis plusieurs semaines ou plusieurs mois, il faut presque

le môme tems pour la consumer et rétablir les forces. La

faiblesse directe .qui est le fruit de peu de jours est aussi

dissipée en peu de jours
,
dans les Fièvres et dans toutes

les maladies très-aslliéniques
;
l’incitabilité

,
accumulée par

lo manque de stimulus, doit être estimée parle nombre

de stimulans dont l'organisme est privé
,

et par l’énergie

de cbacun d’eux. SI donc
,

un fiévreux a été privé du

stimulus de l’exercice , de l’air Irais
,

des plaisirs de la

conversation et de toute espece d’amusemens
,
de la gaîté

,

d’agréables occupations de l’esprit
,

du stimulus de la lu-

mière et des sens
,

ainsi que des autres sensations
,

sur-

tout du stimulus d'une sullisante quantité de sang et des

autres liumeurs
,

et principalement de celui d’une nourriture

assez substantielle
5

si, enfin, comme dans la pratique or-

dinaire, on lui a C^é le vin et autres lioissons propres à

ranimer
,
^incitation doit-être considérablement et inéga-

lement diminuée. Comme la plupart des incitans ordinaires

qui, cnlrelienuent la sat.lé ne peuvent plus être ici em-
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tlix ou douze g’outtcs de laudanum tous les (juarts
d heure

,
jusqu a ce que le malade ait recouvré

ployes, il faut chercher dans la nature une puissance qui

,

par 1 intensité
, ainsi que par l’égalité de son action

,
rem-

place parfaitement les autres stimulans. Nous trouvons
cette puissance dans les stimulans diffusibles à petite
<lose, et principalement dans l’opium. (i3o.) Tous ces
«limulans agissent fortement sur l’estomac et étendent à
l'roportion leurs effets par tout l’organisme. Leur’action est
SI énergique et si prompte sur tout le corps

,
elle est sî

efficace sur la peau
,

qu’il est souvent nécessaire dans la
pratique de recourir à des moyens qui la tempèrent. L’usage
deces substances héroïques rétablit l’incitation de l’estomac •

appetit renait. Le malade peut prendre et digérer autant
e nourriture que le permettent les forces de ce viscère

,dont l’action se borne à la première coction
j

les stimulans
diffusibles rétablissent en outre l’incitation dans les autres
organes de la digestion

;
dans le duodenum

,
dans les con-

duits biliaires, dans le conduit pancréatique, dans les vais-
seaux cliyleux

, dans tout le trajet de ces derniers
, depuis

les intestins jusqu’à leur commune terminaison; dans les
vaisseaux qui ramènent 'la lymphe des différentes parties
du corps

;
dans les veines intermédiaires au conduit ihora-

chique et au cœur
, dans les cavités de ce viscère

; dans
toutes les artères sanguines et dans leurs extrémités in-
colores

,
soit qu’elles servent à l’exhalation ou qu’elles

soient destinées pour les glandes
,

soit qu’elles secrétent
simplement des liquides

,
ou qu’elles leur impriment quel-qu alteration

;
enfin

,
ces stimulans rétablissent l’incitation

dans les cavités internes du corps
, dans l’origine externe’

des vaisseaux lymphatiques
,
et dans tout leur cours • ils k

rétablissent principalement dans les extrémités prespirablea
et glandulaares des artères qui opèrent U secrétion sç
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le sommeil dont il était privé depuis long-tems;

les forces ayant été un peu ranimées par le som-
meil, ainsi que par Je laudanum et quelque peu
de l’excessive incitabilité étant déjà consumé

,

il faut doubler la dose du médicament, et l’aug-

menter ainsi peu-à-peu jusqu’à ce que des stimu-

lans plus légerset naturels puissent suffire.

689. Dans la faiblesse indirecte
,

il faut don-
ner tQut d’un coup i 5o gouttes de laudanum

,

puis de moins en moins jusqu’au terme que j’ai

prescrit (688.). L’une et l’autre dose convient

en général auxadultes; elle convient moins au
jeune âge et à la vieillesse. Je dis plus : elle doit

varier selon la constitution
,

les habitudes
,

les

lieux et l’idiosyncrasie (*),

Texcrétion des llcjuldes excrémentiels ou devenus nui-

sibles dans l’organisme. Lorsque par le moyeu des stimu-

lans diffusibles
,

l’estomac et les autres organes sont eu
état de remplir leurs diverses fonctions

,
on rend à l’orga-

nisme ses stimulans natui els
5
l’estomac

,
les intestins

,
les

vaisseaux chyleux, sanguins et autres, se remplissent de
‘ leurs divers liquides

;
la peau et les muscles reprennent

leur ton et leur densité : le cerveau reprend son énergie.

On peut alors s’exposer à la chalelir et à l’air libre, et y
joindre le stimulus utile de l’exercice

,
et les fonctions

seront alors parfaitement rétablies par l’action des puis-

*ances incitantes naturelles et accoutumées.

Si le malade est délicat
,

s’il fesait un usage très-

modéré de stimulans, si le lieu qu’il habite est froid, ou
froid et humide en même tems , tous les stimulans agi-

690. Puisque
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6qo. Puisque les stimulans diffusibles rem-
plissent seuls l’objet qu’on se pro])ose

, lorsque

la vie ne saurait se conserver par les moyens
Ordinaires

,
plus appropriés à la nature

;
puis-

(|ue l’abondance du sang et les autres stijimlus

deviennent instamment nécessaires au rétablis-
*

sement de la santé
,

il faut donc
,
dès le prin-

cipe et sans différer
, administrer alternative-

ment avec cha'qiie dose de stim-ftlaris diffusibles
,

des nourritures animales
,
siiüon solides

, parce

qu’elles ne pourraient pas être prises ni digérées
,

mais au moins liquides
,
sous forme de consom-

més. A mesure que les forces reviendront
, on

donnera au malade un peu de viande
,
puis par

degrés j-* davantage
;
il usera cependant

, en tems

ront facilement et fortement sur lui
;
on conçoit qu’alors

la dose doit en être moindre. Une dame d’Edimbourg qui

avait eu beaucoup d’enfaris
,

qjiii vivait très-sobrement
,
et

qui, fort appliquée aux' soins de son ménage, s’exposait

fort peu à l’air libre, eut une coliqwe qui, par le traite-

ment ordinaire qui prescrit les évacuations et la dicte ,
dura tout un mois

,
jusqu’à ce qu’un symptôme [dus pres-

sant, le vomissement étant survenu exigea d’autres secours

Dès que je fus arrivé près d’elle
,

je calmai le vomissement
par un verre d’eau-de-vie d’Ecosse, et je dissipai la maladie
tout entière par deux autres verres de la même liqueur et

par une mixtion qui renfermait tr{înte gouttes de laudanum
que le^cliirurgieii auparavant consulté employait à dose»

excessivement petites. Celte dame aurait eu un nouvel accès
Je lendemain

,
si elle ne l’eût prévenu par un verre d’eau-de-

vie.

3o
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0])porliin
,
de tous les autres stimrdus

,
jiisqtia

ce qu il anive au genre de vie des lioiiimes sains

,

cL où l’on n’a plus besoin des conseils du mé-

decin

.

G91. Lorsque la maladie consiste en un état

mixte composé de l’un et de l’autre genre de

débilité
,
on combine à proportion les deux

traitemens.

692, La contagion n’ajoute rien a 1 effet des

causes ordinaires ,
ou agit de la même manière,

mais faiblement : il ne faut pas différer à Teli-

miner parles pores avec la matière transpiralile.

]l faut en conséquence favoriser la transpiration ,

ce qui n’ajoute rien à l’indication
,
jiuisqu’on y

parvient par l’emploi des stimulans (^8b. 9^‘)'

696. Enfin il faut obvier à la corruption des

liumeur:^ dans les extrémités vasculaires (
236 ,

274.), non par des moyens directs qui la cor-

rigent en changeant i’élat de ces humeurs ,
mais

par des puissances qui agissent sur fincitabililé

des solides et accroissent l’incitation dans tout

l’organisme ,
et conséquemment dans tous les

vaisseaux affectés.

G94. Ayant ainsi parcouru toute la jirogres-

sion décroissante de rincitation depuis la Péri-

pneumonie jusqu’à la Peste
,

et depuis la mort

déterminée par la faiblesse indirecte jusqu’à celle

qui résulte de la faiblesse directe
,
pour que

celte nouvelle doctrine paraisse
,
sinon polie ,
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ticlieVee

,
portée au dernier point de perfection,

mais au moins ébauchée et comme une statue

grossièrement taillée qui peut être finie par la

suite
,
toutes ses parties étant en quelque ma-

nière façonnées
,

et pour que le plan de l’en-

semble y paraisse bien indiqué
,
je vais traiter

des maladies locales.

3o.
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C 1 N Q U I E M E P A IV T I E.

DES MALADIES LOCALES.

^

CHAPITRE PREMIER.

JDes Maladies locales.

C)95 . Les maladies locales (5. G. 7 .) sont natu-

rellement divisées en cinq sections
,
dont la

première comprend les maladies organiques qui

se bornent à la partie malade et ne sont suivies

il’auciine affection générale. Ces sortes de ma-

ladies sont celles des parties les moins sensibles ,

comme on dit, ou le moins pourvues d'incita-

bilité-

’GqG. La seconde section renferme aussi des

maladies organiques. Ce sont celles des parties

internes ou externes très - sensibles ,
ou douées

de beaucoup d’incitation ,
dans lesquelles

(*) Il ne s’agît ici que de la plus ou moins grande vitalité

dont jouissent naturellemeut telles ou telles parties. Voyez

parag. 49 et 53 avec les additions.
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Teffet du vice local se répand par tout le corps ,

par tout le système nerveux , et d’après quoi il

survient plusieurs symptômes semblables ce ux

cpii caractèrisentdes maladies générales.

Gq-j. La troisième section est celle dans laquelle

un symptôme d’une maladie générale
,
dépen-

dant d’abord de l’incitation augmentée ou dimi-

nuée
,
parvient au point d’intensité que l’in-

citation cesse entièrement dans la partie
, sans

qu’auciin secours puisse la' t'établir.

G98. La quatrième section est celle' des ma-
ladies où une substance contagieuse appliquée

sur une partie externe
,
se répand de là dans

tout le corps sans e^tcrcèr d’influence sur rîüci-

tatiôn (*).

G99. Les affections qui corriposCnt là ‘cin-

cpiième section' naissent de l’action de matières

venénëuses qui
,
appliquées sur le Corps

,
se dis-

séminent par tous lès vaisseaux saris produire dè

suite
, ou dès le principe ; d’accroissement ni de

diminution dans la mesure de l’incilatiori
;
mais

([ui se portant les unes sur une partie
,
les autres

sur line autre
,
en désorgaiiîsèrit diversement

la tèxbire, et causent ensuite par là du trouble

dans le reste de l organisirie.

(*) Si les matières contap^ieuses agissaient sur l’incita-

tion
,

elles produiraient une maladie
,

générale
, comme il

Arrive (juelquefois
,
par exemple, dans la Variole, la Rou-

geole^ le Typhus contagieux et la Pls:c.
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CHAPITRE II.

PREMIERE SECTION.

Maladies organiques qui ne constituent qu une

affection locale.

700. Qiinnt à la première partie des maladies

locales organiques
,
les influences nuisibles qui

des produisent sont celles qui détruisent la con-

tinuité des parties par une action vulnerante ,

corrosive
,
vénéneuse

,
ou bien celles qui nuisent

en distendant les nerfs, en comprimant
,
en con-

tondant et en fracturant.

70 J. Les puissances qui détruisent la conti-

nuité des parties sont les instrumens coupans
,

piquans
;
tous les corps laucés par les machines

de guerre dans la profondeur de nos parties
;

les âcres et les poisons détruisent autrement la

continuité.

702. Lorsque quelqu’une de ces causes entame

légèrement la surface du corps
,
ne pénètre pas

ou qu’à peine au fond de la peau
,

il n’est be-

soin
,
pour guérir une aussi légère blessure

,

que d’écarter l’air et le froid
,
la chaleur exces-

sive et toute matière viciée
,

irritante; car le

seul usage de l’épiderme
,
est

,
à raison de l’in-
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sensibilité dont il est doué
(
pnisqu’cn effet c’est

lin solide absolument simple et dépourvu de

toute ineitabilité
)
d’intercepter l’air, toute tem-

pérature immodérée et l'action de toute matière

irritante
,
ennemis du solide vivant

,
soit à l’ex-

térieur
,
soit à l’intérieur (*).

yo3 . Lors donc cpie la surface du corps est

lésée ditns sa texture par wne coupure
,
par la

morsure venimeuse d’un animal
,
par une âcreto

quelconcpie
,
par une brûlure

,
par un froid

violent
,

il suffit
,
pour la guérir

, d’applique®

sur la partie inalade un emplâtre léger
,
doux

huileux.

704. La division des Phlegmasies en Phleg-

mon et en Erythème est donc mal fondée et

s écarte donc de la connaissance delà cause du
traitement véritable de la maladie (**)

;

(*) L’iu’r et la température extérieure sont si nuisibles

à toutes les parties [. lacées sous l’épiderme, que rien ne

jîroduit pUis si\remeiit et plus promptement la Gangrène
,

<jue d’exposer ces parties à leur action même pendant le moins

de terns possible. On ne saurait expliquer autrement les

elï'ets pernicieux d’une brûlure légère
,
mais étendue. Une

brûlure qui ne s’étendait pas au-delà de la partie antérieure

de la poitrine
,
et où les parties brûlées n’étaient restées ex-

posées au feu que le tei^s nécessaire pour déchirer les vete-

mens qui brûlaient, fut mortelle.

(**) Voy. le premier genre de la Nosologie de Culien.

Mids ce n’est qu’un assemblage d’r.flccliüii s laies
,
ou dans
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car
, à quelque point que diffèrent ces variétés

par leurs causes éloignées
,
comme on les ap-

pelle
,
par leur signe et par l’apparence

,
puis-

qu’on les guérit en empêchant l’action de l’air

et des autres stimulans , et que le même traite-

ment convient dans les deux, cas
,

il s’ensuit que

la cause prochaine de ces maladies est la même,
c’est-à-dire, qu’elles sont toutes absolument

identiques.

no5 . Contre les contusions
,
les compressions,

la distension des nerfs et les fractures
,
ce sont

les mêmes remèdes
;

il faut
,
en outre

,
du repos ,

des fomentations douces et tièdes.

-706. Il est dans toute cette section
,
comme

dans toutes les maladies
,
une certaine force

naturelle qui travaille à la guérison : c’est la

force médicatrice si renommée parmi les méde-

cins. Mais il ne se passe ici rien autre chose

que dans la cure des maladies générales. Si on

employé les secours convenables , la guérison

s’ensuit dans l’un et l’autre genre de maladies,

si on les néglige
,
au contraire

,
la solution de

continuité dégénère de plus en plus
,
et passe

enfin à la gangrène ou à la mortification de la

lin petit nombre Je cas un assemblage de symptômes mor-

bllkpies
,
et presc[ue tontes ces prétendues Phlegmasies ap-

partiennent au chapitre des maladies locales, à l’une ou à

l’autre de ses divisions.
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p:rrtle (*). L’incitabilité ,
ou celte propriété par

laquelle s’opère toute action fin corps vivant ,

est la meme qui
,
lorsque la vie est lésée dans

une partie ou dans tout l’organisme ,
rétablit la

santé par le moyen des choses externes agissant

sur l’incitabililé. Celle-ci mise en jeu par ces

influences
,

c’est-à-dire, l’incitation, détermine

l’état des solides
,
tant dans les parties consi-

•

dérées isolément
,
que dans tout l’organisme.

()uant à la solution de continuité, tous les so-

lides
,
soit vivans

,
soit morts

,
ont la propriété

commune d’adhérer et de se réunir enlr’eux (**).

(*) L’expérience journalière nous montre des cas dans

lescjuels la négligence du traitement que je décris ici a fait le

jdus grand tort et a occasionné des dégénérations perni-

cieuses.

(**) Voy_. les parag. io,i4j si on guérit une Péripneu-

monie par les saignées et d’autres évacuations
,
et par d’autres

moyens non-évacuans
,

c’est eu diminuant la' force de l’inci^

tation. Lorsque l’on dissipe une fièvre par des préparations

d’opium et par d’autres puissances stimulantes qui agissent,

soit en remplissant les vaisseaux
,

soit autrement
,
c’est en

augmentant l’irritation
j

et quand on traite un ulcère à la

peau de la- manière que j’ai décrite
,
ou empêche l’incitation

de trop s’exalter par l’excès du stimulus
,
ou hien de tomber

dans la faiblesse directe ou indirecte. Si on néglige le traite-

ment général. ou local, ou bien si on l’emploie à contre-sens,

il n’y a aucun effort de l’organisation qui puisse y suppléer,

et quand le traitement est établi de manière à diriger conve-

nablement l’incitation
,
cet effort de Torganisation es* encore
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CHAPITRE III.
f

SECONDE SECTION.'

Maladies localesproduisant affection générale.

707. Les maladies de cette section sont la

Gastrite et lEnteritc
,

les Hémorrhagies avett

inflammation subséquente
,
enfin l’inflammation

résultant d’une blessure en quelqu’endroit très-

sensible et qui entraîne un mouvement tumul-

tueux dans tout l’organisme.

La Gastrite.

708. .Les principaux symptômes de la Gastrite

sont une douleur dans la i-égion de l’estomac
,

çt une chaleur vive et profonde
,
lesquelles sont

augmentées par toute espèce d’alimens
,
de bois-

vsons
,
et tout ce qui est pris à l’intérieur : ce

sont l’anxiété
,

le hoquet
,

les nausées ; tout ce

que prend le malade est rejeté à l’instant
;

le

pouls devient bientôt faible
,
vite

,
fréquent

,
et

duriuscule.

superfin. La puissance médicatrice a par cons(kpient aussi peu

de' réalité dans les maladies locales que dans les générales

(
Voy. parag. 62 et l’addition ).
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• 709. Les puissances nuisibles qui détruisent v

ici la continuité
,
sont les stimulans qui agis-

sent en coupant, en ])lquant ,
ou les âcres qui

agissent eu corrodant ; tels sont les arrêtes de

poisson
,

le verre pilé ou le ])oivre de Cayenne

et autres substances semblables.

•710. Les blessures ou rérosion produites par

ces causes sont immédiatement suivies d’inllam-

mation dont l’effet est de disséminer le trouble

par tout le corps (CqG) à raison de la sensibi-

lité naturelle de Tesloinac ; l’ardeur et la dou-

leur inséparables de toute inflammation
,
en

sont le produit ainsi que l'anxiété. L’anxiété

est plus particulière à l’estomac (345), parce

qu’il en est le siège ordinaire. Le pouls est tel

que je l’ai indiqué
,
parce que le propre de tout

stimulus local
,
grossier

,
fixe et permanent

,
est

de débiliter
,
et d’autant plus c[ue l’incltabilité

de la partie est plus considérable. De là vient

qu'une inflammation
,
même très -forte, dans

les parties extérieures du corps
,
douées d’une

,
moindre incitabilité

,
ne produit aucun change-

ment dans le pouls ni dans le reste de l’orga-

nisme. Si pourtant
,
quoiqu’externe

,
la partie

enflammée est très-sensible
,
comme il arrive

après une large bn'dure ou lorsqu’une épine est

enfoncée sous l’ongle , il s’élèvera un tumulte

général (344- 345.). Cela se rapporte bien à ce

que j’ai dit plus haut (36.) ,
que plus Tiiieita-
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bilitë est abondante, moins elle peut supporter

de stimulus. L’inflammation fait ici ce que fe-

rait une grande quantité de vin et une quantité

caj)ahle d’accabler uii buveur
,
donnée à uii

enfant nouveau-né.

71 1. Cette maladie est facile à reconnaître,

tant par les signes indiqués
,
que plus sûrement

encore par l’iiistoire des influences nuisibles
,
et

en outre par la remarque que j’ai faite
,
que sans

les causes dont j’ai parlé, il ne peut guère sur-

venir, ou même il ne survient point d’inflamma-

tion (*) dans les parties renfermées profondé-

ment (1 13 . IÛ7.)-

712. Cette maladie étant locale, et ne dépen-

dant pas comme les maladies générales
,
de l’aug-

mentation ou de la diminution de rincitation

générale, l’indication* d’augmenter ou de dimi-

nuer l’incitation partout l’organisme n’est point

applicable à la Gastrite : ou jilutot il n’y a

rien autre chose à faire
, à moins qu’une mala-

(*) L’inflammalion par sqiiirrhe dû pylore, ne se rap-

jnrté pas à la Gastrite, comme les nosologistes ét les systé-

matiques Padmelteilt
,
niais bien à la troisième section des

maladies locales. Au surplus , dans tous les cas
,

la maladie

est locale. Cette inflammation par Sqiiirrlie et la Gastrite

sont bien loin d'ètre aussi bien que l’Entérite
,
des Plilcgma-

sies. Elles sont aussi fics-disllncles des nialadies générales

rapportées dans le* parag. sixième.
(
V'iy. également le cin-

quième livre
,
cliap. premier ).

#
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Oie générale ne se complique avec elle, qu’à

défendre
,

par des boissons adoucissantes
,

l’organe sensible de toute impression irri-

tante
, et à laisser à rinflammation le tems

de parcourir tout son cours. Si le médecin

est a^ipelé d’assez bonne heure
,

il étendra les

matières nuisibles par des boissons délayantes.

L'Entérite,

71 3 . L’Entérite est une affection locale, dans

laquelle il y a douleur aiguë à l’abdomen
,

dis-

tension de cette partie avec un sentiment de

torsion autour de l’ombilic
, vomissemens , con-

stipation opiniâtre
,
et un pouls tel que dans la

Gastrite.

714. Les influences productrices de l’Entérite,

sont les ménies que celles que j’ai dit produire la

Gastrite.

710. Je veux dire que l’inflammation naît ici

de la même manière que dans la Gastrite
, et

d’autant plus aisément que les intestins sont plus

sensibles que l’estomac (*) , ce que tout le monde
sait. C’est aussi de la mérne rnanière que le tu-

multe se répand dans tout florganisme.

71 G. La douleur abdominale aiguë dépend de
rinflammation. La distension de l’abdomen et

{ *
)
Haller trouva par ses expériences que les intestins

égalaient le cerveau et surpassaient la plupart des autrss par-

ties et même l’estomac en sensibilité. «
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la constipation dependent de la re'tention deS

excremens : telle est aussi la cause du vomisse-

rnent
;
car le mouvement péristal lique ne pou-

vant à raison de cet obstacle s’exercer du haut

en bas, selon le mode ordinaire
,

il se porte en

sens inverse par sa mobilité naturelle. En effet

,

ce mouvement n’affecte de direction qu’autant

qu’un stimulus lui en imprime une, soit d’en

liaut
,
comme d’ans l’état de santé

,
soit d’en bas

,

comme dans les maladies
,
et sur-tout dans celle-

ci (i88. 189.). Le sentiment de torsion autour de

l’ombilic est dû à l’inflammation
,
parce que la

j)artie principale et la plus longue tles intestins,

qui est le siège du mal
,
est entrelacée et roulée

autour du nombril.

717. Le diagnostic de cette maladie est le même
que celui de la Gastrite

;
mais en outre des noyaux

de fruits
,
des ^^oils

,
et autres corps étrangers

,

])euvcnt aussi quelquefois, à cause de la langueur

<lu mouvement péristaltique
,
adhérer aux pa-

rois du canal intestinal
,
et y allumer peu-à-pcu

de l’inflammation en l’irritant. En voyant la
y

chose de plus près
,
en la considérajit avec atten-

tion
,
on ne s’y trompera pas.

718. Le traitement de 1 Entérite est exacte-

ment le même que celui de la Gastrite.

719. Toutes les autres prétendues Phlegnia-

sics
,
désignées par des noms analogues

,
telles

que la Splenite
,
nicpalite

,
la Néphrite vraie, la
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Cystite sans calcul , l’Hysterite, qui ne provient

point de Squirrlie
,

la Péritonite
, n’appartien-

nent aucunement à cette section
;
puisqu’en ef-

fet
,

si ces maladies sont jamais le produit d’une

inflaminatioii
,

elles ne proviennent pas de, l’ac-

‘tion de stimulans, ou d’âcres qui n’ont point de

])i'ise sur des viscères enfermés profondément
;

car ces substances ne sont
,
ni ne peuvent être

portées à ces organes par les vaisseaux
;
toutes

les affections locales de ces parties sont plutôt,

à une exception près
,
des restes des autres ma-

ladies dont il sera question par la suite.

720. J’en excepte les cas de chute grave
,

ceux où un viscère aura été traversé par une

épée ,
ou pénétré par une flèche empoisonnée^

Alors il peut en résulter ,

721 Hépatite
,

et if y aura douleur dans l’hy-

pocondre droit
,
vomissemens

,
hoquets

;

722. Splénite
,

et il y aura douleur au côté

gauche ;

723. Néphrite vraie
,
comme on dit

;
il y aura

douleur dans la région renale
, vomissemens

,

engourdissement des extrémités inférieures
;

724. Cystite
;

il y aura tumeur et douleur à

l’hypogastre.

725. L'inflammation qui suit une Hémorrlia-
gie (708.), comme dans l’inflammation de la ma-
trice ou des parties voisines

,
qui résulte d’un

accouchement laborieux
, dans l’avortement
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dans le cas de blessure en quelque partie pro-

fonde, se reconnaît aisément par la clouleur lo-

cale et par les circonstances antécédentes.

VHystéiite

,

Dans l’Hystérite ,
l’hypogastre est chaud

,

tendu ,
tuméfié ,

douloureux, fi y a des vomisse-

jnens

Les causes productrices de cette maladie

»e rapportent toutes à quelque violence portée

sur l’utérus. Si ou a usé de quelque violence dans

raccouchement
,
qu’on l’ait trop précipité, il a

pu se faire quelque solution de eoiitinuité ; la

matrice a pu être déchirée ou blessée de toute

autre manière.

728. Comme il se perd souvent beaucoup de

sang en pareil cas , et que l’affection locale est

Lientôt suivie d’une débilité générale
^
U ne faut

donc pas, ainsi qu’on le fait vulgairement, em-

ployer alors- la saignée ,
tous lc3 genres de pur-

gation ,
et interdire la nourriture aux malades ;

mais d’abord eu égard à l’organe malade
,

011

tiendra la femme couchée ,
ou lui procurera du

(*) Souvent l’inflaminatiQn n’est pas (laps l’utërus
,
mais

dans le voisinage des intestins, du mesocolon ou du péritoine,

comme l’ouverture des cadavres l’a souvent montré. Aucune

maladie n’a été plus souvent observée
,
et aucune n’est cepen-

dant moins connue que celle ci.

repos

,
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repos
,
et on lui donnera des consommes très-

substantiels et du vin
;
bientôt après, une nour-

riture animale plus consistante, peu à-la-fois et

souvent. On lavera la vulve à froid. Si l’asthénie

se déclare, on aura recours au vin en plus

grande quantité , à des boissons plus fortes

même, et aux préparations d’opium. On ne doit

même jamais négliger ce dernier remède dès le

principe.

JJAvortement.

729. Dans l’Avortement
,

la femme souffre au
dos

,
aux lombes et au ventre

,
comme dans l’ac-

couchement ordinaire. Le sang coule du vaizin

sans qu’elle soit à l’époque des menstrues
, ou

bien celles-ci sont beaucoup plus abondantes

qu’à l’ordinaire.

780. Les causes productrices de l’Avortement

sont une chute , une faux pas
,
une démarche

imprudente et précipitée
,
une promenade for-

cée
,
une course

,
l’action de monter ou de des-

cendre. Cette • maladie n’arrive guère qu’aux

femmes déjà faibles
;

et la jilus puissante de

toutes les causes d’Avortement
,

est une dispo-

sition vicieuse laissée par un premier Avorte-

ment
,
laquelle s’accroît à proportion du nombre

de- ceux qui ont précédé. « L’Avortement résulte

de quelqu’une des influences locales dont j’ai

3r

«
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« parle , car elle coasliliie une maladie pure-

« ment locale
;
mais la faiblesse générale se joint

« à l’action de ces iiiüuences locales, car il y a

« ici comjdication d’une alleclioii locale avec

« une affection générale ».

731. L’indication préservative est d’éviter

toutes les causes excitantes
,

de prendre de

l’exercice à cheval
,

si les forces le permettent ,

jnais .plutôt en voiture
;
de s’observer dans le

troisième mois de la grossesse jusqu’après le

.septième
;
de fortifier le corps , et de pourvoir à

la tranquillité de l'esprit et du cœur.

^32 . L’indication curative est de tenir la femme

dans une position horisontale
,

les fes.ses plus

liant que la tête
;
de lui procurer le repos <le

l’esprit et du corps; de réparer par des consom-

més et du vin, la perte du sangqu’elie a éprouvée;

de fortifier les vaisseaux par les préparations d’o-

pium
,
afin de rétrécir leur calibre

,
et de dissiper

ainsi tout à*Ia-fois l’atonie et la laxité qui sont

les principales causes de rilémorrhagie.

L'Accouchement difficile.

<^33 . Dans l’Accouchement difficile
,
qui ré-

.sulte presque toujours de la faiblesse
,
et la pro-

duit toujours lorsqu’il dure long - tems
,

il faut

soutenir la femme avec du vin
;
et si le travail

est encore plus pénible
,
et qu’il ait duré depuis
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îong-lems
,

il faut adiiiimslrer l’opium par in-

tervalle.

3y4 . Lorsque déjà quelque partie de la ma-
trice a été lésee par quelqu’une des causes dont

j
ai parle (73p.) ,

que le fœtus
,
ainsi que le j)la*

centa, sont extraits
, on doit

,
comme dans l’A-

vortement
, tenir la femme couchée et la fortifier

par des consommes, de la chair de poulet, du
vin et d’autres stimulans. On évitera les choses
contraires

,
et on attendra la consolidation de la

plaie.

Des Blessures profondes.

725. Dans le cas de blessure profonde
,
lors-

qu’une balle
, si elle en est la cause

,
a été déjà

extraite, ou même lorsqu’elle demeure dans uii
endroit qui n’est point essentiel à la vie

,
tout

1 organisme est d’abord vivement irrité. Il sur-
vient de la chaleur

,
de la douleur, de la cuisson

et de 1 anxiété. Le pouls est fort
,
plein

, et jdus
fréquent que dans l’état de santé. Tout cela vient
de ce que le stimulus local de la balle ou de l'in-

flammation qui survient à la blessure
,

irritant
sans cesse une partie sensible

, met tout l’orga-

nisme en mouvement.
736. Comme on croit vulgairement qu’en pa-

reil cas la diathèse sthénique s’établit dans tout
l’organisme

,
par l’irritation de la blessure

,
on

administre toujours le traitement anti-sthénique
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pendant lont le cours de la maladie
,
et on n’y

adniet l opium qii’ou a coutume d’unir aux inoyens

anli-stliëniques
,
que comme sédatif, et pour

émousser la sensibilité. En conséquence
,
dans la

crainte de la Fièvre- qui doit survenir
,
on saigne

largement
,
quoique souvent le blessé ait perdu

beaucoiqj de sang par sa plaie
;
on le purge

,
ou

lui reluse des alimeiis
,
et on l’épuise par la diète :

aussi meurt-il plus souvent qu’il ne guérit.

Eue pareille mélhode est entièrement er-

ronée
,
comme les principes de ma doctrine et le

mauvais succès de ce genre de traitement le dé-

montrent. Jamais
, dans celui qui a perdu beau-

coup de sang
,

la plétliore ne saurait produire la

diathèse sthénique. On n’a aucune raison tant

soit peu plausible
,
d’évacuer tant d’humeurs sé-

reuses
,
ou de priver le malade de nourriture, au

lieu de réparer les pertes qu’il a faites. C’est en

vain que la fréquence du pouls semble présenter

les apparences ti ompeuses de hi pléthore
,
de la

vigueur excessive
,
ou d’une irritation qui exige

un traitement anti-sthénique : car
,
à moins qu’à

la dureté du pouls ne soient réunies la force et la

plénitude
,
sa vélocité dépend, comme je l’ai sou-

vent démontré plus haut
,
de la pénurie du sang

et de la débilité (i 79. itJr.). Comme en outre la

diathèse sthénique dépend des iiilluences sthé-

niques (ï/uS.), et que la douleur qui résulte de.

Î’affccîion locale
,

et sur-tout de rinflamnialion ,
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a pour effet, non (l’allumer la diatlièsc sthenique,
mais (J affaiblir (7(0.) , c’est une autre raison de
croire que Testât du malade restera le m(^me(et
cela n’est ^uère possi]>[e

,
s’il y a eu une Hémor-

rhagie,qui doit diminuer l’incitation à proportion
de la perte de sang), ou liien la maladie d(^gené-
rera en asthénique. Enfin

,
la vraie distinetiou à

faire entre l’irritation et la diathèse sthénique,
confirme eneore ce que j’avance. En effet

,
la dia-

thèse sthénique
, est cct état de l’organisme dé-

terminé pari ensemble des puissances stimulan-
tes

, ainsi que par la plénitude des vaisseaux qui
a le meme effet

, et qui est dissipé par toutes les
puissances débilitanU^s

, et par les evacuans qui
agisseiit de la meme manière. L’irritation

, au
contraite, est cet état dans lequel souvent tout
1 organisme est affaibli

, sans l’intervention du
plus léger stimulus (^). .Souvent un stimulus lo-

(
*

)^

Quand le corps est affaibli
,
les incitans ordinaires nui

dans l’état de santé le fortifient, produisent
,
cpioiqu’à beau-

coup moindre dose
,
des mouvemens irréguliers qu’on at-

tribue à l’irritation. Ce n’est pas que ces stimulans soient
violens

,
c’est que l’excès ou le défaut d’incitabilité ne com-

j)orte pas ces stimulus qui, dans l’état sain
,
lorsque l’incita-

bilite est à demi consumée
,
auraient produit des mouve-

mens énergiques
( 25 . 26.). Le tremblement que cause le

cri d’une porte qu’on ouvre, la sueur qu’occasionne une
marche un peu forcée eu sont des exemples : les irrégu-
larités du pouls dépendent aussi de cette même cause
mesure que la faiblesse

,
sur laquelle repo se la fièvre , âuo.
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cal
,
tel qu’une distension

,
qui cause du spasme ,

un acide concentre qui excite des convulsions
,
la

douleur d’une blessure qui /dans le cas dont il

est question
, occasionne un tumulte general (*),

produisent dans un corps faible des mouvemens
dcbnesures : mais que la débilite soit produite

par le stimulus ou (ju’elle ait lieu sans lui
,
elle

ne demande jamais les debilitans ni les evacuans,

mais souvent
,
au contraire

,
elle exige des sti-

mulans légers : il faut seulement prendre garde

de ne point créer
,
par le traitement

,
une dia-

thèse sthénique qui
, eu ajoutant une maladie

générale à une affection locale
,
ne manquerait

pas de l’exaspérer.

738. Ainsi, comme on ne doit pas, dans la

crainte de la Fièvre 'qui doit survenir
,

et

mente , les prétendus symptômes d’irritation
,

tels que les

Sueurs coHiquatives , la Diarrliée colliqualive
,

les Soubre-

sauts des tendons augmentent aussi
j
mais ce sont là tout

autant d’ellets de la débilité générale du corps où le moin-

dre sliinulus produit des mouvemens désordonnés. Quel-

quefois aussi il survient dans le même état de débilité des

influences irritantes
,
comme celles dont il est parlé dans

le texte.

(
*

)
Mais il existe encore ici un véritable état de fai-

blesse : l’indication curative prescrit de le dissiper, en

écartant les influences irritantes
j

car celles-ci augmentent

la faiblesse de laquelle elles j)rovienncnt
,

et rendent les

stimulans nécessaires jnnir mettre l’organisme en état de

résister à leur action
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pour appaiser le tumulte qui en re'sulte
, em-

ployer un traitement anti - sthcûiique qiii ne
serait j>ropre au contraire qu’à susciter la Fièvre

et à exciter ce tumulte
,
de même aussi la me'-

thode stimulante ne doit être employée que
quand la blessure est déjà consolidée

,
que la

maladie a tiré en longueur
, et que la durée de

la douleur a déjà introduit beaucoup de faiblesse

dans l’organisme
,
de peur que par l’emploi pré-

maturé des stimulans
,
le sang ne soit porté trop

rapidement vers les extrémi tés vasculaires encore
ouvertes ou à peine fermées. On conçoit qu’il

n’existe ici aucune des deux diathèses
;
qu’il n’y

a- qu’un simple tumulte de l’organisme dépen-
dant de 1 aflection locale

,
et qu’il n’est par con-

séquent lx“Soin de Vun ni de l’autie genre de
moyens curatifs

,
« excepté lorsque la perte du

« sang a été assez considérable pour produire

« plus ou moins d’asthénie ».

73p. Comme le blessé ne peut plus se livrer

à ses exercices accoutumés ni remplir ses fonc-

tions ordinaires
,

qu’il n’est ]>lus soumis aux
mêmes impressions morales, et qu’il a moins
besoin

,
par conséquent

,
de nourriture et de

réparation, il faut donc, les premiers jours de
la maladie

, retrancher ([uelqiie chose des stimu-

lus jourualiers du malade
,
afin que la mesure

dont il usera réponde à sa situation présente et

convienne à l’état de sa blessure (738). Pourpré-



488 L M E ir s

venir la trop forte iiripulsion du sang dans leJ

vaisseaux, le silence sera observé autour du ma-

lade et par lui-mérae
;

il gardera le repos ;
sa

position ne sera changée que pour éviter la gène

qu’on éprouve à rester trop long - terns dans la

même situation
,
et ce ne sera même qu’avec les

plus grandes précautions : tant qu’il sera couché,

il usera d’un urinai
;

il prendra des consommés

plutôt que des viandes; on examinera chaque jour

la plaie pour la nétoyer
,
en observer la marche

et changer entièrement l’appareil
;
on la recou-

vrira d’une substance molle
,
douce et récente ;

et si meme alors le malade venait à tomber en

syncope
,

il ne faut pas lui refuser un verre de

vin.

Si au bout de quelques jours plutôt ou

plus tard
,
selon les forces du blessé ,

il tombe

dans la débilité par la violence ou la durée de

la douleur
,
on doit lui permettre, outre les con-

sommés dont il usait déjà
,
la viande la plus suc-

culente et la plus tendre, du vin en petite quan-

tité à-la-fois
,
mais souvent

,
et en somme large-

ment
;

c’est alors qu’il faut recourir à l’opium ,

qu’on a coutume de donner vulgairement dès le

principe
,
et à tous les autres stimulans diffusi-

bles
;
et traiter la maladie absolument comme le

Typhus.

j[\ I . Lorsque des parties externes très-délicates

sont blessées par un corps irritant
,
comme lors-
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qu’une ëpine est enfoiice'e sous l’ongle
,
que 1 in-

flammation gagne loin de l’endroit blessé et

qu ensuite
, à cause de l’exquise sensibilité de

cette dernière
,
tout l’organisme en est affecté

sympathiquement
,

il faut fomenter la partie

malade avec de l’eau chaude
,

la couvrir d’un

onguent doux et mollet
,
étendu sur de la char-

pie
;
faire garder le repos au blessé ,

tant que

durera le trouble général. Il n’y a rien à faire

de plus.

CHAPITRE IV.

Des maladies générales dégénérées en locales.

742. Pour traiter des maladies organiques lo-

cales qui sont la conséquence de maladies géné-

rales dégénérées, je parlerai d’abord de la Sup-

puration.

La Suppuration.

743. La Suppuration est constamment l’issue

d’une inflammation quelconque
,
soit sthénique

,

soit asthénique ou d’une inflammation , effet

.symptomatique d’une maladie générale, ou d’une

inflammation locale sthénique ou asthénique,

symptôme d'une affection locale (1G8. 172. 202
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212. 289.). Le pouls est clans la Suppuration plus

mou
,
plus plein

, et un peu plus lent que dans
les maladies stlieni(jues qui ont précédé; il est

beaucoup plus lent quand c’est une maladie as-

thénique cjui a précédé la Suppuration : il pré-

sente un mouvement ondulant et pulsatile dans

l’endroit malade. Ces symptômes sont le plus

souvent précédés de frissonnement. Si l’affection

est interne et profonde, il faut du repos et des

stimulans; si elle est externe on la fomentera de

tous cotes. « On couvrira la partie malade d’un

« appareil
,

et quand le pus sera mur on lui

donnera issue ».

De la Pustule.

744 * La Pustule est une Vésicule gonflée par

le pus qui la remplit, laquelle par le ramollisse-

ment de ses parois et l'abondance du pus
, s’ou-

vre enfin d elle-même pour répandre cette ma-
tière.

745. Elle naît en conséquence de la Variole

,

de la contagion propre à cette maladie, dans la-

quelle il se forme un plus ou moins grand nom-
bre de Pustules

,
selon que la diathèse sthénique

antécédente est plus ou moins violente , à raison

d’un mauvais traitement ou faute d’un traitement

convenable.

74b. L’indication est de dissiper d'abord la
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diathèse stliènlqiie ou l’asthènique
,

(si la pre-

mière s’est convertie en cette dernière)
,
par les

remèdes propres à chacune
;
puis d’éviter la cha-

leur dans le premier cas
,
et le froid dans le se-

cond
;
d’arroser les Pustules d’une liijueur spiri-

tueuse ou d’opium
,
de les ouvrir et de les étuver.

VAnthrax

.

747- L’Anthrax est une tumeur glandulaire

subcutanée
,
gangrenée à sa pointe et enflam-

mée tout autour.

Le Bubon.

748. Le Bubon est une tumeur glandulaire,

située principalement à l’iine ou à l’autre aine

et tendant à la suppuration.

749* Quoique ces dernières affections soient

presque toujours ,
ainsi que le charbon

,
réu-

nies à une maladie générale
,
savoir

,
quelque-

fois au Typhus et beaucoup plus souvent à la

Peste
,

elles dépendent d’une matière conta-

gieuse
;
et si elles ne cèdent pas aux remèdes gé-

néraux, il faut arroser la tumeur avec les spi-

ritueux les plus forts et avec le laudanum, et

l’ouvrir.

La Gangrène.

730. La Gangrène est une inflammation locale,

incomplète, qui ne passe point à la suppuration,
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mais prend une couleur livide
, cause à peine

de la douleur, se couvre de Pustules iclioreuses
et mortifie enfin la partie. Lorsque la vie gé-
iiciale ne cesse pas

,
la Gangrène se termine

d abord par la séparation de la partie mortifiée
;

puis
, des vaisseaux étant régénérés

,
par la ré-

productiou de ce qui a été détruit, au moven
d une inflammation vive allumée sur les boVds
tle la plaie.

75 F. La Gangrène est toujours le produit de
inflammation qui la précédé. Celte dernière est

souvent extrêmement violente dans une partie
tres-sensible; plus souvent encore elle est lan-
guissante

Ç), lorsqu’elle a son siège dans une
partie moins sensible

,
douée d’une moindre vi-

talité. Cette maladie est un symptôme, tantôt
des Phlegmasies, tantôt des Fièvres

, tantôt d’un
Phlegmon local (347. 65o. G94.).

702. Le traitement de la Gangrène consiste
dans l’usage de boissons spiritueuses et du lau-
danum

, lorsqu’elle a son siège dans le canal
alimentaire; on peut s’en reposer sur ees mêmes
moyens et sur les autres stimulans diffusibles,
lorsque des viscères cachés profondément sont

( * ) L inflammation ae laquelle naît la gangrène n’est
pas loujours convenablement soutenue par la lorce vitale

,
et

elle suppose toujours faiblesse directe ou indirecte. La gan-
grène résulte de l’excès d’incitation dans les Phlegmasies,
et du défaut d incitation dans les Fièvres.
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îiffecte'vS. Comme les nïêmes remèdes conviennent
^‘gaiement à la GangTène externe

,
il faut oindre

<1 opium licjuide la partie mourante ^ l’arroser

avec des spiritueux, retrancher ce qui est déjà

mortifié
, stimuler les bords de la partie vivante

J allumer de l’inflammation.

Le Sphacelc,

/
53 . Le Spliacèle est une Gangrène plus com-

plète et plus étendue
,
où le sentiment

,
le mou-

vement et la chaleur étant éteints
,
la partie se

ramollit
, brunit

,
puis noircit tout-à-fait

,
se pu-

tréfie
,
jusqu’aux os même et devient entièrement

cadavéreuse : le mal s’étend rapidement aux par-
ties voisines et détruit promptement la vie.

754. Le Spliacèle exige à-peu-près les mêmes
remèdes que la Gangrène

;
mais des moyens plus

énergiques employés à plus forte dose et avec
plus de soin

;
il laisse moins d’espoir. Lorsqu’un

membre quelconque vient à être attaqué du
Sphacèle

,
il faut l’amputer sur-le-champ

,
pour

sauver les partit! ^saines.

La tumeur et Vulcèî'e écrouelleux.

755. Lorsqu’une tumeur et un ulcère écrouel-
leux se sont invétérés, qu’ils ont déformé la glande
parotide et les parties voisines

,
et qu’on a em-
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})loye sans succès tous les moyens propres à dis-

siper la maladie, il ne reste plus alors qu à en-

tretenir de la propreté dans l’endroit malade
,

à le laver souvent et à le défendre des injures

<le l’air
;
à moins qu'il n’y ait dans la partie ma-

lade une débilite locale
; et dans ce cas il pourra

être utile de la fomenter avec des spiritueux

et du laudanum.

La Tumeur squirrheuse.

y 56 . Lorsqu’une tumeur, qui petite encore,

n'était peu auparavant qu’une partie ou un sym-

ptôme d’une maladie générale, a acquis déjà une

grosseur déterminée
,
on doit

,
si elle est externe,

ou située à la partie extérieure et convexe du
foie

,
on doit

,
dis-je

,
l’exciser et fortifier le corps

;

si cette tumeur est interne
,

il n’y a rien autre

chose à faire qu’à s’opposer à son accroissement

au moyeu des stimulans et à prolonger ainsi la

vie autant que possible et à procurer au malade

toute la santé que permet l’état des choses.

/7^7. Les deux autres chapitres (698. bgq.), si

je les traite jamais, doivent être au moins diffé-

rés quanta présent, à cause de l’obscurité pro-

fonde de la matière. Le troisième chapitre (G97.

y 5 y.) n’est ici qu’ébauché
;
comme il est de

la plus grande importance pour l’art, qu’il soit

traité très-amplement
,
j’aurai spin de le publier
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j)liis complet
,
dès que j’aurai tout le loisir et

toute la liberté d’esprit qu’il nie faut pour l’eu-

1reprendre.

‘ » I

F I N.

f



T A B L E

DES MATIERES.

N. B. Les chiffres indiquent lesparagraphes.

A.

Acides des premières voies dans les Astliénies, 192. 19“^-*

AccoucHEMENTpréraaturé.Voyez Avorlement A. difficile, 733.

Affection asthénique non inflammatoire du poumon, 199.

Affection locale. Ne préexiste point à l’Affection générale

dans les maladies générales
, /( 3 . 55 .

Affections morales. Voy. Passions.

Agriculture. Son objet , 2. Quelques préceptes, 32 /J. 325 .

Air. Petit nuire par son excessive pureté, i^5. Impur, il

cause l’asthénie, i/| 5 . Pur, il est utile contre l’asthénie,

279 -

Anthrax, 7/17.

Apoplexie. Naît de la débilité et non de la pléthore, 200,

Sa description, 643 .

Appétit. Manque dans les maladies asthéniques, 186,

Apyrexies sthéniques : leur description, 4^2.

Assaisonnemens. Voy, Epices,

Asthénies , 4 ^- part.
,
chap. ,

5o3 .

Asthme ,
610, 61 1.

.Atrophie. Erreurs des médecins à son égard, 195. Sa des-

cription , 570. '

Avortement , 729.

B.

Blks.si UKS profondes, j 3 !j. Au poumon occasionnent une

infl.TmmaU'ou
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inflammation de l’organe

,
mais point une Péripneumonie

,

5o.

ïoERHAAVE. Tliéoric erronée du système nerveux
, a 3o.

lîoissoNS. Voy. Liqueurs.

Urown. Ce qui lui a suggéré son système. A"oy. sa préface.

Services qu’il a rendus à la médecine, ibid.

Bubons. Dans" la Peste et le Tyjduts, ai y. Description
, 748.

Calcutta
( Cachot de ). Les prisonniers y périrent de Ty-

phus, 164.

Canal intestinal (Maladies du)
, 567.

Catarrhe
(
Description du)

, /,07. 41 1, Catarrhe conta-
gieux, a 33 .

Causes abstraites
; éviter leur recherclie

, 18. aay.

Causes morbifiques. Leur ancienne division, 78.

Cardite
, 36 o.

Céphalalgie dans les maladies sthéniques, 157. Dans les
maladies asthéniques, 182. .> ,

Chaleur. Ses effets, 112. ii 3 . ri 5 . ii6. n8. ng. Aug-
mentée dans les sthénies, pourquoi, i 5g. 340. Augmen-
tée dans les asthénies, pourquoi, 124. La chaleur aug-
mentée se rencontre également dans J’un et l’autre genre
de maladies, et dans leur opportunité, 221. 222. La" cha-
leur doit être, évitée dans les sthénies, 254. 25 G. Elle
est salutaire dans les asthénies

, 292. 293. 260. 291
Celle qui accomiiagnc la sueur dans les sthénies légères
n’est point nuisible, 255 . Chaleur morbifique. Sa "dimi-
nution est un signe de rétablissement, 221. Dans les
sthénies, elle est égale comme l’incitation

, 224. IV'est pas
toujours uniformément réjiaudue dans les asthénies, 225

Charbons, 749. Dans la Peste et le -Typhus, 21g.
Choléra. Appartient aux asthénies

, igS. Choléra grave, (î-o
Chyle. Ce que c’est, 269. SasurahQiidaMcc, i3i,

* ‘

3a
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CoLiouE ,

maladie asthénique, iqS. Colique sans douleur»

565 . 566 . Colique avec douleur, 6i6.

Coma. Ses causes , a38 . Ce qu’il annonce dans les Fièvres
^

247.

Constipation dans les sthénies , d’où vient , i63 . Dans les

asthénies ,
563 .

Contention d’esprit doit ctre évitée dans l’asthenie considé-

rable, 277. Agréable et modérée , elle contribue beaucoup

à la santé, 277.
•

Contractions. Leurs effets
, 67. 61.

Convulsions. Maladie asthénique
, 194.

Coqueluche, 698.

Corps. Ce que l’auteur entend par ce mot ,
i 4 -

Cystirrhée , 699. 600.

D.

Debilitans. Voy. Puissances débilitantes.

Débilité. Voy. Faiblesse. *

Dégoût dans les maladies sthéniques, 166. Dans les asthé-

niques, 187.

Délire ,
i 58 . i 83 . 202. Dans les asthénies , 202.

Démence par asthénie, 202.

Diabetès léger , 5 i 4 * 5 16.

Diagnostic général très-important , 83 .

Diarrhée, 564 *

Diathèse. En quoi elle consiste, 8. Elle donne le caractère

distinctif des douleurs sthéniques et des asthéniques, 197.

Par quoi elle est produite, 68. La Diathèse peut être con-

vertie de l’une en l’autre; ce qu’on doit éviter, 71. 110.

Diathèse sthénique. Sa principale cause , i 83 . 148. Ses

signes, i 5 i. i 52 . Explication de ses symptômes, i 53
^

175. Indices de sa prochaine conversion en asthénique,

166. Cette conversion a d’abord lieu dans l’estomac, 167.

Traitement de cette Diathèse ,
aSi. aSa. a 54 . 289. 262-
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a65 . 569. 271. 27G. 279. 289. 3 o/|. 3o6 . 3 *. part, cliap. i 5 .

Diathèse asthénique dépend sur - tout de la pénurie du

sang, i 35 . Diathèse asthénique, à défaut de distension

dans les vaisseaux secréteurs, 137. Diathèse asthénique

par excès de réplétion de ces memes vaisseaux
,
d’où résulte

faiblesse indirecte
, 137. Autres causes de Diathèse asthé-

nique , i 38 . 146. Symptômes de cette Diathèse, 176. 177.

Explication de ses symptômes, 178. 236 . Son traitement,

aSi. 253 . 260. 266. 268. 272. 273. 27.4. 277. 280. 290. 3o 3 .

307. 3 ii. part. chap.

Douleur de tête. Voy. Céphalalgie."

Douleur thorachlquc dans une diathèse sthénique violente,

176. Dans la Péripneumonie
,
35 o. 352 . Dans la Péripueu»

monle fausse
, 199. Comment la Douleur asthénique se dis-«

tingue delà Douleur sthénique
, 197. Cause de la Douleur

asthénique, 189. 190. 191.

DYssENTERiE légère, 576. Dyssenterle grave
, 66g.

Dyspepsanodyne , 563.

E.

Enfance. Débilité qui est son partage, 2 5 . 26.

Enfans. Leurs maladies sont presque toutes asthéniques,

Préface de Brown. Quelquefois cependant elles sont sthé-

niques ,
ibid.

Enrouement dans les maladies sthéniques
, 160.

Entérite ,
7i3.

Epices nuisibles dans la diathèse sthénique, et salutaires dans

l’asthénique, 263. 267. Ce sont des stimulans énergiques
,

mais non permanens sans les viandes , 12?. 129.

Epilepsie ne consiste pas dans un accroissement de l’incita-

tion, 200. 228. 229. Description de l’Epilepsie, 633. 642 .

Epistaxis, 55a.

EexsipèIiE grave, 38a. 387 . Erysipèle légère, 892 . 3g3.

32 .
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î-i;i'PTTorî scai'laline dans la Variole et dans l’Esquinancift

gangreneuse, 220. Elle exige les sliinulans diffusibles
,
220.

EspaiT
(
(’.onlention d’ ). Agit souvent comme un slimulant

excessif, et doit être modérée, 275.

Esouinancie sthénique, /,of). SqS, Esqulnaiicie asthénique,

SyG. 211. Esqulaancie gangreneuse
, 6 y^.

Estomac passe le ])remier à la faiblesse indirecte, 167. Il est

principalement affecté par les puissances incitantes
,
1G7.

Etat morbiii(|uc général préc-ède constamment l’affection lo-

cale
, 34 h L’état niorbill([ue local est proportionné à l’état

morbificjue général
, 344 * 345 .

Exatstthèmks sthéniques. Leurs symptômes, 23 1. 232 . Leur

cx])Osition
,
3G 6 . 373.

Excrétions supprimées dans les maladies sthéniques , 338 .

Exercices violens du corps nuisibles dans les asthénies, 273.

Exercice des sens
,

i 44 - Comment on doit le permettre dans

les sthénies et dans les asthénies
, 279.

ÉxercTORATioN dans les maladies sthéniques, 160. Conti-

nuelle et copieuse
,
ce qu’elle indique, 161. Expectoration

dans la Péripneumonie, 357.

E.

Faibt.esse directe, 38 . 3 c). 45 . Chez qui elle est lapins fré-

quente, 3 q. lOT. 137. Elle ne permet pas de diminution

dans la somme du stinudus, 4G. Ne doit pas être traitée

]iar la faiblesse indirecte ,
et 7'icc vend, 47. Comment on

doit la traiter, 100. 107. Elle est la cause la plus fréquente

d’Insomnic, 247-

Faiblesse Indirecte , 35 . 102. Doit être évitée
, 109. Elle sur-

vient chez ceiyc c{ui se sont livrés à la débauche de table,

127. Autres causes qui la produisent
,

i 3 i. 137. Comment

onia prévient, 36 . 37. 288. Comment on la traite, io3 . 106.

Fibres musculaires. Leur densité est proportionnelle à leur

contraction, 5 q. 60. Leur état pendant la contraction nous

est inconnu , 229. 23 o.
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Fiktres proprement tliles ou iiitennillenlcs
, G 5u. Elles nais-

sent de la tlebilité; 200. Elles iliilèreut des Pyrexies, a 58 .

Fièvre nerveuse,. G72.

Fièvre putride ou pétéchiale, G7').

FujinE nerveux admis d’après de fausses hA’pothèses, ?. 3 o.

Force. Proportionnée a l’incitation, 29.y. Augmentée en aj)-

parenee chez ceux qui étaient livrés jadis à la honne chère

(j(j. Chaque âge a sa force, 26..

Fonctions trouhlées dans les sthénies et dans les asthénies,
198. Moins actives dans les sthénies violentes, sans être
allaihlies

, 226. 227. 288. Plus actives dans certaines asthé-
nies sans avoir augmenté d’énergie, 226. 22S. 229. 2Vp

Frisson dans les maladies sthéniques, 336 -. Précède les sthé-
. nies, 154. Frisson dans les asthénies, 189.
Froid. Comment il occasionne la sthénie, 87. Dans quels cas

il est utile, et comment, 120. 122. Diminue le Volume du
corps

, 121. Allailîlit d’une manière directe
, 47. i iq.

git pas d une manière ])osilîve stimulante bu astringente,
87. 259. Nuisible dans les asthénies, 261. 292. Moyen a ut i-

sthéuique puissant, 207. 268.
• •

G.

Gale
, 5 12. 5i 3.

Gangrène:, 750.

Gastrite. N’est point une maladie générale, 80, Si, r,

a

description
, 708.

Goutte des gens forts, 601. 699.
Goutte des gens faibles ,619. 628.

H.

Hajutans des pays froids. Pourquoi ils sont vigoureux, r22.
Hémorrhagies ou plutôt Hemorrhées. Leurs causes,' 134,
Ce quelles annoncent dans les maladies sthéniques

, 2. 3 1.

Considérables, continuelles,- dies sont toujours as'liéuu
ques,. 2Z2,
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Hémorrhagie ou Hémorrhée du nez. Voy. Epistaxis.

Hémorrhoïdes
,
553 .

H YOROPISIE
, 4 ^6 .

H YPOCIIONORIE ,
62 ?).

Hystérie légère ,
58 i. 583 . Hystérie grave , G18.

II YSTÉRITK, 726.

Humeurs. Stimulent en distendant leurs canaux ,
i 36 . Don-

nent lieu à l’asthénie quand elles ne stimulent point assez

,

137. Peuvent produire la faiblesse indirecte par l’cxces de

leur stimulus, 13p. Elles se vicient dès qu’elles stagnent

,

a36 . Comment on doit corriger leur surabondance ou leur

pénurie, 271. 272. Elles se corrom]>ent par la chaleur, lU.

Leur corruption ne dépend pas de puissances septiques dé-

terminées ,
1

1

5 . Elles se corrompent aussi par le froid ,117*

1 18.

I.

Incitabilité ,
10. 14 - Inconnue dans sanature, 18. Quelle

est sa durée, 19. L’Incitabilité est proportionnée à l’inci-

tation et aux incitans , 24. ^ 5 . Elle s’épuise par le stimulus ,

28. 2g. Epuisée par un stimulus, elle est encore sensible a

un autre, 3 i. Elle est difficile à réparer, 32 . 33 . Son accu-

mulation et son épuisement, 28. 38 . Comment elle s accu-

Uiule, 3g. Elle peut s’accumuler au point que 1 incitation

ne puisse plus être reproduite, 4 ?- Comment on dissipe

ceti^ accumulation, 43 . L’Incltabilité a son siège dans tout

l’organisme ; elle est indivisible , 48. 167.

Incitation. Ce que c’est, 16. Elle est la cause procbalnc de

la vie, et proportionnée aux incitans et à l’incltabllite ,
2,3.

24. 25 . 26. 37. 38 . Quels sont ses effets, G2. 64. Elle peut

être plus considérable dans une partie que dans une autre

,

4g. 5o. 5 i. 52 . 1G7. Elle n’est jamais de diathèses differentes

«U différentes parties ,
53 . 232 . Elle doit être diminuée dans

ks maladies sthéniques, 88. i 5 i. Moyens par lesquels on

la diminue, 8g. i 34 . Elle doit être augmentée dans les ma-
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ladies asthéniques, aSi. Bloyens par lesquels on la dimi-

nue, a 53 . L’Incitation est toujours plus considérable dans

la partie qui doit être le siège de l’inflammalion, 169. L’In-

citation augmentée, diminue quelquefois l’activité des fonc-

tions
, 226. 227. L’Incitation diminuée paraît ajouter quel-

quefois à l’activité des fonctions ,
226. 228.

Indications curatives dans les diathèses sthénique et asthé-

nique, 88. 100. 25 i. Dans les inflammations sthénique et

asthénique
, 289. 210.

Indikns. Cause de leur faiblesse, 128.

Indigestion sans colique, ou Dyspepsanodyne , 563 .

Inflammation. Est générale ou locale, sthénique ou asthé-

nique, 170. 171. 206. Inflammation générale sthénique ,

207. Inflammation générale asthénique
,
208. 2 1 1 . L’Inflam-

mation dans les Phlegmasies ,
168. 3^2. N’est pas bornée à

un seul point de la partie qu'elle affecte, 35 i. Ses suites

quand elle attaque un organe essentiel, 172. L’Inflamma-

tion sthénique n’est jamais cause des douleurs dans les as-

thénies
, 198. L’Inflammation sthénique générale n’attaque

jamais départies profondes, 182. i 83 . L’Inflammation esG

dans la Péripneumonie
,
la suite de l’état morbifique géné-

ral , 353 . Elle cause tous les désordres qui accompagnent

cette maladie, 17/j. L’Inflammation de la gorge dans l’Es-

quinancle gangreneuse, dépend de l’asthénie générale, 21 4 ^

L’Inflammation de la Goutte se dissipe promptement par le

moyen des stimulans, 21 3 .

Inflammations locales, 707. Inflammation delà matrice, 726.

Inflammation de l’estomac, 710. Inflammation des intes-

tins
, 7 13.

Intussusception ,
ou Volvulus, 195.

Irritation. Prétendue cause de sthénie, 241.

Ivrognes
, 34 -

.Jeunesse. D’où vient sa vigueur
,
2 5 .

Jour (
Le

)
et la Nuit. Utilité de leuï succession

, 322.

.V
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Langueur dans les maladies slhéniques
,

!Î36 .

I^iF.UCOPnLKGMATIE
, 6 l 5 .

•Lioueurs s])irituenses sont pins sthmilanfes que les épices,

l'xG. I Jles sont nuisibles dans les maladies slliéniques , et

salutaires dans les asthéniques
, 26/1. 268.

M.

Maigri-,UR
,
5o8 . floq.

BfAUADiEs. Sont générales ou locales
, 5 . 6 . 7. Re])osent sur

les memes lois (|ue la santé
,
65 . Maladies générales parta-

gées cj) deux formes
,

66. 67. Maladies sont d’autant ])lus

dangereuses, (|ne ly. })arllc pi ineij)alement affectée est jilus

importante, 86. Maladies sthéniques
;
leurs symptômes et

lem s espèces
,
68 . 528. 829. 333 . 3 ^6 . Maladies sthéniques

oceasiounenl souvent la faiblesse indirecte, 176. Maladies

aslliéniques ; leur cours, iqS. 196. Maladies locales, 5®.

partie, 6q 5 . Maladies locales Internes naissent souvent de

Maladies générales , 85 . Une maladie locale étant unie à

une diathèse générale, il faut d’abord dissiper cette der-

nière, 289. Maladies héréditaires n’existent pas
, 6 o 3 .

M AU ADiKsdes enfans , /401. /|o6. 568 »

Mau de tét.o. Voy. Céphalalgie.

Manie, /j26. 33

1

.

Matière morliillque. TI faut y aA'oir peu d’égard ,
36 .

]\Iatière contagieuse agit comme ])uissance incitante, 21. Sou

action est la même que celle des influences nuisibles slhéni-

<|ues ou asihéuiques , 1/46. 279. L’éruption qu’elle occa-

sionne n’est qu’une maladie locale, ilnd. Elle séjourne sous

la peau avec la matière transpirable
;

eJle est retenue ]>ar

des influences slhénicpies ou astbénicpies ,
et produit une

affection locale à la })cau
, 219. Ses effets doivent être trai-

tes selon la diathèse présente, 279.

Méuecxn. Son domaine
, 7.
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T-TÉnEciXE. Sa définition ,

i. Médecine simplifiée , 79.

Menstruation. Ses causes, 5 a 3 . Ses dérangemens, SiQ. 5 A 7 -

Minéraux. S’ils ont une sorte de vie, 327.

Moyens curatifs. Tous ceux qui appartiennent à l’une des

lieux classes
,
conviennent à toutes les maladies de cette

classe, 89. Moyens curatifs généraux et locaux , 93. 9A.

Doivent être employés simultanément , »83 . 286. 3o4 * 3 ir.

Movens anll-stliéniques
,
90. 252 . Moyens anti-asthéniques,

92. etc.

Mort
(
Cause de la

) ,
i3. Subite ou lente par épuisement de

l’incitabilité
, 29. 237. Par accumulation de l’incitabllité ,

/|0. Comment on prévient la mort , 34 * Analogie entre le

sommeil
,
la A ie et la mort

,
aSo.

Mouvement. Augmente l’incitation en accélérant le cours du

sang, 137. Excessif, il épuise
5
insuffisant, il occasionne

la faiblesse directe, 137.

N.

Nourritures. Sont très-stimulantes, 124. Effet des Nourri-

tures, 128. Doivent être prises en petite quantité dans la

diathèse sthénique, iGG. 184. Leur emploi dans les asthé-

nies
,
3 o^2.

Nourriture végétale est incitante, mais elle l’est fort peu,

21. Nourriture végétale pure produit l’asthénie, 21. 128,

Nourriture végétale nuisible dans les asthénies
, 26G.

Nuit
(
La

) et le jour. Utilité de leur succession, 322 .

O.

Obésité, 438.

OiMiiM. N’est point sédatif, mais le plus diffusible des stim'ii-

lans
,
23 o. Sa véritable action

,
23 o. 232 . N’est point un

somnifère spécifique, 2', 4. 246. Cas où il produit le som-
meil, 244. 246. Puisiamment efficace contre les Ilémor-

rhées
,
23 a.
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Opportunité aux maladies, chap. 8 . Parag. 8 . 73. 74* Pré-

cède toutes les maladies générales, 57. Ne se distingue de

la maladie que par le degré
, 77. Importante pour prévenir

et reconnaître les maladies
, 79.

Organisme. Ce qu’on doit entendre par ce mot
, i/j.

P.

Pâleur de la peau dans l’invasion des maladies sthéniques,

162. Dans les maladies asthéniques, 18 1.

Paralysie
, 638 .

Partie
(
Aucune

)
n’est le siège d’une maladie générale

, 54 -

56 .

Passion iliaque, maladie asthénique, 196.

Passions. Leurs effets, i 4 r. 142. Il faut les éviter dans les

maladies sthéniques
, 276. Eviter, dans le cas d’asthénie ,

celles qui peuvent occasionner la faiblesse indirecte. Il ne

faut en user que jusqu’au degré convenable , 279. Passions

débilitantes
,
ne sont que des degrés plus faibles des Pas-

sions excitantes, 21. 279. 142.

Peau
(
La

) est sèche dans les maladies sthéniques , 336 ,
et

dans les maladies asthéniques, 18 1.

Péripneumonie
,
est une maladie générale, 5o. 348. 349. Elle

est plus rare qu’une autre inflammation, 168. Ses symp-

tômes dérivent de l’inflammation , 174.

Peste, 676.

Phénomènes naturels ont tous une cause commune, 327.

Phlegmasies. Ce que c’est , 16^. 344 - Leurs symptômes,

33 i. 332 .

Phrénésie. Sa description ,
36 1. 365 . N’est point une inflam-

mation sthénique du cerveau , 172. 178.

Plantes. Leur vie et leurs maladies sont soumises aux memes

lois que la vie et les maladies des animaux
, 9. 819. 323 .

Les plantes sont sensibles au stimulus ,
10. Leurs puis-

sances incitantes, 3 ao. 32 i-Lcui'5 lacines possèdent le plus

d’incitabilité, 024.
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Pléthore. N’est point la cause des Ilémorrliagies considé-

rables
, ou autres maladies asthéniques, a 3 a.

Poisons. Ils n’agissent par eux-mèmes que d’une manière lo-

cale
, et ne produisent point seuls de maladies générales ,

20. 77.

Poissons. Leur chair est débilitante.
(
Préface de Brown.

)

Pouls
(
Etat du

)
dans les maladies sthéniques, i 55 . i 5G. 33 /i.

335 . Dans les maladies asthéniques, 179. 180.

Pronostic général
,
86. 87.

Puissances incitantes , ii. 12. 14. Leur action ,
i 5 . 16. Toutes v

stimulent à différens degrés
, 17. 19. Elles affectent princi-

palement la partie sur laquelle elles sont appliquées , 49-

167. Leur action est d’autant plus énergique
,
que l’incita-

bilité de la ]iartie est plus considérable, 49 - 5o. 5 i. 3o4 -

Puissances excitantes nuisibles sthéniques et asthéniques ,

68. 69. 170. Le degré de la maladie peut être déterminé

d’après elles, 78. Elles agissent toutes de la même ma-

nière, et ne diffèrent que parle degré d’activité, 3 i 3 . 3 18.

Les Puissances débilitantes guérissent la sthénie; les Puis-

sances stimulantes guérissent l’asthénie, 90. 807.

Purgatifs ,21.

Purgation. Dans quels cas elle est utile
, 283. 293.

PuLMONiE, 693. 594, et la note, 697.

Pyrexie
,
68. 268. 33 a. 346. Pyrexie scarlatine, 4 i 3 . 4iG.

R.

Rachitis
, 5 i 6 . 619.

PiAciNEs des plantes jouissent de plus d’incltabilité que les

autres parties
, 324 -

Refroioissement. Mauvais signe après une incitation et une
chaleur fortes, 223 .

Régime tempéré fortifie convenablement. Trop on trop peu
nourrissant

,
il affaiblit

,
25 . Régime des convalescens

,
3 ii.

3o 3 .

Paepos. Nécessaire dans les maladies sthéniques
,
285. '



Kf.spiration. Difficile dans la Pcrijiiieumonie
,

HiiUMATiSME chi'onique, ou Rhumatalgie, 584 . Rhumalisin**
aigu. Sa description et son traitement, 887. 484. Il ne sj

porte ])oml sur les parties profondes ,172.
Rougeoi.e. Maladie sthénique, a"îi. Rougc-ole grave y 877.

881. Rougeole légère
, 422. 424.

Rougeur de la peau, 107.

S.

Saignées. IVuisibles dans les inflammations asthéniques , 188.

Cas où elles sont nécessaires
, 269. 281 . Elles ne doivent pas

être employées dans la simple Opportunité, 281. Elles ne

doivent jamais constituer à elles seules tout le traitement ,

286. 3 o 5 .

Sang. Abondant il stimule et augmente l’incitation
,
dans les

vaisseaux sanguins principalement
,
i8i. La vélocité de son

mouvement ajoute à son action
,
182. Sa pénurie occasionne

l’asthénie, 184. Sa surabondance peut occasioîiner la fai-

blesse indirecte, 184. C’est à sa quantité et-non à scs qua-r

lités cpi’il faut avoir égard
,
relativement à la cause morbi-

fique, 184. Sa réj)aration est un puissant remède des mala-

dies asthéniques, 290. Comment éviter sa surabondance,

269. Comment modérer son excessive vélocité
, 270.

Santé. Sa définition, 8. Repose sur les mêmes lois que la

maladie, 65 . Pourquoi elle n’est point constante
, 70.

Scorbut, 5yy 58 o.

ScROPHuuES, 75s.

Septiques
(
Substances

)
n’existent pas , 1 1 5 .

Soif dans les maladies sthéniques
, 109. i 4 i- Ce genre de Soif

doit être satisfait, 166. Soif dans les maladies asthéniques

,

184. 556 . 568 .

Sommeil. Sa cause
, 287. 288. Sommeil morbifique, 288. 2.40..

241- 242. 244 - 247. 248. Trop long ou trop court est nuisible*

240. Comment on dissipe le Sommeil morbifique , 248.
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, 189. 190.
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,
7G8.

SQirinRHE
,
70G.

Stimui.axs
, 19. 5 . 17.6 . \!\']. Ils sont généraux ou locaux , 17.
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,
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ment on doit les administrer dans Tune et l’autre faiblesse .

io3 . 104. Stimulans diffusibles, 12G, 127. 3oo. Utilité de

ces dcrniei’s dans l’asthénie, i 3 o. 272.

Stimulus. Cause de la vie, 22. Comment il se comporte on

différentes circonstances
,
21. 24. 9.5. 99. 3 o. 4 t* Comment^

,
il guérit la faiblesse directe, 44 - Comment on corrige le

Stimulus nuisible , io 5 .

{LEURS. Utiles dans les maladies sthéniques, 283. Nuisible#

dans les maladies asthéniques
, 293.

Suppuration
, 748. Comment on la prévient , 28g.

SvnENiiAM. Ses erreurs, 197. Ses services, 3o6 .

Sympathies. Erreurs à cet égard, 282.

Symptômes. Ne font pas toujours reconnaître la vraie natur*

des maladies, 70. 234 - Symptômes locaux
, 97.

SvNOQUE simple, 334 - 4 12.

Te.mpérature. L’humidité en augmente les mauvais cffel#.^

Théuapeutioue générale, 88. Thérapeutique anti-sthénique,

89. 92. Thérapeutique anti-asthénique
,
91. 5o 3 .

'
.

Toux sthénique, 1G8. 233 . 355 . 35G. Toux sèche expliquée

iGo. Toux des buveurs
,
233 . Toux humide, 235 ., Tour

asthénique, 284. 226. 588 . 597. La Toux u’iudiquepas tou-

tvurs un vice organique du poumon
, a 3 G.

T,

Tétanos
,
228. G 5 a.
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doit être entretenue dans les maladies
,
98. Elle n’est suppri-

mée que dans la maladie ,
et point dans l’opportunité ,

1 13 .

Typuus simple, G72. Typlms pestilentiel, 675.

II.

Ulcères gangreneux dans le Typlius et dans la Peste ,219.

Urine pâle dans les maladies sthéniques, i 63 . L'riiie rouge

dans les mêmes maladies.

V.

y AISSEAUX. Leur calibre est rétréci dans l'état de sthénie, et

agrandi dans l’état d’asthénie ,
61.

Variole confluente naît de la faiblesse indirecte, 200. C’est

une maladie asthénique ,
21 5 . En quoi elle diffère de la

Variole discrète, 216. 217. 218. Description de la Variole

confluente, 674.

Variole sthénique grave, 374 * Variole sthénique légère, 412.

421.

Veille (La) dans l’état de santé, 289. Veille morbifique,

.. 9.39. 240. Comment on dissipe cette dernière, 243. 244-

245 -

Vers intestinaux, 19^. 569.

ViANUES prises eu trop gi'ande quantité stimulent trop , 124.

Nuisibles dans les maladies sthéniques j
salutaires dans les

maladies asthéniques, 262. 2G6.

Vie (La). Sa définition ,
10. C’est un état force, 72. Elle a sa

• source tout entière dans le stimulus et dans l’incitabdité

,

i 3 . 22. 23 . 327. 328. Elle repose sur les mêmes lois que k

sonuneil ol la mort ,277. 280.
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cet âge, a6.

Violence de la maladie. De quoi elle dépend
, 82.

VoLvuLüs dans la passion iliaque, iqS.

Vomissement dans les maladies sthéniques, iG6. Sa cause,

188. Vomissement
, moyen curatif des maladies sthénie,
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, 283. Nuisible dans les maladies asthéniques. Vomis-
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